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INTRODUCTION. 


Nous  livrons  aujourd'hui  au  public  le  quatrième  tome 
de  la  Grammaire  de  Bopp,  avec  lequel  se  termine  l'ou- 
vrage. La  plus  grande  partie  de  ce  volume  est  consacrée 
à  l'étude  des  suffixes;  viennent  ensuite  les  mots  composés; 
le  livre  finit  par  les  indéclinables. 

,  DE  LA  FORMATION  DES  MOTS. 

L'étude  des  suffixes,  qui  est  à  peine  esquissée  dans  nos 
grammaires  classiques,  présente  un  grand  intérêt,  et  nous 
allons  essayer  de  faire  comprendre  quelques-uns  des 
enseignements  qu'on  en  peut  tirer.  Nous  avons  déjà  dit 
quelle  est  l'origine  des  suffixes  l  :  le  désir  de  montrer  aux 
yeux,  ou  de  rappeler  à  l'esprit  l'objet  dont  on  affirme  quel- 
que qualité,  a  fait  adjoindre  aux  racines  attributives  ou 
verbales  une  racine  indicative  ou  pronominale.  Ainsi  ont 
été  formés  les  thèmes  comme  yug-a  ce  joug  a ,  aç-va  ce  cheval  w, 
dâ-na  ce  don»,  ghar-ma  ce  chaleur»,  pa-ti  ce  protecteur».  Il 
est  probable  que  ces  racines  pronominales  a,  va,  na,  ma, 
ti,  qui  se  retrouvent  toutes  comme  pronoms,  étaient  d'a- 
bord synonymes,  et  qu'elles  servaient  seulement,  comme 

1  Tome  11,  p.  xxiv  et  suiv. 
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autant  de  gestes  phoniques,  à  diriger  ou  à  retenir  la 
pensée  sur  la  personne  ou  sur  la  chose  dont  on  parlait. 
Mais  les  deux  lois  intellectuelles  qui  régissent  le  langage, 
et  qui  ont  fait  sentir  leur  influence  de  très-bonne  heure, 
comme  nous  en  observons  encore  l'action  tous  les  jours, 
Y  analogie  et  la  répartition,  ne  tardèrent  pas  à  s'emparer 
des  suffixes.  D'une  part,  l'esprit  s'habitua  à  ne  plus  guère 
employer  de  noms  qui  ne  fussent  pourvus  de  quelqu'une 
de  ces  syllabes  démonstratives  :  de  sorte  qu'il  arriva  qu'à 
l'exception  d'un  petit  nombre  de  mots,  appelés  par  Bopp 
mots-racines,  qui  sont  comme  les  restes  d'un  autre  âge. 
tous  les  noms,  adjectifs  ou  substantifs,  furent  revêtus  d'un 
suffixe.  D'un  autre  côté,  le  besoin  d'ordre  et  de  clarté 
fit  répartir,  autant  qu'il  était  possible,  ces  syllabes  de 
telle  façon  qu'elles  ne  formassent  point  double  emploi,  et 
que  par  le  seul  choix  du  suffixe  on  comprît  s'il  est  parlé 
d'un  être  actif  ou  passif,  d'une  cause  ou  d'un  effet,  d'une 
action  ou  d'un  instrument,  d'une  substance  ou  d'une 
qualité.  A  ces  deux  lois  du  langage  ajoutez  le  besoin  de 
perfectionnement  inhérent  à  l'homme,  qui  lui  fit  créer, 
par  la  combinaison  des  anciens  suffixes,  des  suffixes  nou- 
veaux de  plus  en  plus  compliqués,  de  manière  à  indiquer 
une  foule  d'idées  accessoires  et  de  notions  dérivées  :  on 
aura  en  peu  de  mots  un  aperçu  du  développement  de 
cette  partie  de  nos  langues. 

Prenons  comme  exemple  le  substantif  latin  forlitudo,  ou 
plutôt  l'accu satif  for titiidinem1.  A  première  vue,  nous  dis- 

1  Comme  il  arrive  assez  souvent,  le  nominatif  n'a  pas  le  même  thème 
que  les  cas  indirects.  Au  nominatif,  le  thème  est fortitudo(n);  aux  cas  indi- 
rects, il  est  forlitûdin.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  le  nominatif  homâ(n)  à  coté 
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tinguons  un  thème  fortitûdin,  qui  se  décompose  en  deux 
parties  :  forli  et  lûdin.  Dans  forti,  nous  avons  une  racine 
for,  qui  n'est  autre  chose  que  la  racine  fer  reportent,  suivie 
d'un  suflixe  primaire  ti.  Ce  suffixe  remplissait  d'abord  des 
rôles  assez  divers,  puisqu'il  a  donné  des  noms  d'agent 
masculins  comme  vec-tis  ce  levier»,  hos-ii-s  ce  ennemi»,  et 
puisqu'il  servait,  d'un  autre  côté,  à  former  des  noms  abs- 
traits féminins,  comme  pes-ti-s  ce  perte,  ruine»,  ves-tis 
a  vêtement»  (primitivement  ce  l'action  de  se  vêtir»)1.  Le 
latin  a  plus  tard  allongé  le  suffixe  ti,  quand  il  doit  être 
pris  dans  le  sens  abstrait,  par  l'addition  du  suffixe  en;  on 
a  obtenu  ainsi  une  nouvelle  série  de  mots,  comme  men- 
ti-ô(n) ,  por-ti-ôfo) ,  pô-ti-ô(ii). 

Le  mot  for-lis  est  un  nom  d'agent  signifiant  ce  celui  qui 
porte,  qui  supporte».  Pour  en  tirer  un  nom  abstrait,  le 
latin  s'est  servi  du  suffixe  tildôn  ou  tûdin,  que  nous  trou- 
vons encore  dans  lenitudo,  magniludo,  multitudo.  Ce  suffixe 
est  secondaire,  c'est-à-dire  qu'il  ne  s'ajoute  jamais  immé- 
diatement à  une  racine,  mais  qu'il  a  besoin  d'avoir  pour 
appui  un  thème  déjà  formé.  Si  nous  examinons  ce  suffixe, 
nous  voyons  qu'il  se  compose  de  deux  et  même  de  trois 
parties  :  en  premier  lieu,  nous  avons  un  suffixe  tu,  qui 
est  employé  seul  dans  les  mots  comme  sta-lu-s,  ac-tus, 

du  génitif  homin-is;  mais  l'ancienne  langue  avait  en  outre  un  génitif 
homon-is  ou  hemôn-is. 

1  Ces  substantifs  féminins  en  ti  ne  sont  pas  toujours  reconnaissabies  à 
première  vue,  parce  qu'au  nominatif  ils  ont  éprouvé  d'assez  fortes  contrac- 
tions. C'est  ainsi  que  nous  avons  men-(ti)-s  «  pensée  »,  par-(ti)-s  «partie». 
Il  n  est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  c'est  le  même  suffixe  que  nous  avons 
dans  le  grec  pyj-Ti-ç  «sagesse»,  Çd-rt-s  «discours»,  Ç>v-<ri-s  «mature». 
Voyez  S  8 /ii  et  suiv. 
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sal-lu-s,  mais  qui  se  combine  aussi  avec  d'autres  suffixes, 
auquel  cas  il  a  un  u  long;  en  second  lieu,  nous  trouvons 
don,  clin,  qui  s'emploie  sans  le  soutien  de  la  syllabe  lu 
dans  les  mots  comme  cupî-dô(n),  dnlcê-do(n) ,  et  qui  lui- 
même  se  compose  du  suffixe  do  ou  dû,  que  nous  avons 
dans  surdus,  validus,  et  du  suffixe  déjà  mentionné  on,  in, 
que  présentent  les  mots  comme  ger-ô(ii),  ger-ôn-em,  turh- 
é(n),  turb-in-em.  La  jonction  de  ces  deux  éléments  a  eu 
lieu  dans  la  période  helléno-italique,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  les  formes  grecques  comme  àyByjiïév ,  loLfjLTrrjSœv.  Mais 
la  réunion  du  suffixe  tu  avec  don  paraît  propre  à  l'Italie; 
non  que  la  langue  grecque  ne  possède  aussi  le  suffixe  tu, 
ou  qu'elle  ait  négligé  de  le  combiner  avec  d'autres  syl- 
labes; elle  s'en  est  servie,  par  exemple,  pour  ses  noms 
abstraits  en  cjvvv,  tels  que  fivt) fioar^vv ,  GwPpoevvri l. 

On  voit  que  pour  nous  rendre  compte  de  la  formation 
d'un  mot  latin,  tantôt  nous  avons  dû  sortir  de  la  langue 
latine,  et  tantôt  nous  avons  pu  nous  renfermer  dans  cet 
idiome.  Le  plus  souvent,  les  éléments  ainsi  agglomérés 
en  un  suffixe  sont  si  réduits  par  l'action  du  temps  et  par 
l'effet  même  de  leur  accumulation  que  le  grammairien, 
pour  les  analyser,  ne  peut  guère  se  passer  de  la  com- 
paraison des  autres  langues.  Dans  le  substantif  genitrix, 
outre  la  racine  gen,  la  voyelle  de  liaison  i  et  la  désinence 
s,  on  doit  distinguer  trois  parties,  qui  ne  sont  pas  toutes 
du  même  âge  :  en  premier  lieu,  le  suffixe  tr,  reste  du  suf- 
fixe tôr,  ter,  en  sanscrit  târ,  tar,  lequel  forme  des  noms 
d'agent  et  des  noms  de  parenté,  et  servait  originairement 

1  Pour  ie  changement  de  t  en  a,  comparez  le  pronom  de  la  seconde 
personne  ai. 
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pour  le  féminin  comme  pour  Je  masculin,  puisqu'on  dit 
mater  aussi  bien  que  pater;  secondement,  le  suffixe  î, 
reste  de  la  syllabe  yâ,  qui  dès  la  période  indo-européenne 
a  été  employée  pour  former  des  féminins  ;  troisièmement, 
la  lettre  c,  débris  d'un  suffixe  qui  est  venu  plus  tard  se 
surajouter  au  précédent  et  qui,  en  latin,  a  fini  par  faire 
corps  avec  lui. 

Aucune  partie  de  la  grammaire  ne  fait  mieux  voir  les 
substructions  profondes  et  la  croissance  continue  du  lan- 
gage. Mais  les  suffixes  ne  se  développent  pas  seulement 
par  l'adjonction  de  nouveaux  éléments  qui  viennent  s'ajou- 
ter à  leur  partie  finale;  quelquefois  ils  gagnent  aussi  sur 
le  corps  du  mot  et  croissent  par  leur  commencement.  Un 
exemple  fera  comprendre  le  fait  dont  nous  voulons  par- 
ler. Nous  avons  déjà  mentionné  le  suffixe  tu  qui  s'ajoute  à 
«ne  racine  ou  à  un  tbème  verbal  pour  former  des  noms 
comme  ac-tu-s,  rap-tu-s,  strepi-tu-s,  tinnî-tu-s,  hortâ-tu-s. 
Comme  les  verbes  de  la  première  conjugaison  sont  les 
pius  nombreux  en  latin,  les  noms  en  àtu-s,  tels  que 
plorâtus,  venâtus,  judicâtus,  se  trouvèrent  bientôt  en  assez 
grande  quantité  pour  que  la  langue,  s'habituant  à  cette 
voyelle  de  soutien,  l'incorporât  au  suffixe,  qui  dès  lors 
devint  suffixe  secondaire  et  s'ajouta  à  toutes  sortes  de 
thèmes  nominaux.  On  obtint  ainsi  des  mots  exprimant  un 
état,  tels  que  cœlibâtus,  concubinâtus ,  ou  une  fonction, 
comme  pontifie  dtus ,  triumvir âtus,  principâtus,  tribundtus.  La 
voyelle  â,  qui  appartenait  primitivement  au  thème  ver- 
bal, s'en  est  détachée  pour  s'annexer  au  suffixe. 

11  ne  faut  pas  regarder  ce  fait  comme  accidentel.  Il  est, 
au  contraire,  fréquent,    et  beaucoup  de  suffixes,   dans 
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toutes  les  langues  de  la  famille,  ont  ainsi  rongé  leur  thème 
pour  s'en  approprier  quelque  partie.  Les  adjectifs  grecs 
en  cotos,  comme  xapytoTos,  pa£SwTos ,  TSapSaXcûTos , 
doivent  leur  cô  à  l'analogie  des  verbes  en  ow,  quoiqu'ils 
ne  dérivent  eux-mêmes  d'aucun  verbe.  Le  latin  virêlum 
s'explique  par  virêre;  mais  pomêtum,  vinêtum,  quercêlum, 
viminûtum,  ont,  à  son  exemple,  emprunté  cet  ê.  Les  ad- 
jectifs comme  salutâris,  liminâns,  Apollindris ,  ont  été  faits 
d1 après  familier is ,  stellâris,  tabulâris.  En  grec,  7tv[xaTvpos 
ff houleux»,  aflt%rjpos  «alignée  ont  un  v  qui  est  parti  des 
mots  comme  jvyripâs  «  heureux  d,  Tdkfirfpés  ce  hardi r>. 

Toutes  les  fois  qu'il  se  présente  un  fait  de  cette  nature, 
le  linguiste  est  placé  en  face  d'une  question  de  chrono- 
logie, qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  de  résoudre.  On  pour- 
rait soutenir,  par  exemple,  que  le  suffixe  ara  était  déjà 
affranchi  dès  la  période  helléno-italique,  et  môme  dès  la 
période  indo-européenne.  La  question  devient  plus  claire 
quand  il  s'agit  de  langues  dont  le  développement  nous  est 
bien  connu.  Le  suffixe,  si  usité  en  allemand,  ig,  qui  forme 
les  adjectifs  tels  que  freud-ig  ce  joyeux  »,  traur-ig  ce  triste  t>, 
gehàss-ig  ce  haineux»,  et  qui  se  retrouve  en  anglais  sous 
la  forme  y  dans  heart-y  cr  cordial  »,  blood-y  cr  sanglant», 
worth-y  ce  digne»,  s'approprie  son  i  en  quelque  sorte  sous 
nos  yeux.  Si  nous  remontons  jusqu'au  gothique,  nous 
voyons  que  le  suffixe  correspondant  est  ga  et  ha;  exemples  : 
môda-ga  cr  irascible  » ,  handu-ga  ce  agile»,  staina-ha  cr  pier- 
reux» ].  Quand  le  thème  auquel  il  est  joint  se  termine  par 
un  i,  cet  i  s'allonge  :  ainsi  mahli  ce  puissance»  fait  mah- 

1  Nominatif  môdags,  handugs,  stainahs. 
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tei-ga1  tr  puissant»,  listi  et  ruse»  fait  listei-ga  cr  rasé  55.  Cet 

allongement  est  probablement  de  la  même  nature  que  ce- 
lui que  nous  constatons  dans  le  latin  canînus,  ovîlis2.  La 
langue  s'est  habituée  peu  à  peu  à  ïi,  qu'elle  a  réuni  au 
su/Fixe;  et,  l'a  final  étant  tombé,  on  a  obtenu  un  suffixe 
te,  îg.  En  vieux  haut-allemand,  nous  avons  déjà  des  mots 
comme  upar-muot-ic  ce  fier»;  en  anglo-saxon,  des  adjectifs 
comme  grœd-ig  t? affamé»,  hàl-ig  ce  saint ».  Avec  le  temps, 
ce  suffixe  est  devenu  de  plus  en  plus  usité  :  si  bien  qu'en 
anglais  il  se  joint  même  à  des  mots  d'origine  française, 
comme  dans  jlowery  refleuri»,  faully  ce  fautif»,  noisy 
ce  bruyant».  On  voit  que  le  g  esttombé  à  son  tour  en  an- 
glais, de  sorte  qu'il  reste  simplement  le  son  i,  c'est-à-dire 
précisément  la  partie  qui  primitivement  était  étrangère 
au  suflixe3. 

Quelquefois,  c'est  une  consonne,  et  non  une  voyelle, 
qui  vient  ainsi  s'ajouter  au  commencement.  Les  mots  an- 
glais comme  sweel-ness  ce  douceur  » ,  briglit-ness  ce  splendeur  » , 
et  les  mots  allemands  comme  verstànd-niss  ce  intelligence», 
jàid-niss  ce  pourriture»,  sont  dérivés  à  l'aide  d'un  suffixe 
qui,  en  gothique,  a  encore  la  forme  assit;  mais  comme  il 
se  joignait  à  des  thèmes  en  n,  tels  que  fraujin-assu  erdo- 


1  Eiest,  en  gothique,  le  signe  orthographique  qui  représente  17  long. 

2  La  cause  de  l'allongement  n'est  pas  bien  connue.  On  peut  supposer 
que  les  verbes  de  la  dixième  classe,  qui  sont  les  plus  nombreux,  ont  con- 
tribué à  le  provoquer.  Ainsi,  en  latin,  les  verbes  comme  amure,  finire, 
virere,  qui  ont  donné  naissance  aux  participes  amdlus,  Jinîtus,  virêtum, 
donnaient  l'exemple  de  suffixes  précédés  d'une  voyelle  longue. 

3  Voyez  Bopp,  Grammaire  comparée,  S  o5i,  et  Grimm,  Grammaire 
allemande,  II,  p.  998  et  suiv. 
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mination  11 ,  leikin-assu  «guérison»,  la  nasale  a  passé  du 
côté  du  suffixe  et  s'y  est  incrustée 1. 

Nous  avons  insisté  sur  ces  faits,  parce  que  Bopp ,  à  qui 
nous  empruntons  les  deux  derniers  exemples,  n'a  pas  tou- 
jours aussi  bien  expliqué  l'accroissement  initial  des  suf- 
fixes. Ainsi  dans  les  mots  latins  comme  campeslris,  silvestris, 
il  suppose  (§  846)  que  Ys  pourrait  être  une  lettre  eupho- 
nique2. Mais  pour  se  rendre  compte  de  ce  suffixe  eslris, 
il  faut  partir  des  adjectifs  equestris,  pedestris,  qui  sont  for- 
més, non  pas  directement  de  equns,  ni  de  pes,  mais  des 
dérivés  eques  et  pedes;  les  thèmes  nominaux  equit,  pedù, 
devant  le  suffixe  tri,  ont  régulièrement  changé  leur  t  en  s, 
pour  éviter  la  rencontre  des  deux  dentales3,  et  la  voyelle  i, 
se  trouvant  devant  deux  consonnes,  a  été  changée  en  e4. 
La  langue  latine,  une  fois  habituée  au  suffixe  estri,  s'en 
est  servie  comme  s'il  formait  un  tout  indissoluble. 

On  peut  appliquer  aux  suffixes  les  paroles  d'Ennius, 
que  vivants  ils  volent  par  la  bouche  des  hommes.  Ou  plu- 
tôt il  convient  de  distinguer  dans  chaque  langue  deux 
catégories  de  suffixes  :  les  uns  se  trouvent  dans  un  certain 
nombre  de  mots;  mais  ils  sont  comme  enchaînés  et  ils  ne 
peuvent  plus  prendre  leur  essor  pour  se  poser  sur  des  for- 
mations nouvelles.  D'autres,  au  contraire,  se  trouvent  en 
liberté,  et  forment,  au  gré  de  celui  qui  parle,  des  séries 

1  Voyez  Bopp,  Grammaire  comparée  y  S  933. 

8  Selon  Polt,  ce  serait  le  t  qu'il  faudrait  regarder  comme  la  lettre  eupho- 
nique, et  le  suffixe  stri  ou  stcr  ne  serait  autre  chose  que  le  verbe  sanscrit 
sar  tr aller».  (Recherches  étymologiques,  2e  éd.  II,  p.  554.) 

3  Voyez  S  toi  et  comparez  palud,  qui  fait  palus-tris, 

4  Vovez  S  6. 
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entières  de  mots  nouveaux  \  Le  rapport  de  ces  deux  caté- 
gories change  selon  les  temps  et  les  lieux,  et  les  révolu- 
tions qui  se  produisent  sur  ce  domaine  ne  contribuent  pas 
moins  que  la  variation  des  sens  et  les  modifications  pho- 
niques à  la  transformation  graduelle  des  idiomes.  C'est 
par  le  nombre  des  suffixes  mobiles  que  se  mesure  en  par- 
tie la  capacité  de  production  d'une  langue;  les  idiomes 
qui,  comme  l'allemand,  ont  laissé  se  perdre  ou  se  figer  la 
plupart  de  leurs  anciens  suffixes,  sont  obligés  d'en  em- 
prunter aux  langues  étrangères,  ou  de  les  remplacer  par 
la  composition.  Mais  même  dans  les  langues  où  ce  mode 
de  formation  n'a  jamais  été  engourdi,  on  constate  des 
changements  et  des  retouches,  comme  si  le  temps  usait 
les  rouages  de  ce  mécanisme. 

Considérons  maintenant  de  plus  près  le  livre  de  Bopp, 
et  voyons  de  quelle  façon  il  a  traité  cette  partie  de  la 
grammaire.  Deux  plans  différents  s'offrent  au  linguiste  : 
il  peut  suivre  l'ordre  que  nous  appellerons  morphologique, 
ou  bien  l'ordre  grammatical.  Dans  le  premier  cas,  il  ran- 
gera les  suffixes  d'après  leur  forme,  en  commençant  par 
les  plus  simples  :  peu  importe  que  sur  sa  route  il  rencontre 
des  substantifs,  des  adjectifs,  des  noms  verbaux,  des  infini- 
tifs, des  participes;  la  forme  seule  décidera  du  classement. 
A  côté  des  noms  en  ana9  comme  nayana-m  ce  l'œil  u ,  vadana-m 
cria  boucher»,  viendront  se  placer  l'infinitif  grec  en  zvtu 
et  l'infinitif  germanique  en  an;  le  supin  latin  en  tum  sera 

1  Comme  exemples  de  suffixes  en  liberté,  on  peut  citer,  dans  toutes  les 
langues  anciennes, ceux  qui  servent  à  former  le  comparatif  cl  le  superlatif, 
ics  patronymiques  et  les  diminutifs. 
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mis  auprès  des  noms  grecs  en  tvs,  comme  jSpwrtîs,  Scutvs. 
Ce  plan  découvre  Je  mieux  l'usage  très-varié  que  les  diffé- 
rents idiomes  ont  fait  d'une  seule  et  même  formation;  il 
a,  en  outre,  l'avantage  de  se  rapprocher  le  plus  de  l'ordre 
historique,  puisque  les  suffixes  les  plus  simples  sont  aussi, 
selon  toute  apparence,  les  plus  anciens.  Schleicher  a 
adopté  cette  disposition  dans  son  Compendium.  D'un  autre 
coté,  l'ordre  grammatical  consisterait  à  mettre  ensemble 
les  suffixes  qui  ont  été  appelés  à  remplir  des  fonctions 
similaires;  on  ferait,  par  exemple,  un  chapitre  de  l'infi- 
nitif, un  autre  du  participe,  un  autre  encore  avec  les 
noms  abstraits  et  avec  les  noms  d'agent.  Mais  cette  marche 
est  beaucoup  plus  difficile  à  suivre,  à  cause  du  caractère 
flottant  des  significations.  Notre  auteur  s'est  décidé  pour 
un  parti  intermédiaire  :  il  a  établi  deux  catégories;  dans 
la  première,  il  place  tous  les  suffixes  qui,  ayant  donné 
des  participes,  ou  des  infinitifs,  ou  des  noms  verbaux y 
ont  un  rapport  plus  intime  avec  la  conjugaison1,  et  il 
réunit  dans  la  seconde  ceux  qui  ont  produit  uniquement 
des  adjectifs  ou  des  substantifs.  Cette  division  une  fois 
faite,  il  suit  habituellement  l'ordre  morphologique  à  l'in- 
térieur de  chaque  catégorie. 

Les  paragraphes  consacrés  par  Bopp  à  l'infinitif  sanscrit 
sont  au  nombre  des  plus  remarquables  de  son  ouvrage2. 

1  ^  779"90^-  Dans  celte  première  catégorie,  Bopp  fait  encore  une  dis- 
tinction. Il  commence  par  les  suffixes  qui,  comme  le  participe  présent  en 
ont,  le  participe  parfait  en  ot,  le  participe  moyen  en  mâna,  impliquent 
dans  leur  forme  une  idée  de  temps  et  de  voix;  et  il  continue  par  ceux  qui, 
comme  le  sullixe  ta,  doivent  seulement  à  l'usage  leur  détermination  à  cet 
égard.  Ce  sont  les  tenues  employés  par  l'auteur  (S  810). 

"2  S  8/19  et  suiv. 
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Il  a  le  premier  montré  que  l'infinitif,  dans  toutes  les 
langues,  n'est  pas  autre  chose  ce  qu'un  nom  abstrait,  dif- 
férant seulement  des  autres  substantifs  par  le  privilège 
qu'il  a  de  gouverner  le  même  cas  que  le  verbe,  et  d'être 
souvent  construit  d'une  façon  plus  libre,  n  Nous  ne  pou- 
vons entrer  ici  dans  le  détail  de  la  discussion  que  Bopp 
eut  à  soutenir,  sur  ce  sujet,  contre  Schlegel  et  Lassen,  et 
dans  laquelle  Guillaume  de  Humbolclt  vint  se  ranger  de 
son  côté.  Disons  seulement  que  ces  paragraphes,  ainsi  que 
ceux  où  il  est  traité  de  l'infinitif  germanique  \  sont  d'une 
haute  importance  pour  la  syntaxe,  et  qu'ils  éclairent  d'un 
jour  nouveau  la  construction  appelée  infinitive.  Ils  sont 
encore  intéressants  à  un  autre  point  de  vue  :  ils  montrent 
comment  l'esprit  finit  par  se  soumettre  la  matière  du  lan- 
gage, et  comment  il  fait  entrer  dans  les  infinitifs  et  dans 
les  participes,  soit  à  l'état  latent,  soit  d'une  façon  expli- 
cite, des  notions  de  temps,  des  idées  d'actif  et  de  passif, 
qui  étaient  primitivement  étrangères  à  ces  formations  no- 
minales 2. 

Au  lieu  que  dans  l'étude  des  temps,  des  modes,  des 
personnes,  les  différentes  langues  indo-européennes  pré- 
sentent entre  elles  le  plus  remarquable  accord,  elles  s'écar- 
tent les  unes  des  autres  quand  on  arrive  à  l'infinitif  et  aux 
formes  qui  s'y  rattachent.  Il  n'y  a  aucune  analogie,  par 
exemple,  entre  dâtum,  SiSovcu  et  tiare.  La  raison  de  ces 
divergences  se  devine.  L'infinitif  est  un  nom  exprimant 

1  S  871  et  suiv. 

2  Même  dans  nos  langues  modernes,  l'infinitif  peut  encore  s'employer 
sans  impliquer  une  ide'e  d'actif  ou  de  passif.  Citons  seulement  les  locutions 
comme  :  agréable  à  voir,  facile  à  retenir. 
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l'action  et  doué  de  la  force  transitive;  mais  nos  langues 
avaient  à  leur  disposition,  pour  former  des  noms  de  cette 
sorte,  une  grande  quantité  de  suffixes,  et  après  avoir  long- 
temps tâtonné  dans  leur  choix,  elles  ne  se  sont  chacune 
arrêtées  à  certains  suffixes  qu'après  leur  séparation.  Notre 
auteur,  qui  a  bien  reconnu  la  cause  des  faits ,  laisse  cepen- 
dant régner  quelque  incertitude  sur  plusieurs  points  de 
détail.  Il  semble  croire,  par  exemple,  que  la  force  transi- 
tive est  entrée  après  coup  dans  ces  noms,  tandis  qu'il  est 
plus  vraisemblable  de  penser  qu'elle  est,  au  contraire, 
un  héritage  des  anciens  temps.  Plus  les  langues  avancent 
en  âge,  plus  devient  tranchée  la  limite  qui  sépare  du  nom 
verbal  le  substantif  proprement  dit;  mais  à  l'origine,  cette 
limite  est  assez  indécise.  Bopp  montre  (§  8 1  h)  que  les  noms 
en  lâr,  comme  dâtâr  ce  donateur»,  se  construisent  dans  les 
Védas  avec  l'accusatif,  et  qu'on  trouve,  par  exemple,  des 
tours  comme  dâlâ  maghâni  crdator  divitiasn1;  il  en  rap- 
proche avec  raison  certaines  phrases  de  Plaute,  telles  que  : 
Quid  tibi  hanc  cuvaliost  rem?  Quid  tibi  hune  receptio  ad  te  est 
meum  virum?  Mais  on  est  d'autant  plus  surpris  quand  il 
ajoute  que  les  noms  comme  tactio,  receptio,  et  les  supins 
comme  notum,  dictum,  ont  pris  leur  force  verbale  sur  le 
sol  de  l'Italie  (§  867).  C'est  intervertir,  en  quelque  ma- 
nière, l'ordre  historique,  et  méconnaître  la  marche  du 
langage2  :  parmi  beaucoup  de  formations,  quelques-unes 

1  Ces  noms  en  târ  ont  conservé,  comme  on  sait,  leur  force  transitive  en 
sanscrit,  puisqu'ils  ont  fourni  à  la  conjugaison  un  futur  périphrastique  : 
dâtâsmi  (pour  dâlâ  asmi)  «je  donnerai»,  dâlâsi  (pour  data  asi)  «tu  don- 
neras», dâlâ  çr il  donnera^.  Il  en  est  de  même  pour  la  forme  congénère 
daturus  en  latin. 

2  Au  contraire,  Bopp  est  dispose'  à  admettre  que  l'infinitif  slave  en  lit 
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conservent  leur  énergie  verbale;  mais  nous  n'en  voyons 
guère  qui,  après  l'avoir  perdue,  la  regagnent1. 

Ce  chapitre  de  la  grammaire  a  pu  être  approfondi  en 
ces  dernières  années,  grâce  à  une  connaissance  plus  com- 
plète des  Védas.  On  a  observé  combien  la  syntaxe,  en 
ces  antiques  documents,  est  plus  hardie;  on  y  a  trouvé 
aussi  certains  phénomènes  d'attraction  qui  expliquent  com- 
ment le  latin,  des  constructions  telles  que  :  Ex  majore  enim 
copia  nobis  quam  Mi  fuit  exemplorum  eligendi  potestas 2,  a 
passé  aux  constructions  comme  liberorum  quœrundornm 
causa.  C'est  ainsi  que  les  Védas  disent  :  vrïtrâya  hantavê, 
littéralement  :  «pour  Vrïtra  pour  la  mort»  (Vrïtrœ  occi- 
denclo) 3. 

Un  point  fort  controversé  parmi  les  linguistes  modernes , 
c'est  l'origine  de  l'infinitif  latin.  Bopp  (S  854)  rapproche 
la  forme  se,  que  nous  avons  dans  es-se,  fer-re  (pour  fer-se) , 
scrip-se,  ama-re  (pour  ama-se),  amavis-se,  de  la  syllabe  gou 

et  le  supin  lithuanien  en  tu  ont  élé  employés  de  tout  temps  comme  noms 
verbaux,  et  qu'ils  doivent  être  identifie's  avec  l'infinitif  sanscrit  en  tum. 
Mais  on  se  rappelle  qu'il  suppose  entre  le  sanscrit  et  les  idiomes  letto-slaves 
un  lien  spécial  de  parenté. 

1  L'exemple  de  l'anglais,  qui  dit  :  to  man  a  ship  «•  équiper  un  vaisseau *> , 
to  peu  a  leitcr  «écrire  une  lettre» ,  ne  peut  être  invoqué  ici,  car  ces  infinitifs 
possèdent  virtuellement  la  désinence  an,  en,  laquelle  s'est  perdue  en  anglais 
moderne. 

8  Gic.  /"«».  II,  a,  5. 

3  Sur  l'infinitif  sanscrit,  le  lecteur  pourra  consulter  Hôfer,  Vom  Infinitiv, 
Berlin,  i84o.  Une  riche  collection  d'exemples  tirés  des  Védas  se  trouve 
dans  Der  Infinitiv  im  Veda,  par  Alfred  Ludwig;  Prague,  1871.  Mais  on 
fera  bien  de  n'accueillir  les  théories  de  l'auteur  qu'avec  une  grande  pré- 
caution. Sur  le  gérondif  latin,  dont  l'explication  est  un  point  faible  du 
livre  de  Bopp  (S  809),  il  faut  lire  Corssen,  Kritische  Beitràgc  znr  latei- 
nischen  Formcnlehrc ,  p.  120  et  suiv. 
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qui  se  trouve  dans  Je  grec  Xvgcu,  Tvtyat,  et  de  la  syllabe 
se,  shê  qui  est  dans  certains  infinitifs  sanscrits,  comme 
vak-shê  ce  pour  transportera,  gi-shê  ce  pour  vaincre»,  slu- 
shê  ce  pour  célébrer».  Il  suppose  que  l'infinitif  asê  ce  pour 
être 55  est  venu  se  joindre  à  la  racine  attributive1.  Il  cite 
des  exemples  de  racines  ainsi  employées,  soit  au  datif, 
soit  à  d'autres  cas,  comme  noms  verbaux.  Cette  explica- 
tion n'a  pas  été  admise  par  la  plupart  des  philologues 
contemporains,  et  notamment  par  MM.  Sonne2,  Léo 
Meyer 3  et  Schleicber 4,  qui  proposent  de  rattacher  l'infi- 
nitif latin  aux  thèmes  neutres  en  as  (grec  os,  latin  as); 
veherc,  par  exemple,  supposerait  un  ancien  substantif 
vehns,  velwris.  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  une  dis- 
cussion qui  demanderait  de  longs  développements;  disons 
seulement  que  lexplication  de  Bopp  nous  paraît  soulever 
beaucoup  moins  de  difficultés  et  être  plus  conforme  au 
génie  agglutinatif  de  la  conjugaison  latine. 

Nous  passons  maintenant  à  la  seconde  catégorie  de  suf- 
fixes, ceux  qui  n'ont  pas  servi  à  donner  des  noms  verbaux. 
Le  livre  de  Bopp,  dans  cette  seconde  partie,  présente 
également  beaucoup  d'observations  justes.  Mais  nous  de- 
vons cependant  faire  quelques  réserves  sur  la  méthode 
de  l'auteur. 
•  Parce  que  les  grammairiens  de  l'école   classique  ont 

1  On  sait  que  la  racine  as,  en  composition  avec  une  autre  racine,  perd 
habituellement  son  a.  Nous  avons,  par  exemple,  l'aoriste  adik-sham  c<- je 
montrai"  (en  grec  éhstK-crz). 

2  Journal  de  Kuhn,  XII,  p.  34*. 

3  Grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin  ,  II,  îfîo. 

4  Compmdium }  H  ->'>o. 
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quelquefois  parlé  un  peu  au  hasard  des  effets  de  l'ana- 
logie, ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  la  linguistique 
moderne  en  méconnaisse  l'importance.  Il  semble  queBopp 
ait  cherché  à  l'exclure  de  ses  ouvrages.  Même  là  où  il  lui 
est  impossible  de  ne  pas  la  voir,  il  en  constate  l'action 
avec  une  sorte  de  répugnance  :  il  appelle  quelque  part  du 
nom  d'avortons  (fehlgebarlen)  les  mots  qui  lui  doivent  leur 
formation.  On  ne  doit  sans  doute  user  qu'avec  réserve 
d'une  explication  dont  il  est  souvent  difficile  de  fournir  la 
preuve  directe;  la  recherche  des  mots  qui  ont  servi  de 
chefs  de  file  à  des  séries  entières,  exige  une  connaissance 
particulière  du  développement  d'un  idiome.  Mais,  en  re- 
vanche, nous  apprenons  de  cette  façon  à  reconnaître  dans 
quelle  direction  se  meut  le  langage,  comment  il  se  fixe 
et  se  régularise  tout  en  s'augmentant,  et  quelles  sont  les 
formes  victorieuses  dans  ce  continuel  combat  pour  l'exis- 
tence. 

Plus  anatomiste  qu'historien,  Bopp  aime  surtout  à  dé- 
composer les  suffixes;  mais  après  qu'il  a  mis  sous  nos  yeux 
les  molécules  dont  ils  sont  formés,  il  néglige  quelquefois 
de  nous  montrer  dans  quel  ordre  et  par  quelle  influence 
elles  se  sont  agglutinées  ensemble.  On  a  dit  avec  raison  des 
noms  composés  que,  si  grand  que  soit  le  nombre  de  mots 
qu'ils  contiennent,  ils  ne  sont  jamais  formés  que  de  deux 
termes1;  le  môme  principe  est  vrai  pour  les  suffixes,  et 

1  Voyez ,  par  exemple,  le  composé  d'Aristophane  o-7pe^o3tHo-7rawvpy/a , 
ouïe  mot  allemand  schwefcldampf-badeanstalt.  Un  exemple  caractéristique  est 
encore  le  sanscrit  açva-goshtha ,  littéralement  rcétable  à  bœufs  -de  chevaux  ». 
—  Il  faut  pourtant  excepter  de  la  règle  précédente  les  composés  dvandvas 
(S  972),  lesquels  peuvent  contenir  plus  de  deux  termes. 
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c'est  au  linguiste  à  montrer  en  détail  ces  combinaisons 
successives  de  suffixes  réunis  deux  à  deux. 

Un  autre  défaut  qu'on  peut  reprocher  à  Bopp,  c'est 
qu'il  grossit  un  peu  la  part  que  nos  idiomes  ont  emportée 
de  leur  berceau  commun.  Il  méconnaît,  par  exemple,  le 
développement  propre  à  la  langue  latine,  quand  il  rap- 
proche les  adjectifs  en  lîvas,  comme  caplîvus,  natîvus,  des 
participes  sanscrits  en  tavya,  tels  que  yôklavya  ce  jungen- 
dus»,  et  des  formes  grecques  en  tsos,  comme  Sotsos 
(§  902);  ou  quand  il  compare  les  adjectifs foreus ,  œrens, 
argenleus,  ainsi  que  les  noms  propres  en  êjus,  comme 
Pompêjus,  Luccêjus,  aux  dérivations  sanscrites  en  êija 
(§  9 5 6).  Il  peut  arriver  que  dans  deux  langues  un  suffixe 
soit  composé  des  mômes  éléments,  sans  être  pour  cela  le 
môme  suffixe;  ainsi  les  noms  latins  comme  obsidiô(ii),  sus- 
piciô(n)  sont  de  formation  latine,  et  n'ont  aucune  parenté 
directe  avec  les  thèmes  gothiques  tels  que  vaihjô(n)  ce  com- 
bats, rathjo(n)  recompter.  Encore  moins  peut-on  dire  que 
le  suffixe  latin  ion  représente  le  suffixe  sanscrit  yâ,  lequel 
se  serait  élargi  par  l'addition  d'un  n  inorganique  (§  89/1). 

On  voit  que  l'importance  attribuée  au  sanscrit  est  quel- 
quefois excessive.  Bopp,  partageant  en  cela  le  penchant 
commun  à  tous  les  philologues,  aime  à  retrouver  les  sur- 
vivants des  espèces  perdues  :  c'est  au  sanscrit  qu'il  va  en 
demander  le  type.  Faut-il  croire  que  le  substantif  latin 
secûris  ce  hache»  soit  un  reste  des  participes  parfaits  fémi- 
nins en  ushî  (§  789);  ou  que  le  substantif  gothique  lauh- 
môni  ce  foudre»  soit  le  participe  moyen  rôcamâna  ce  bril- 
lant» (§  793  b)  ?  Il  est  plus  naturel  de  supposer  en  latin 
un  ancien  substantif  secus,  de  la  quatrième  déclinaison, 
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signifiant  ce  séparation,  coupure»,  et  qui  a  donné  un  ad- 
jectif secûris,  comme  idus  a  fait  idûlis  et  comme  tribus  a 
donné  tribûlis.  Nous  supposerons  de  même  en  gothique  un 
ancien  nom  lauhman  ce  lumière  n ,  formé  comme  hliuman 
ffouïe»  et  naman  renom»,  lequel  a  affaibli  son  a  en  u  lors- 
qu'il s'est  combiné  avec  le  suffixe  ja1. 

L'exemple  le  plus  remarquable  de  cette  prédilection 
pour  le  sanscrit  se  trouve  aux  paragraphes  822  et  82 3, 
où  l'auteur,  malgré  des  faits  qu'il  cite  lui-même  et  qui 
auraient  dû  le  mettre  en  garde ,  cherche  à  identifier  le  par- 
ticipe slave  en  lu,  la,  lo,  qui  a  le  sens  actif,  avec  le  par- 
ticipe passif  sanscrit  en  ta-s,  ta,  ta-m.  H  ne  faut  pas  nous 
étonner,  après  cela,  qu'il  compare  le  suffixe  latin  mulô  (par 
exemple,  dans  stimulus)  au  suffixe  sanscrit  mara  [admara 
cr vorace»)  et  même  au  suffixe  vara  (naçvara  cr périssable»)2. 

Au  moins  l'esprit  de  système  est-il  étranger  à  ces  er- 
reurs. Nous  ne  trouvons  rien  dans  Bopp  qui  ressemble  à 
cette  singulière  théorie  produite  depuis  par  des  linguistes 
distingués,  sur  la  prétendue  identité  des  suffixes,  lesquels 
proviendraient  tous  d'un  seul  et  même  suffixe  primitif. 
Une  telle  doctrine,  qui  n'est  pas  moins  contraire  aux  lois 
de  la  phonétique  qu'à  celles  de  la  vraisemblance  et  de 
l'histoire,  ne  pouvait  obtenir  l'assentiment  d'un  esprit 
aussi  droit;  nous  voyons  que  Bopp,  dans  sa  Grammaire 
comparée3,  combat  précisément  les  identifications  qui  ont 
servi  de  point  de  départ  au  système 4. 

La  vraie  forme  paraît  être  lauhmuni,  et  non  lauhmôni. 

2  Voyez  S  808. 

3  S  790,  Remarque. 

C'est  dans  la  Grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin  par  Léo  Meyer 
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A  une  autre  théorie  non  moins  risquée  on  trouverait 
plutôt  des  points  d'attache  dans  son  livre.  Nous  avons  parlé 
plus  haut  de  l'origine  pronominale  des  suffixes;  mais  si 
naturelle  et  si  évidente  que  semble  cette  parenté  avec  les 
pronoms,  la  plupart  des  grammairiens  contemporains  ont 
pensé  qu'ils  pouvaient  rapporter,  soit  tous  les  suffixes,  soit 
quelques-uns  d'entre  eux,  à  des  racines  verbales.  H  faut 
que  cette  sorte  d'étymologie  ait  un  véritable  attrait  pour 
l'esprit,  car  nous  la  voyons  se  produire  dans  toutes  les 
écoles  et  en  tous  les  temps.  Si  les  grammairiens  grecs  ex- 
pliquent (pœvrj  rc la  voix,  le  langages  par  Ç>œs  vov  cria  lu- 
mière de  l'intelligence  « ,  si  les  Stoïciens  décomposent  vehe- 
mens  en  quod  vehit  mentent,  d'autre  part,  les  grammairiens 
indiens  trouvent  dans  agni  crie  feu*  les  racines  ang  rr  oin- 
dre* et  nî  rr conduire * ,  et  dans  brahman  cela  prière*  les 
verbes  brïh  agrandir*  et  man  rr  penser*.  Les  modernes 
n'ont  guère  été  moins  loin  dans  cette  voie,  depuis  Roque- 
fort qui,  dans  la  préface  de  son  Glossaire1,  explique  le 
mot  outrage  par  ultra  agere,  jusqu'à  M.  Guillaume  Scherer, 
qui  voit  dans  ïs  du  nominatif  un  reste  de  la  racine  as . 
rr  être  * 2. 

Qu'en  allemand  des  mots  comme  wahr-heit  rr  vérité*, 
diener-schaft  rr  domesticité  * ,  kônig-thum  rr  royauté  * ,  zweifel- 
haft  rr  douteux  * ,  hàss-lich  rr  haïssable  * ,  frucht-bar  rr  fertile  * , 

(t.  II)  que  cette  the'orie  a  trouvé  son  exposition  complète.  Nous  n'en  devons 
pas  moins  recommander  cet  ouvrage  à  nos  lecteurs  pour  l'inte'rêt  des  rap- 
prochements et  la  richesse  des  exemples. 

1  Page  ix. 

2  Le  philologue  d'outre-Rhin  qui  a  le  plus  résisté  à  cette  tentation  est 
Schleicher;  encore  son  Compendium  contient-il  quelques  étymologies  de  ce 
genre. 
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contiennent  dans  leur  seconde  partie  un  nom  qui  a  passé 
à  l'état  de  suffixe ,  cela  n'est  pas  plus  surprenant  que  de 
trouver  en  français  des  adverbes  créés  à  l'aide  du  substan- 
tif latin  mens.  Mais  il  faut  prendre  garde  de  transporter 
dans  la  période  indo-européenne  un  mode  de  formation 
qui  n'est  devenu  possible  qu'après  un  long  usage  de  ces 
substantifs.  On  objecte  que  des  racines  pronominales, 
ayant  simplement  le  sens  démonstratif,  sont  trop  vides 
pour  exprimer  des  idées  de  possession,  d'agent,  de  qua- 
lité, d'action,  d'instrument;  mais  précisément  parce  que 
ces  racines  étaient  vides,  l'esprit  y  faisait  entrer  sans  peine 
les  notions  qu'il  voulait,  et  il  a  fallu  d'abord  que  les  subs- 
tantifs dont  nous  parlons  fussent  dépouillés  de  leur  signi- 
fication trop  pleine,  pour  devenir  aptes  au  rôle  de  suffixe. 
De  tels  détournements  du  sens  n'étaient  ni  nécessaires,  ni 
possibles,  dans  le  temps  où  le  sanscrit,  le  grec,  le  latin 
commençaient  d'exister.  Ajoutons  que  ce  mode  d'explica- 
tion entraîne  après  lui  les  plus  graves  difficultés.  Si  nous 
expliquons,  avec  Benfey,  le  suffixe  abstrait  tdti  (en  grec 
t*;t,  en  latin  lât)  comme  étant  formé  du  verbe  tan  *  éten- 
dre», de  sorte  que  dêva-tâti  «divinité»  serait  proprement 
c: l'extension,  l'état  de  Dieu»,  que  ferons-nous  alors  du 
mot  dêva-lâ,  qui  signifie  également  «  divinité  »*  ?  Si,  avec 
Pott,  nous  voyons  dans  la  syllabe  evs  de  iimsvs  la  racine 
yu  «unir»,  de  sorte  que  iirnevs  signifie  crequorum  junc- 
tor»  et  (povzvs  cr  celui  à  qui  un  meurtre  reste  attaché»-, 

1  Benfey,  Sâma-véda,  Glossaire,  au  mot  dêvatdti;  Grammaire  sanscrite 
développée ,  S  607.  La  véritable  explication  a  été  donnée  par  Aufrecht, 
dans  le  Journal  de  Kuhn,  I,  p.  162. 

8  Recherches  étymologiques,  2e  éd.  II,  p.  987. 
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laudra-t-il  maintenir  aussi  cette  explication  pour  les  noms 
d'animaux  en  iSsvs,  comme  'keovTtSsvs,  laiyiSsvs,  lesquels, 
selon  le  même  savant,  contiennent  le  verbe  iSeîv1!  Ainsi 
disparaîtraient  ce  mélange  de  racines  verbales  et  prono- 
minales, cette  succession  de  syllabes  pleines  et  vides,  cette 
proportion  de  l'élément  matériel  et  de  l'élément  formel, 
qui  constituent  l'un  des  caractères  principaux  de  la  famille 
indo-européenne  et  qui  lui  ont  donné  l'élasticité,  l'har- 
monie et  la  richesse2. 

On  peut  dire  que  Bopp  est  resté  relativement  modéré. 
S'il  retrouve  le  verbe  yâ  ce  aller»  dans  les  noms  grecs 
comme  à'XwTïsxicLs ,  XafiitaSicts  (S  9 1 0)  ;  le  verbe  as  rr  être r> 
dans  manas  rr  esprit »,  ushas  rr  aurore»  (S  98 1)  ;  le  verbe 
kar  «faire»  dans  volucer,  lavacrum,  spectaculum  (S  81 5  a); 
le  verbe  tar  ce  traverser»  dans  Soryp,  zskrjxTpov  (§  81  5  b), 
c'est  à  peu  près  tout,  et  la  plupart  de  ses  contemporains, 
sans  parler  de  ses  successeurs,  ont  une  plus  longue  liste 
à  leur  charge3. 

Pour  finir,  signalons  encore  l'abus  qui  a  été  fait  d'une 
supposition  toujours  commode,  celle  des  lettres  eupho- 
niques. Bopp  n'y  a  eu  recours  que  rarement.  On  en  trou- 
vera un  exemple  à  la  remarque  du  paragraphe  981,  où 
le  sanscrit  srâlas,  le  latin  pignas  et  le  grec  fjiéyeôos  sont 
ramenés,  grâce  à  cette  hypothèse,  à  une  seule  et  même 

1  Recherches  étymologiques,  2e  e'd.  Il,  p.  883. 

2  On  peut  encore  citer  comme  exemple  un  article  de  M.  Gobel  sur  le 
uiifixe  605  (Journal  de  Kuhn,  X,  p.  53),  selon  lequel  le  mot  fiâdos  con- 
tiendrait trois  racines  verbales  :  /Sa  «aller»,  clhâ  «faire»  et  as  «être». 

9  Ce  qui  doit  surprendre,  c'est  que  les  mêmes  savants  qui  professent 
la  théorie  de  l'identité  des  sulïîxes,  ont  trouvé  le  moyen  d'y  joindre  et  d'y 
mêler  l'hypothèse  de  l'origine  verbale. 
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formation.  Mais  c'est  assez  nous  arrêter  sur  les  imperfec- 
tions de  cette  partie  de  notre  ouvrage.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  Bopp,  ici  encore,  ouvrait  la  voie;  la  gram- 
maire particulière  de  chaque  idiome  a  depuis  mis  à  profit 
et  complété  les  enseignements  de  la  grammaire  compara- 
tive. Le  livre  de  M.  Adolphe  Régnier  sur  la  Formation  des 
mois  en  grec,  les  ouvrages  de  M.  Corssen  sur  le  latin  mon- 
trent combien  l'étude  des  suffixes,  autrefois  bornée  à  une 
sèche  et  obscure  nomenclature,  peut  devenir  intéressante 
et  lumineuse. 

MOTS  COMPOSÉS. 

Après  les  suffixes,  Bopp  passe  à  la  composition  des 
mots,  qui  déjà  confine  à  la  syntaxe.  Ce  qui  caractérise  la 
vraie  composition,  c'est  la  réunion  de  deux  termes  dont 
le  premier  est  dénué  de  toute  flexion  casuelle,  en  sorte 
que  le  rapport  logique  où  il  se  trouve  avec  le  second  doit 
être  deviné  par  l'esprit  :  o«co(pvXa|,  âxponoXis,  wxvttovs, 
SsoSotos  peuvent  servir,  en  grec,  d'exemples.  Cette  fa- 
culté de  suspendre  la  vie  grammaticale  dans  le  premier 
membre  est  un  reste  des  temps  où  il  n'y  avait  pas  encore 
de  déclinaison,  et  où  le  langage  se  contentait  de  juxta- 
poser des  thèmes  ou  des  racines  invariables.  Il  est  pro- 
bable qu'un  certain  nombre  de  composés,  legs  d'un  âge 
antérieur,  servirent  de  modèle,  non-seulement  aux  poètes, 
mais  au  peuple,  pour  en  former  de  semblables;  la  faculté 
de  la  composition  se  maintint  vivante  dans  les  siècles  de 
la  flexion,  comme  d'anciens  usages  survivent  et  se  déve- 
loppent au  milieu  d'une  société  dont  les  idées  et  les  mœurs 
ont  depuis  longtemps  pris  un  autre  tour. 
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La  première  question  à  examiner,  c'est  Tordre  dans 
lequel  sont  placés  les  deux  termes.  La  règle  qui  a  prévalu 
veut  que  le  mot  subordonné  soit  mis  en  avant.  On  recon- 
naît ici  la  même  loi  qui  s'est  fait  jour  dans  la  construc- 
tion des  langues  anciennes,  et  qui  veut  que  le  verbe  soit 
ordinairement  placé  à  la  fin  de  la  phrase,  l'adjectif  avant 
le  substantif  auquel  il  se  rapporte,  le  génitif  avant  le  nom 
par  lequel  il  est  régi.  Si  l'on  cherche  la  raison  dernière 
de  cet  usage,  on  trouve  une  cause  tout  intellectuelle,  à 
savoir  le  désir  de  réserver  pour  la  fin  l'idée  la  plus  impor- 
tante. A  ce  motif  s'en  vient  joindre  un  autre  qui  a  dû 
faire  paraître  cet  ordre  plus  commode.  Une  fois  la  décli- 
naison introduite,  il  a  fallu  que  le  composé  indiquât  par 
sa  flexion  le  rôle  qu'il  joue  dans  la  phrase;  or,  il  était  na- 
turel que  cette  flexion  vînt  s'attacher  au  membre  essentiel. 
Si  je  dis  :  zovs  oixotpvXoLxas  sfivye  ce  il  a  échappé  aux  gar- 
diens de  la  maison»,  gardien  est  l'idée  importante,  celle 
qui  est  en  rapport  immédiat  avec  l'idée  d'échapper1. 

Cependant,  cet  ordre  n'est  pas  invariable.  Outre  que 
les  raisons  qui  viennent  d'être  indiquées  ne  s'appliquent 
pas  avec  une  égale  force  à  toutes  les  classes  de  composés, 
des  causes  de  diverse  sorte  ont  empêché  la  règle  de  de- 
venir générale.  On  a  en  sanscrit  des  mois  comme  vidad- 
vasu  ce  trouvant  (ou  faisant  trouver)  la  richesse»,  kshayad- 
vîra  ce  tuant  les  guerriers»;  en  zend,  des  composés  tels 
que  varedat-gaêtlia  ce  faisant  prospérer  le  monde»;  en  grec, 
des  séries  entières  comme  (pikokoyos,  ^otovofxos ,  (pvyo- 
fxa^os.  C'est  en  grec  que  la  liberté  de  construction  est  la 

1  On  sait  à  quelles  difficultés  d'orthographe  ont  donné  lieu  nos  com- 
posés français  comme  boutc-j'eu,  couvre-chef,  qui  suivent  Tordre  inverse. 
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plus  grande;  peut-être,  entre  autres  causes,  l'onomastique, 
avec  ses  interversions  faites  à  dessein,  comme  ^TpcLiovixos 
et  Nixoc/lpoLTOs,  SeoSœpos  et  kwpoOsos,  ^tXàSff fWS  et 
Aï!fxo(pi\os,  n'est-elle  pas  étrangère  à  ce  phénomène. 

Nous  avons  dit  que  le  premier  terme  des  vrais  composés 
est  dépourvu  de  flexion  casuelle;  c'est  donc  sous  la  forme 
du  thème  que  nous  devons  nous  attendre  à  le  trouver. 
Tel  est,  en  effet,  l'usage  primitif,  et  le  sanscrit  y  est  presque 
toujours  resté  fidèle;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans 
toutes  les  langues.  L'obscurcissement  de  la  notion  du 
thème,  qui  a  eu  lieu  partout  de  bonne  heure  \  de  fausses 
analogies,  des  étymologies  trompeuses,  des  raisons  d'eu- 
phonie et  de  rhythme,  d'autres  motifs  encore  ont  troublé 
l'ancien  état  de  choses,  de  sorte  qu'à  côté  des  composés 
où  le  premier  terme  figure  sous  forme  de  thème,  nous 
en  trouvons  d'autres  plus  récents  où  le  thème  est  allongé, 
écourté,  modifié,  accompagné  de  voyelles  de  liaison.  C'est 
ainsi  qu'en  regard  de  TSokmopQos  le  grec  a  produit  ttfoÀfo- 
Ç>vXol^  et  TàûXi-noyos',  qu'à  côté  de  zsvp^oXos,  nous  avons 
zsvpoÇokos,  itivpKrirépos  et  TSvpyjToxos;  qu'avec  xeptxs- 
(popos,  on  rencontre  xspctTOtpôpos  et  xspo^opos.  Les  Grecs 
paraissent  s'être  complus  aux  variantes  de  ce  genre,  qu'on 
doit  se  garder  de  traiter  comme  des  fautes.  Plus  maîtres 
de  l'instrument  parce  qu'ils  le  maniaient  davantage,  diri- 
gés par  le  sentiment  de  l'harmonie  et  retenus  par  un  ins- 

1  Comme  le  fait  observer  Bopp  (S  112),  les  grammairiens  indous 
doivent  la  notion  du  thème,  non  pas  tant  à  l'analyse  philologique  qu'au 
maniement  pratique  de  leur  langue ,  et  particulièrement  à  l'habitude  des 
composés.  Ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  qu'ils  posent  comme  thèmes  des 
formes  erronées  quand  la  contre-épreuve  de  la  composition  vient  à  leur 
l'aire  défaut. 
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tinct  d'ordre  qui  les  empêchait  de  dépasser  la  mesure,  ils 
ont  multiplié  les  combinaisons  sans  nuire  à  la  clarté,  et 
ils  ont  fait  de  leurs  composés  une  des  créations  les  plus 
originales  de  leur  langue.  Les  poëtes  y  prirent  sans  doute 
une  large  part,  et  le  secret  de  ces  formations  est  d'autant 
plus  difficile  à  pénétrer  qu'une  initiative  rélléchie  s'y  est 
mêlée  davantage1.  On  n'est  pas  encore  d'accord  sur  l'ori- 
gine de  compositions  aussi  divergentes  que  (popoloyos, 
(pspéxoLpnos ,  <pspé<j€tos,  (pspecramovos2. 

Le  latin,  sur  ce  point,  s'est  montré  beaucoup  plus  sobre 
que  le  grec.  Quelques  modifications  amenées  par  les  règles 
ordinaires  de  la  phonétique  latine  sont  tout  ce  qu'on  re- 
marque dans  les  composés  comme  mero-bibus,  aura-fex, 
signi-fer,  mani-festus,  silvi-cola.  Sous  l'influence  de  l'accen- 
tuation, la  voyelle  finale  du  premier  terme  a  parfois  été 
supprimée,  comme  dans  vin-demia,  puer-pera,  man-cipiam, , 
au-spicium.  Il  faut  ajouter  quelques  abréviations,  comme 
homi-ciditim,  vuhii:ficus  (pour  homini-cidium ,  vidneri-ficus3). 

1  Une  observation  analogue  pourrait  s'appliquer  à  leurs  noms  patrony- 
miques, dont  ils  ont  varié  et  combiné  les  suffixes  en  tant  de  manières. 

2  Sur  les  composés  grecs  on  pourra  consulter  :  R.  Rœdiger,  De  priorum 
membrorum  in  nominibus  grœcis  compositis  conformationc  fnali ,  Lipsiee,  1866. 

—  V.  Clemm,  De  compositis  grœcis  quœ  a  verbis  iiiciphmt,  Gissœ,  1867. 

—  G.  Scliœnberg,  Ueber  griechische  Composita,  in  deren  ersten  Gliedern 
vicie  Grammatiher  Verba  erkennen,  Berlin,  1868.  —  Weissenborn ,  De  ad- 
jectivis  compositis  Homericis ,  Halis,  18  6  5.  —  Berch,  Ueber  die  Composition 
der  Nomina  in  den  Homerischen  Gedichten,  Kiel,  186 G. —  F.  Heerdegen, 
De  nominum  compositorum  grœcorum  imprimis  Homericorum  generibus,  Bero- 
lini,  1868.  —  J.  Sanneg,  De  vocabulorum  composition  greeca  prœcipue 
Mschjlca,  Halis,  i865.  —  Sur  les  composés  latins  :  P.  Uhdolph,  De  linguœ 
lalinœ  vocabulis  compositis,  Vratislaviœ,  1868. 

(  ïomparez  fœdet  i-fragns. 
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En  général,  Je  latin,  quoique  possédant  d'anciens  com- 
posés, ne  s'est  point  complu  à  en  augmenter  beaucoup  le 
nombre,  soit  qu'il  se  sentît  gêné  par  une  accentuation  trop 
uniforme,  soit  que  par  goût  il  aimât  mieux  laisser  deviner 
l'idée  accessoire.  H  préfère  la  dérivation  à  la  composition, 
mettant,  par  exemple,  mulierositas  en  regard  du  grec  (piko- 
yvvsiCL,  ou  traduisant  S-rfptoyL&yps  par  bestiarius. 

Le  second  terme  des  composés  présente  aussi  des  par- 
ticularités clignes  d'attention.  Beaucoup  de  mots  qui ,  à  l'état 
isolé,  sont  sortis  de  l'usage,  subsistent  comme  seconds 
membres  d'un  composé;  quelquefois,  à  la  faveur  de  cette 
agglomération ,  certains  mots-racines  se  sont  maintenus.  11 
n'y  a  plus,  en  latin,  les  mots  fex  ce  celui  qui  fait»,  spex 
tr  celui  qui  regarde»,  dex  cr  celui  qui  montre»,  gar  ce  celui 
qui  essaye»1;  mais  ces  mots  se  sont  maintenus  dans  les 
composés  arti-fex,  haru-spex,  ju(s)-dex,  au-gur. 

Les  composés  possessifs,  comme  fxsyàflu/xos ,  ùkviiovs, 
magnanimus,  longipes,  méritent  une  mention  à  part,  à 
cause  de  la  façon  elliptique  dont  la  possession  est  indi- 
quée; aucun  suffixe  ne  nous  prévient  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'un  grand  cœur,  d'un  pied  léger,  mais  d'un  homme  qui 
a  un  grand  cœur,  un  pied  léger.  Ici  encore,  le  langage, 
se  contentant  d'indiquer  l'essentiel,  se  repose  sur  l'intel- 
ligence pour  deviner  les  idées  accessoires;  mais  à  mesure 
que  les  idiomes  se  développent,  ils  éprouvent  le  besoin 
d'une  plus  grande  précision,  et  nous  voyons  que  souvent 
les  anciens  composés  possessifs  s'allongent  de  suffixes  ser- 

1  Gur,  plus  anciennement  gus,  correspond  au  sanscrit  gush  «goûter*, 
au  grec  yevw,  au  gothique  kiusan  «essayer*.  Si  le  latin  a  perdu  le  verbe 
gnsere,  gurcre,  il  a  conserve  le  substantif  guslus,  d'où  le  dérivé  gustare. 
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vanl  à  marquer  la  propriété.  En  regard  de  l'ancien  xv\\o- 
tiovs,  le  grec  crée  le  mot  xvllonoSlwv,  comme  en  sans- 
crit, à  côté  de  mahd-grîva  ce  qui  a  un  grand  cou»,  nous 
trouvons  mahâ-grîvin ,  et  dans  les  langues  germaniques, 
au  lieu  des  anciens  composés  comme  le  vieux  haut-alle- 
mand lanc-muot,  preit-hè'rz,  nous  avons  lang-mûlhig,  tender- 
hearted. 

11  serait  trop  long  de  passer  en  revue  les  différentes 
sortes  de  composés.  La  classification  des  Indous,  bien 
qu'un  peu  superficielle,  a  été  maintenue  par  Bopp,  qui 
s'attache  surtout  à  montrer  qu'à  toutes  les  variétés  in- 
diennes on  peut  trouver  des  analogues  dans  les  langues  de 
l'Europe.  Ce  chapitre  est  instructif  et  intéressant;  on  doit 
lui  reprocher  seulement  de  trop  placer  tous  les  composés 
sur  un  même  plan,  et  de  n'avoir  pas  essayé  d'introduire 
dans  cette  étude  une  chronologie  au  moins  relative.  Le 
premier  qui  ait  fait  un  essai  de  ce  genre  est  Jacob  Grimm1, 
dans  le  chapitre  si  riche  et  si  nourri  qu'il  a  consacré  aux 
mots  composés  des  langues  germaniques;  mais  l'incerti- 
tude où  Grimm  était  encore  sur  la  vraie  forme  des  thèmes 
l'a  induit  en  erreur.  Une  autre  tentative  a  été  faite  par 
M.  Justi2  :  sa  division,  quoique  adoptée  par  plusieurs  phi- 
lologues, ne  nous  semble  pas  fondée.  H  resterait  aussi  à 
montrer  l'influence  qu'un  emploi  plus  ou  moins  étendu , 
plus  ou  moins  hardi  des  composés,  a  exercée  sur  la  syn- 
taxe 3. 

1  Grammaire  allemande,  II,  p.  Ao5~985. 

2  Ueber  die   Zusammensetz-ung  cler  Nomina    in   den  indo-germanhehen 
Sprachcn,  Gœtlingue,  1861. 

3  Bopp  ne  fait  que  mentionner  en  passant  (§§  96/1,  971)  les  compose's 
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INDÉCLINABLES. 

Le  chapitre  sur  les  mots  indéclinables,  par  lequel  se 
termine  notre  ouvrage,  n'est  guère  qu'une  ébauche;  il 
semble  que  l'auteur  ait  seulement  voulu  laisser  voir  quelle 
est  la  nature  et  l'origine  de  ces  mots,  dont  l'analyse  nous 
fait  descendre  parfois  jusqu'aux  couches  les  plus  profondes 
du  langage. 

Quand  on  prend,  par  exemple,  les  anciennes  préposi- 
tions de  notre  famille  de  langues,  on  constate,  à  côté  d'un 
remarquable  accord  des  formes,  une  notable  divergence 
des  significations.  Souvent  aussi,  le  même  mot,  qui  est 
adverbe  dans  une  langue,  se  trouve  employé  comme  pré- 
position, ou  comme  conjonction,  ou  comme  préfixe  dans 
une  autre;  c'est  ainsi  que  l'adverbe  grec  éfci,  qui  veut 
dire  ce  encore  u,  correspond  à  la  conjonction  latine  et,  à 
l'adverbe  et  au  préfixe  sanscrit  ati  ce  sur,  par-dessus».  On 
s'explique  cette  fluctuation  des  sens,  si  l'on  songe  que  ces 
mots,  d'origine  pronominale,  marquaient  d'abord  une 
direction  dans  l'espace,  et  que,  selon  le  contexte  et  la 
place  qu'on  leur  donnait,  ils  étaient  aptes  à  prendre  les 
nuances  les  plus  variées.  Nous  voyons  que  dans  la  langue 
de  l'Inde  api  signifie  tantôt  ce  vers ,  contre  •>•> ,  tantôt  ce  aussi  n, 
tantôt  ce  quoique».  Ainsi  s'efface ,  quand  on  remonte  assez 
haut,  la  ligne  de  séparation  que  notre  esprit  a  établie 
entre  ces  différentes  sortes  de  mots.  Tel  adverbe  signifiant 

impropres,  ceux  qui  ont  e'te'  fonne's  par  juxtaposition.  Le  lecteur  consultera 
avec  fruit  sur  ce  sujet  un  récent  travail  de  M.  F.  Meunier,  Les  composés 
syntactiqwç  en  grec ,  en  latin,  en  français  (Paris,  1872). 
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crici,  làn,  souvent  placé  près  d'un  accusatif,  a  semblé  le 
régir  et  est  devenu  préposition;  il  a  pris  alors  le  sens  de 
revers,  contre  n.  Telle  particule  signifiant  cr ainsi,  de  cette 
façon,  même i7,  construite  avec  un  verbe  au  subjonctif,  a 
paru  gouverner  ce  mode,  et  est  devenue  la  conjonction 
cr  quoique  T).  On  devine  quelle  est  pour  la  syntaxe  l'impor- 
tance de  cette  étude;  mais  Bopp  ne  fait  que  l'effleurer. 

Comment,  dans  une  famille  de  langues  dont  la  flexion 
est  le  caractère  essentiel,  se  trouve-t-il  des  mots  indécli- 
nables? Cette  anomalie  apparente  s'explique  par  diverses 
raisons.  En  premier  lieu,  un  certain  nombre  de  ces  par- 
ticules, comme  pra,  apa,  ava,  sont  peut-être  les  restes 
d'un  âge  antérieur,  qui  ne  connaissait  pas  encore  la  flexion. 
D'autres,  comme  api,  anti,  pari,  adhas,  atas,  portent  peut- 
être  déjà  l'empreinte  d'une  flexion,  mais  selon  une  dé- 
clinaison ancienne  qui  ne  s'est  pas  maintenue,  et  qui  a 
lait  place  à  des  désinences  nouvelles.  D'autres  encore, 
portant  indubitablement  la  désinence  casuelle,  font  l'im- 
pression de  mots  indéclinables  parce  que  le  cas  qu'ils  re- 
présentent a  disparu;  tels  sont,  en  grec,  les  ablatifs  isêbs, 
oos,  cro(poôS',  les  locatifs  zsoT,  toi,  gïkol;  les  instrumentaux 
zsrj,  07777,  >;,  zsdvTV-  Une  altération  toute  naturelle  a  par- 
fois suffi  pour  effacer  le  sceau  de  la  déclinaison;  ainsi  le 
latin  magis  est  pour  magius,  les  adverbes  grecs  tsXïjv,  izpiv 
pour  TsXiov,  tàpiov.  Un  nom  ou  pronom,  étant  tombé  en 
désuétude,  n'a  laissé  que  quelques  restes  dépareillés,  qui 
ont  été  classés  parmi  les  particules.  Ainsi  l'ancien  adjectif 
sis  rcbonii,  encore  employé  par  Homère,  est  sorti  de  la 
langue  usuelle,  à  l'exception  du  neutre  su;  le  substantif 
latin  temus  cr  obscurité,  confusions,  d'où  est  venu  le  verbe 
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terrier  are,  n'a  laissé  dans  la  langue  que  son  ablatif  temere; 
prœ  et  prod  sont  le  locatif  et  l'ablatif  d'un  pronom  inusité. 
Quand  deux  mots  de  même  sens  et  à  peu  près  semblables 
existent  l'un  à  côté  de  l'autre,  il  arrive  souvent  que  l'un 
des  deux  va  se  réfugier  dans  cet  asile  commun  des  mots 
déclassés;  ainsi  quia  est  un  accusatif  pluriel  neutre  évincé 
par  quœ,  encore  que  quis  et  quibus  aient  gardé  leur  valeur 
pronominale.  H  suffit  parfois  du  simple  rapprochement 
de  deux  mots  pour  les  faire  considérer  comme  des  ad- 
verbes :  tels  sont  hodie,  denuo,  illico  en  latin,  heute,  heuer 
en  allemand.  L'esprit  oublie,  quand  il  le  veut,  la  nature 
adjective  ou  substantive  d'un  mot,  pour  ne  plus  voir  en 
lui  qu'une  particule  invariable  :  nous  rappellerons,  en 
latin,  les  adverbes  comme  crebro,  subito,  vulgo,  primum, 
polius,  ceterum;  ou  encore  des  locutions  comme  fiapv 
fiooiv,  r)Sv  (pwvsïv,  (jLsydXoi  ftpovrciv. 

Cependant,  à  la  longue,  certaines  désinences  sont  plus 
spécialement  attachées  aux  adverbes;  nous  voyons  alors 
des  suffixes  se  détacher  des  mots  dont  ils  faisaient  partie, 
pour  devenir  l'exposant  de  l'idée  adverbiale.  Il  n'y  avait 
d'abord  que  les  thèmes  en  o,  comme  ojxcfe,  crotyos,  xalos, 
qui  pussent  produire  des  adverbes  tels  que  bfxws,  cropœs, 
xcckœ?;  mais  il  est  venu  un  temps  où  la  langue  grecque 
a  formé  des  adverbes  comme  akydôôs,  TXpsTrovTœs ,  sîxo- 
tws,  (jlsi^ovcôs l .  En  latin,  les  accusatifs  comme  partira, 
stalim,  confestim,  supposent  un  ancien  thème  en  ti;  mais 
à  l'imitation  de  parlim,  la  langue  a  créé  separatim,  cenlu- 

1  Sur  les  adverbes  en  ws,  voyez  Bopp,  §  i83a,  1;  Kissling,  dans  le 
Journal  de  Kuhn,  XVII,  195,  et  Frohwein,  dans  les  Studien  zur  griechi- 
schen  und  lateinischen  Grammatik,  publiés  par  G.  Curtius,  I,  p.  63. 
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rialim,  gradatim,  paulatim,  regionatim1.  Nous  rencontrons 
ici  de  nouveau  cette  loi  de  l'analogie  qui  devient  d'autant 
plus  puissante  que  les  langues  avancent  en  âge. 

Peut-être  Bopp  n'a-t-il  pas  assez  insisté  sur  l'enchaî- 
nement de  ces  faits.  On  le  voit  même,  en  un  endroit, 
méconnaître  la  véritable  succession  historique,  quand  il 
semble  dire  (§  963)  que  les  préfixes  comme  sam,  pra  fai- 
saient primitivement  corps  avec  le  verbe  et  qu'ils  en  ont 
été  détachés  en  sanscrit  védique  et  en  allemand.  Ses  rap- 
prochements n'en  gardent  pas  moins  leur  prix.  Le  lecteur 
qui  voudra  les  compléter  trouvera  une  ample  récolte  d'ob- 
servations dans  la  nouvelle  édition  des  Recherches  étymo- 
logiques de  Pott,  notamment  dans  le  tome  premier  de 
ce  grand  ouvrage2. 

On  remarquera  que  Bopp  ne  traite  pas  des  interjec- 
tions, dont  le  nom  n'est  même  point  prononcé  durant  tout 
le  cours  de  son  livre.  Ce  n'est  pas  sans  doute  qu'il  veuille 
nier  la  part  qu'elles  ont  prise  à  la  formation  du  langage; 

1  Sur  les  adverbes  en  tim,  voyez  Bopp,  S  844;  Pott,  Recherches  étymo- 
logiques (irc  éd.),  I,  91  ;  Corssen,  Krilische  Beilràge,  p.  280;  Léo  Meyer, 
dans  le  Journal  de  Kuhn,  VI,  3oi.  Plus  tard,  Léo  Meyer,  dans  sa  Gram- 
maire comparée  (II,  392),  a  proposé  une  autre  explication  beaucoup  moins 
satisfaisante. 

2  Sur  les  particules  indéclinables  on  pourra  encore  voir  :  E.  G.  Graff, 
Die  alihochdeutschen  Prâpositionen ,  Kônigsberg,  i8a4.  —  C.  Schmidt,  De 
prœpositionibas  grœcis ,  Berolini,  1829.  —  J.  A.  Hartung,  Lehrc  von  tien 
Parlikeln  cler  griechischen  Sprache,  Erlangen,  i832.  —  E.  A.  Fritsch, 
Vcrgleichende Bearbeitung  dcr griechischen  und  lateinischcn Parlikeln,  Giessen , 
1 8 5 6 .  —  Olto  Ribbeck,  Beitriige  zur  Lehrc  von  den  lalcinischen  Parlikeln, 
Leipzig,  1869.  —  J.  Savelsberg,  Laleinischc  Parlikeln  auf  à  und  m,  Frank- 
(urt  a  m  Main,  1871. 
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mais  le  temps  reculé  où  les  premières  racines  se  sont  dé- 
gagées de  quelques  cris  involontaires  est  hors  de  la  portée 
de  la  philologie  comparative,  telle  que  Bopp  l'a  conçue 
et  telle  que  son  école  l'a  continuée  et  développée.  Il  faut 
le  concours  d'autres  sciences  pour  résoudre  ce  problème. 
Quant  aux  interjections  encore  actuellement  existantes, 
comme  elles  ne  donnent  point  de  dérivés,  elles  sont  d'une 
médiocre  importance  pour  la  grammaire;  elles  ressemblent 
à  ces  races  sauvages  qui  côtoient  la  civilisation,  sans  vou- 
loir se  laisser  ni  assimiler,  ni  détruire1. 

Nous  sommes  arrivé  au  bout  de  notre  tâche  et  à  la  fin 
d'un  livre  qui,  pour  employer  les  expressions  d'un  émule 
de  Bopp,  doit  être  regardé,  malgré  ses  imperfections, 
comme  le  plus  admirable  de  tous  ceux  qui  aient  été  écrits 
sur  l'histoire  des  langues2.  Il  faut  songer,  en  le  lisant, 
que  ce  n'est  pas  purement  un  exposé  de  la  science,  mais 
une  suite  presque  continue  de  découvertes,  le  fruit  des 
recherches  personnelles  de  l'auteur.  Quel  que  soit,  dans 
l'avenir,  le  progrès  de  cette  branche  d'études,  sur  toute 
question  on  devra  commencer  par  voir  ce  que  Bopp  a 
dit,  trouvé,  conjecturé.  Telle  est  l'opinion  de  l'Allemagne  ; 
malgré  les  nombreux  ouvrages  qui  ont  été  publiés  depuis 
quinze  ans  sur  la  matière,  la  Grammaire  de  Bopp  a  été 
récemment  réimprimée.  Puisse  la  France  prendre  une  part 

1  Sur  la  question  de  l'origine  du  langage,  la  liste  des  livres  à  citer  serait 
longue.  Nous  nous  contenterons  de  mentionner  un  ouvrage  trop  peu  connu 
en  France  :  W.  D.  Whitney,  Language  and  the  siudy  of  language  ;  second 
édition,  London,  1868. 

Benfey,  GeschichtederSprachwissenschaft,  p.  5o6. 
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de  plus  en  plus  large  à  ces  belles  et  fécondes  recherches! 
En  renouvelant  le  vœu  que  nous  formions  au  commence- 
ment du  tome  premier,  nous  n'exprimons  pas  cette  fois 
une  simple  espérance  :  des  signes  non  équivoques  per- 
mettent de  penser  que  l'étude  comparative  des  langues 
indo-européennes  est  en  voie  de  développement  dans  notre 
pays. 

Paris,  le  27  août  1872. 

Michel  Breal. 
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FORMATION    DES    MOTS. 


S  778.  Ordre  suivi  dans  le  présent  ouvrage. 

Nous  avons  traité,  dans  le  premier  volume,  de  la  structure 
des  racines,  et  nous  avons  examiné  les  différentes  classes  de 
thèmes  verbaux  (§  io5  et  suivants).  Il  a  été  question  plus  tard 
des  verbes  dérivés  (S  782  et  suivants).  Nous  n'avons  donc  plus 
rien  à  ajouter  sur  la  formation  du  verbe.  Les  pronoms  primitifs 
et  les  noms  de  nombres  cardinaux,  qui  ont  des  lois  de  forma- 
tion à  part,  onl  été  étudiés,  ainsi  que  leurs  dérivés,  dans  des 
chapitres  spéciaux.  Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  examiner  la 
formation  des  substantifs  et  des  adjectifs.  Nous  commencerons 
par  ceux  qui  sont  dans  le  rapport  le  plus  étroit  avec  le  verbe, 
c'est-à-dire  par  les  participes  et  par  l'infinitif.  Très-importants 
à  cause  de  l'emploi  qui  en  est  fait,  ils  ne  sont  pas  moins  inté- 
ressants à  étudier  au  point  de  vue  de  l'organisme  du  langage. 

Au  sujet  du  plan  que  nous  avons  adopté,  on  pourrait  objec- 
ter que  le  chapitre  de  la  formation  des  noms  devait  avoir  sa 
place  avant  celui  de  la  flexion ,  puisqu'avant  de  fléchir  un  mot  il 
faut  d'abord  qu'il  soit  formé.  Ce  sont  des  considérations  d'un 
ordre  pratique  qui  m'ont  décidé  à  indiquer  d'abord  d'une  façon 
générale  le  principe  de  la  formation  des  mots  *,  et  à  en  remettre 

1   Voyez  §S  1  1  0  et  1  1 1 . 
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jusqu'au  présent  chapitre  l'exposition  détaillée.  D'ailleurs,  en  ce 
qui  concerne  les  participes ,  le  plan  que  nous  avons  suivi  était 
nécessaire,  car  nous  allons  retrouver  quelques-uns  des  temps 
que  nous  avons  vus  à  l'indicatif.  Si  l'on  fait  abstraction  des  suf- 
fixes nominaux  dont  les  participes  sont  revêtus,  la  formation  est 
en  grande  partie  la  même;  ils  sont  les  congénères,  sinon  les 
dérivés,  des  temps  correspondants  de  l'indicatif.  On  s'apercevra 
aisément,  en  lisant  les  paragraphes  qui  vont  suivre,  qu'il  n'était 
guère  moins  nécessaire  de  faire  précéder  la  théorie  de  la  forma- 
tion des  cas  et  des  genres. 

S  779.  Formation  du  participe  présent.  —  Le  suffixe  nt,  en  sanscrit, 
en  zend,  en  grec,  en  latin,  en  gothique  et  en  lithuanien. 

Le  participe  présent  actif  est  une  des  formes  où  se  montre  le 
mieux  l'accord  des  langues  indo-européennes.  Un  fait  curieux  à 
noter,  c'est  qu'à  certains  cas  le  suffixe  participial  en  question  est 
encore  mieux  conservé  dans  plusieurs  de  nos  idiomes  vivants 
de  l'Europe,  que  dans  le  sanscrit  pris  à  sa  source  la  plus  an- 
cienne. 

La  forme  pleine  de  ce  suffixe  est  nt.  Mais  en  sanscrit  il  ne 
garde  son  n  qu'à  un  petit  nombre  de  cas,  appelés  par  moi  les 
cas  forts1.  On  a,  par  exemple,  à  l'accusatif  singulier  Bdrantam- 
(pépovTa,  ferentem;  au  nominatif-vocatif-accusatif  duel  Bdrantâu 
(dans  le  dialecte  védique  Bdrantâu  ou  Bdrantâ)  =  (pépovTs;  au 
nominatif-vocatif  pluriel  Bdrantas  =  (pépovres.  Mais  à  l'accusatif 
pluriel  Bdratas,  le  n  manque  en  sanscrit,  tandis  que  le  grec 
ÇépovT-a?  l'a  conservé.  Il  en  est  de  même  en  sanscrit  pour  tous 
les  autres  cas  faibles  des  trois  nombres  :  ainsi  le  génitif  singulier 
Bdratas  présente  une  forme  moins  intacte  que  le  grec  (pépovros, 


1  On  a  vu  que  certains  thèmes  se  présentent  sous  une  double  ou  une  triple  forme. 
Les  cas  forts  sont  ceux  où  le  thème  a  sa  forme  la  plus  complète.  Voyez  §  1 29. 
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le  latin  ferentis,  le  gothique  bairandin-s1.  Les  verbes  sanscrits  de 
la  troisième  classe,  qui  ont  à  porter  la  surcharge  d'une  syllabe 
réduplicative,  suppriment  la  nasale  du  participe  même  dans  les 
cas  forts  :  on  a,  par  exemple,  dddatam  en  regard  de  $i$6vtoi,  et 
dddatas  en  regard  de  SiSovtss  (S  ^5o). 

Le  lithuanien  également  a  conservé  jusqu'à  ce  jour  la  nasale 
du  participe  présent  à  tous  les  cas  des  trois  nombres  du  mascu- 
lin et  du  féminin.  Mais  aux  cas  obliques  il  élargit  le  thème  par 
l'addition  de  la  syllabe  ia  :  on  a,  par  exemple,  le  nominatif 
degahs2  «brûlant»  (=  sanscrit  dàhan),  qu'on  peut  rapprocher 
des  formes  comme  barans  en  zend,  ferens  en  latin,  iiOêvs  en  éo- 
lien;  mais  l'accusatif  est  degantih  (pour  dêgantien,  venant  de  de- 
gantian);  le  génitif  est  deganciô3. 

S  780.  Elargissement  du  suffixe  ni,  par  l'addition  d'un  i,  en  borussien 

et  en  latin. 

A  la  différence  du  lithuanien,  le  borussien  élargit  aux  cas 
obliques  le  thème  participial  par  l'addition  d'un  simple  1. 

Nous  retrouvons  le  même  élargissement  en  latin  :  hormis  au 
nominatif  ferens,  le  thème  ferent  suit  à  tous  les  cas  l'analogie  des 
thèmes  en  1.  Ainsi  ferenti-a  et  ferenti-um  sont  exactement  formés 
comme  facilî-a ,  facili-um.  A  l'accusatif,  ferente-m  est  semblable  à 
facile-m  (venant  defacili-m),  quoiqu'on  puisse  aussi  diviser  de 
cette  façon  :  ferent-em  (=zend  barënt-em). 

Je  cite  les  participes  présents  masculins  qui  nous  ont  été  con- 


1  Voyez  S  125.  En  allemand  moderne,  les  participes  stehend,  gehend,  fléchis 
d'après  la  déclinaison  pronominale  (S  281),  font  au  génitif  stehendes,  gehendes,  où 
l'on  trouve  encore  le  n  que  le  sanscrit  a  perdu. 

2  Au  lieu  de  n,  on  trouve  encore  la  lettre  pleine  n  dans  les  anciennes  impressions 
lithuaniennes  et  jemaïtiques.  Voyez  Schleicher,  Grammaire  lithuanienne,  p.  0,3. 

3  Le  t,  quand  il  se  trouve  devant  un  i  suivi  lui-même  d'une  voyelle  autre  que  Ve 
prend  le  son  tch,  que  Ruhig  écrit  à ,  Mielcke  cz. 
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serves  en  borussien  :  allants1  «travaillant,  ouvrier»;  siclans  «se- 
dens»;  emprîki-sins  «praesens»,  datif  emprîJn-scnti-smu ,  d'après 
la  déclinaison  pronominale  (S  170);  niaubillinti-s  «infantis»2; 
ripinti-n  «sequentem»3;  empriki  tvaitiainti-s  (accusatif  pluriel) 
«contradicentes»;  wargu-seggienti-ns  «maleficos».  Les  exemples 
suivants  sont  des  datifs  employés  adverbialement  :  giwantei  «  vi- 
vant »;  stanintei  ou  staninti  «  debout  ».  Les  thèmes  dont  ils  sont 
formés  sont  giwanti  (=  sanscrit  gïvant)  et  staninti'*. 

§  781.  Féminin  du  participe  présent. —  Le  participe  présent 
du  verbe  substantif. 

Devant  le  caractère  féminin  î,  le  sanscrit  maintient  ou  sup- 
prime le  n  du  suffixe  participial,  suivant  la  classe  de  conjugaison 
du  verbe  :  les  verbes  de  la  première  conjugaison  principale  le 
gardent  en  général;  au  contraire,  ceux  de  la  seconde  le  sup- 
priment le  plus  souvent.  En  gothique  et  en  lithuanien,  le  n  reste 
partout.  Comparez,  par  exemple,  le  sanscrit  vàsantî  (ou  vâsaW*), 
de  la  racine  vas  «habiter»  (classe  1  ),  avec  le  gothique  msandei6; 
et  le  sanscrit  ddhantî,  de  la  racine  dah  «brûler»  (classe  1  ),  avec 
le  lithuanien  deganti,  génitif  deganciôs  (S  121).  En  grec,  B-spa- 
ttovtis,  forme  unique  en  son  genre,  nous  représente  un  parli- 

1  D'après  les  deux  autres  exemples,  on  devrait  s'attendre  à  avoir  dilans.  1$  den- 
tale a  été  maintenue  comme  clans  le  gothique  bairands. 

2  Billivjp  parle».  La  préposition  inséparable  au  répond  au  sanscrit  âva.  Ni  est  la 
négation. 

3  On  trouve  aussi  npintinlon,  dont  la  syllabe  finale  est,  à  ce  que  je  crois,  un  pro- 
nom ou  article  annexe  (en  sanscrit  tam,  en  lithuanien  tan,  en  grecTov).  En  ce  qui 
concerne  le  changement  de  Va  en  0,  on  peut  comparer  l'accusatif  du  participe  parfait 
passif  dâto-n  tfaatum»  =  sanscrit  dattâm  (forme  irrégulière  venant  de  dadâtam,  au 
lieu  du  participe  régulier  dâtam). 

4  Voyez  jNesselmann,  Dictionnaire  de  la  langue  borussienne,  p.  52  et  76. 

5  Nala,  xiu,  66. 

6  Thème  visandein  (§§  1  20  et  ih%).  Le  verbe  vimn  signifie  «rester,  être». 
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cipe  prosent  féminin  en  i$  (=  sanscrit  î),  d'après  l'analogie  des 
thèmes  féminins  en  ipiS  (=  sanscrit  tri)1. 

La  racine  "3W  as  «être»  (classe  2)  fait  au  participe  féminin 
satï.  Mieux  conservé  que  le  sanscrit,  le  lithuanien  esanti  garde 
le  n  du  suffixe,  ainsi  que  la  voyelle  radicale.  De  même,  au  mas- 
culin êsahs,  le  lithuanien  l'emporte  sur  le  sanscrit  san  par  la 
conservation  de  la  voyelle  radicale  et  par  le  maintien  du  signe 
du  nominatif.  Le  s  du  nominatif  est  également  resté  au  parti- 
cipe latin  sens,  dans  prœ-sens,  ab-sens;  on  en  peut  rapprocher  le 
sins  borussien  renfermé  dans  cmprîki-sins  «prœsens»  (§  780). 
Le  grec  Sv  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  bien  conservé  que 
le  lithuanien  esans ,  car  non-seulement  il  a  perdu  le  signe  du 
nominatif,  mais  la  syllabe  radicale  est  tombée  tout  entière;  la 
forme  épique  et  ionienne  êcov  est  plus  complète  :  êoôv  est  pro- 
bablement pour  èvoôv,  le  a  tombant  d'habitude  en  grec,  quand 
il  se  trouve  entre  deux  voyelles  (§■  128).  Il  n'en  est  pas  moins 
curieux  de  retrouver  complète  dans  le  lithuanien  d'aujourd'hui 
une  forme  que  le  grec  a  si  fortement  mutilée  il  y  a  tant  de 
siècles,  et  qui  ne  s'est  maintenue  à  peu  près  intacte  en  latin 
qu'à  l'abri  des  prépositions prœ  et  ab'2. 

S  782.  De  la  voyelle  qui  précède  le  suffixe  nt. 

Selon  les  grammairiens  de  l'Inde ,  le  suffixe  du  participe  pré- 
sent est  at,  et  aux  cas  forts  ont.  Mais  je  ne  saurais  attribuer  au 
suffixe  Va  des  formes  comme  Barant,  pas  plus  que  l'o  des  formes 
grecques  comme  (pspovT;  dans  les  deux  langues  la  voyelle  ap- 
partient à  la  caractéristique,  c'est-à-dire  que  l'o  de  (pepovj  est 
identique  avec  l'o  de  (pép-o-(jLev ,  (pép-o-vTi,  et  avec  l's  de  (pép-e-is, 
ëÇsp-s-$,  etc.  Ce  qui  prouve  clairement  que  le  suffixe  participial 
est  seulement  i>t,  et  non  ovt,  c'est  la  conjugaison  en  pu,  où  vt 

1  Voyez  S  1 19. 

2  Dans  pot-ens ,  comme  dans  le  simple  eus,  la  sifflante  a  disparu- 
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se  place  après  la  voyelle  finale  de  la  racine  ou  du  thème  verbal 
(SiSo-vt,  Ti9e-v7,  îo-la-vT,  Ssik-m-vt).  Il  est  vrai  que  le  sans- 
crit prépose  un  a  devant  le  nt  ou  le  t  du  suffixe,  toutes  les  fois 
que  celui-ci  doit  se  placer  après  une  lettre  autre  qu'un  a  ou  un 
a1;  en  d'autres  termes,  il  élargit  le  thème  par  l'addition  d'un  a. 
Mais  c'est  là  une  particularité  postérieure,  comme  il  me  semble, 
à  la  séparation  des  idiomes.  On  a,  par  exemple,  strnvant  (au 
lieu  de  strnunt)  «répandant  »,  en  regard  du  thème  grec  aflopwvT. 

L'e  des  participes  latins  de  la  troisième  conjugaison,  comme 
veh-e-ns,  veh-e-ntem  (  =  sanscrit  vdh-a-n,  vdh-a-ntam,  zend  vas- 
a-its,  vas-a-ntëm) ,  a  la  même  origine  que  la  voyelle  caractéris- 
tique t2  de  veh-i-s,  veh-i-4  (S  507);  en  général,  le  latin,  devant 
deux  consonnes,  préfère  Ye  à  l't  (§  6).  Dans  la  quatrième  con- 
jugaison, w,  par  exemple  dans  aud-ie-ns,  représente  le  ja  go- 
thique (sat-ja-nds  «plaçant 55)  et  le  aya  sanscrit  (sâd-dya-n  «fai- 
sant asseoir  ») 3.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  dans  les 
verbes  de  la  première  et  de  la  deuxième  conjugaison,  comme 
am-a-ns,  mon-e-ns,  Ya  et  Ye  appartiennent  à  la  caractéristique. 
11  faut  excepter  da-ns>  sta-ns,  fa-ns,  jla-ns,  dont  Y  a  fait  partie  de 
la  racine. 

De  même,  en  germanique  et  en  lithuanien,  la  voyelle  qui 
précède  le  n  du  participe  présent  est  identique  avec  la  syllabe 
caractéristique.  Nous  avons,  par  exemple,  en  gothique  :  bair- 
a-nds  «portant»,  vahs-ja-nds  (zend  uUs-ya-ns)  «croissant»4,  sat- 
ja-nds  «plaçant,  faisant  asseoir»,  salb-ô-nds  «oignant»,  dont 
la  voyelle  est  identique  avec  celle  de  bair-a-m  (sanscrit  bdr-â- 
mas)  «nous  portons»,  vahs-ja-m  «nous  croissons»,  sat-ja-m 
«nous  plaçons»  ( sanscrit sâd-dyâ-mas),  salb-ô-m «nous  oignons». 

1  Comparez  8/187,  Remarque,  et  §  458. 

2  On  a  vu  (S  109*,  1)  que  cet  i  tient  la  place  d'un  ancien  a.. 

3  Comparez  S  109",  6. 

4  Voyez  S  109*,  2. 
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En  lithuanien,  Va  de  wéi-a-hs  «  transportant  »  est  le  même  que 
celui  de  wez-a-me  s  nous  transportons  »;  l't  de  mijl-i-ns  «  aimant  » 
est  le  même  que  celui  de  mijl-i-me  xnous  aimons  ».  Il  y  a  dé- 
saccord, en  lithuanien,  entre  es-a-hs  «  étant»  et  es-mi  ce  je  suis», 
es-me  «nous  sommes»  :  mais  une  voyelle  de  liaison  était  né- 
cessaire au  participe;  le  lithuanien  nous  présente  cette  voyelle 
de  liaison  sous  la  forme  a,  comme  en  sanscrit  (s-a-n,  accusatif 
s-d-ntam),  tandis  que  le  latin  prend  un  e  (-  sens)  et  le  borussien 
un  t  (-  sins). 

S  783.  Le  participe  présent  en  ancien  slave. 

En  ancien  slave ,  le  nominatif  singulier  masculin  de  la  dé- 
clinaison indéterminée  finit  par  a  ah  (=  lithuanien  ans,  gothique 
ands)  ou  par  u  ù1. 

La  forme  en  a  ah  n'est  employée  qu'après  un  j,  soit  que  cette 
semi-voyelle  soit  encore  réellement  conservée,  soit  qu'elle  ait  dis- 
paru en  laissant  subsister  son  influence  euphonique2.  Exemples  : 
ropA  gorah  «  ardens  »  (présent  gorjah  =  sanscrit  gârdyan ,  §  5o  h  )  f 
chvalah  «laudans»,  pour  chvaljah  (présent  chvaljuh); pisah  «scri- 
bens»,  pour  nwcrA pisjah  (présent  pisuh,  pour  pisjuh,  aoriste  pis- 
a-chû).  Le  j  s'est  conservé  au  participe  présent  de  tous  les 
verbes  qui,  à  la  première  personne  de  l'indicatif,  ont  une  voyelle 
devant  la  désinence  j-u-h.  Exemples  :  puAdiA  rûdajah  «pleurant» 
(=  sanscrit  rôddyan  «faisant  pleurer»),  gmia  bijah  «frappant»; 
l'indicatif  présent  de  ces  verbes  est  rûd-aju-h  «je  pleure» 
(§  109%  6),  bijuh  «je  frappe». 

Les  participes  en  u  û  sont  employés  avec  tous  les  verbes  qui 
n'ont  pas  jim  au  présent,  ou  qui  ne  se  sont  pas,  comme  le  pré- 
cité pisuh,  anciennement  terminés  en  juh.  Tels  sont  zesu  vesû 
«transportant»  =  sanscrit  vdk-a-n;  m\u  jadù  «mangeant»  (pré- 

1  Le  vocatif  est  semblable  au  nominatif. 
a  Sur  cette  influence,  voyez  SS  282  et  52  5. 
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sent  de  l'indicatif ja-mï,  pour  jW-mï)  =  -*j^«i  addn;  cli  su  «étante 
=  sanscrit  san  (forme  irrégulière  pour  asan),  latin  sens  (dans 
prœ-sens,  ab-sens),  borussien  sins  (S  780). 

En  ce  qui  concerne  le  rapport  phonique  entre  il  et  \&jah, 
nous  rappellerons  qu'il  existe  un  rapport  analogue  dans  la  dé- 
clinaison. Ainsi  les  thèmes  féminins  en  a,  quand  cet  a  est  ou 
était  précédé  d'un  y,  font  ah  au  génitif  singulier  et  au  nomina- 
tif-accusatif pluriel;  en  l'absence  du  y,  on  trouve  à  aux  mêmes 
cas.  De  même  encore,  les  thèmes  masculins  en  jo  font  \a  jah  à 
l'accusatif  pluriel,  tandis  que  les  thèmes  finissant  par  un  0  non 
précédé  de  y  font  û  au  cas  en  question1.  Peut-être  faut-il  ad- 
mettre que  clans  le  participe  dont  nous  traitons  ici,  et  dans  les 
accusatifs  pluriels  tels  que  nom  «novos»  (S  275),  l't  renfermé 
en  la  voyelle  li  û  (pour  ui)  est  la  vocalisation  d'un  n  :  c'est  ainsi 
que  le  participe  grec  tiOsi's  est  pour  tiOsvs,  et  que  le  dorien  ycé- 
Xous  est  pour  fiéXav-s.  Il  y  aurait  alors  entre  ves-û  «transpor- 
tant» et  chvalahs  «  louant  »  à  peu  près  le  même  rapport  qu'entre 
la  forme  ordinaire  tiÔsi's  et  l'éolien  mQévs. 

Il  y  a  identité  complète  entre  les  neutres  et  les  masculins,  au 
nominatif-vocatif  singulier  :  toutefois  il  est  probable  que  le 
neutre  chvalah  ne  suppose  point  une  ancienne  forme  chvalahs, 
mais  plutôt  une  forme  chvalant.  Les  neutres  correspondants  en 
sanscrit  se  terminent  par  at;  mais  à  l'époque  où  deux  consonnes 
pouvaient  encore  se  trouver  l'une  à  côté  de  l'autre  à  la  fin  du 
mot  (S  9/1)  et  où  tous  les  cas  avaient  encore  le  n  du  suffixe  par- 
ticipial ni,  comme  en  grec  tous  les  cas  ont  vt,  on  a  dû  avoir  des 
nominatifs-accusatifs  neutres  comme  roddyant  (au  lieu  de  ro- 
ddyat).  De  roddyant  on  peut  rapprocher  le  neutre  rùdajah2,  en 
ancien  slave.  De  même  en  lithuanien,  à  côté  du  nominatif  mas- 


1  Voyez  S  275. 

2  Voyez  §§271  et  275. 
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culin  wezahs,  on  a  le  neutre  wczah.  En  grec,  à  côté  du  masculin 
éolien  Tiôévs,  nous  avons  le  neutre  Tiôév. 

Aux  cas  obliques  du  masculin-neutre,  le  thème  du  participe 
présent ,  en  ancien  slave ,  finit  en  thuiTJo  uhstjo  ou  àlut/o  ahstjo.  Ainsi 
qu'on  l'a  déjà  fait  observer  (§  921),  lut  st  doit  être  considéré 
comme  une  métathèse  pour  tlu  té  (prononcez  tch)  et  comme  un 
son  identique  au  c  lithuanien  ;  la  syllabe  stjo  équivaut  donc  au 
lithuanien  cia.  Sous  l'influence  de  la  sifflante ,  le  j  de  l'ancienne 
forme  tlu/o  tsjo  a  été  supprimé,  quand  il  ne  s'est  point  vocalisé 
en  t  ï  ou  en  h  i;  il  ne  fait  donc  plus  reconnaître  sa  présence  que 
par  le  changement  de  Yo  en  e,  dont  il  a  été  la  cause.  Remarquez 
l'accord  de  la  déclinaison  de  ce  participe,  ainsi  que  du  parti- 
cipe passé  en  vu,  û,  avec  la  déclinaison  du  comparatif1. 

Au  nominatif  pluriel  masculin,  on  peut  être  étonné  d'avoir  la 
désinence  e  (chvalahst-e)  :  si  cette  désinence,  ainsi  que  je  l'ai 
fait  observer  (S  3o5,  1  ),  appartient  à  la  déclinaison  des  thèmes 
à  consonne,  et  répond  au  sanscrit  as  (Bàrant-as) ,  au  grec  es 
((pepo^T-es)2,  on  devrait  s'attendre  à  trouver  au  lieu  de  st  un 
simple  t  (ehvalaht-e  au  lieu  de  chvalahst-e).  De  même  au  nomina- 
tif duel,  que  j'attribue  également  au  thème  non  élargi,  c'est-à- 
dire  finissant  en  t,  on  devrait  s'attendre  à  chvalaht-a  (au  lieu  de 
chvalahst-a) ,  carie  changement  de  t  en  if(pour  ts)  n'a  lieu  que 
là  où  anciennement  il  y  avait  un^'3.  Mais  l'analogie  de  la  majo- 
rité des  cas  semble  avoir  entraîné  le  nominatif  pluriel  et  duel , 
qui  eussent  été  les  seuls  où  l'on  n'eût  pas  eu  st;  de  là  les  formes 
chvalahst-e  (pour  chvalaht-e)  et  chvalahst-a  (pour  chvalaht-a11). 


1  Comparez  S  3o5,  1. 
Avant  le  livre  de  Miklosich  Sur  la  théorie  des  formes  en  ancien  slave  (1 85o),  je 
ne  connaissais  que  la  forme  plus  récente  LU  se,  au  lieu  de  UJT  st,  et  je  plaçais 
KÉ3fftl|J€  vesunsce  en  regard  du  sanscrit  vâhanlas  et  du  grec  êyowces. 

3  Voyez  S  92  '. 

4  Comparez  la  désinence  dtiellc  a,  dans  le  dialecte  védique,  et  a  en  zend  (S  208). 
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Au  sujet  du  duel  neutre  (nominatif- accusatif-vocatif)  chvalahsti, 
on  peut  se  demander  si  son  t  doit  être  regardé  comme  une  dé- 
sinence casuelle l  ou  comme  un  reste  de  la  syllabe  jo,  avec  vo- 
calisation du  j  en  i 2.  Le  même  doute  se  présente  pour  le  plu- 
riel neutre  chvalahsta,  dont  l'a  final  s'explique  également  Lien 
dans  l'hypothèse  du  thème  en  jo  ou  du  thème  primitif  en  t3. 
Mais  j'aime  mieux,  pour  la  classe  de  noms  en  question,  rapporter 
au  thème  non  élargi  tous  les  nominatifs  masculins  et  neutres 
des  trois  nombres.  En  lithuanien,  le  neutre  n'a  pas  de  pluriel; 
mais  le  nominatif- vocatif  masculin  pluriel  des  participes  pré- 
sent, futur  et  passé,  se  forme  du  thème  non  élargi.  Ainsi  wézah-s 
(thème  wezant  =  sanscrit  vahant)  «transportant»  fait  au  nomi- 
natif pluriel  wezahk. 

Le  féminin  du  participe  présent  a  partout  élargi  son  thème, 
excepté  au  nominatif-vocatif  singulier5.  Au  caractère  féminin  i 
(=  sanscrit  et  zend  î)  il  a  ajouté  un  a  inorganique,  devant  le- 
quel Vi  devait  se  changer  en  j G;  mais  à  cause  du  et  (pour  té) 
précédent,  \e  j  est  tombé  comme  au  masculin  et  au  neutre7. 
Ces  réserves  faites,  xemaiuth  chvalahsti  «celle  qui  loue»,  B€- 
3/mjjtm  vesuhsti  «celle  qui  transporte»  se  déclinent  aux  cas 
obliques  exactement  comme  dobJja  (S  28/1)  et  autres  thèmes  fé- 
minins enja. 

Nous  faisons  suivre  la  déclinaison  indéterminée  de  chvalah, 


Si  la  désinence  slave  en  question  appartenait  à  la  déclinaison  des  thèmes  enjo,  on 
aurait  eu  chvalansti,  sans  flexion  casuelle  et  avec  vocalisation  du;'  en  i. 

1  Comparez  imen-i,  venant  du  thème  imen  «  nom». 

2  Comparez  dobli,  venant  du  thème  dobljo  (S  28/j). 

3  Comparez  telant-a  «veaux »,  venant  du  thème  teïant  (SS  266  et  27/i). 

4  La  désinence  casuelle  s'est  perdue. 

5  La  môme  exception  a  lieu  pour  le  nominatif  singulier  des  participes  prétérits, 
en  vu  ou  en  û,  ainsi  que  pour  le  comparatif  (§  3o5 ,  2  ). 

6  Sur  l'élargissement  analogue  qui  a  lieu  en  lithuanien,  voyez  S  1  21. 

7  Voyez  plus  haut,  p.  9. 
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chvalahsti,  chvalah.   Les  formes  précédées  d'un  astérisque  sont 
celles  qui  n'ont  point  élargi  le  thème  primitif. 


MASCULIN. 

Singulier. 

Nominatif-vocatif *  chvalah 

Accusatif chvalahstï 

Instrumental chvalahstc-mï 

Datif chvalahstu 

Génitif. chvalahsta 

Locatif. chvalahsti 


Duel. 

Pluriel. 

*  chvalahst-a 

*  chvalahêt-e 

*  chvalahst-a 

chvalahsta-h l 

chvalaiiête-ma 

chvalahsti 

chvalahste-ma 

chvalahste-mû 

chvalahst'-u 

chvalahstï 

chvalahst'-u 

chvalahsti-chû. 

Nominatif-accusatif-voc. 


NEUTRE. 

chvalah  *  chvalahst-i 

Le  reste  comme  au  masculin. 


chvalahst-a 


FEMININ. 

Nominatif-vocatif *  chvalahsti  chvalahsti  chvalahstah* 

Accusatif chvalahstuh  chvalansti  chvalaiistah 

Instrumental chvalahstcj-uh 3  chvalahsta-ma  chvalaiista-mi 

Datif chvalahsti  chvalahsta-ma  chvalahsta-mu 

Génitif. chvalaiistah  chvalahst'-u  chvalahstï 

Locatif. chvalahsti  chvalahst'-u  chvalahsla-chû. 

Remarque.  —  Le  participe  présent  en  arménien.  —  Je  veux  encore  men- 
tionner ici  le  participe  présent  en  arménien,  quoique  très-probablement  il 
appartienne  à  une  autre  formation.  Son  thème  finit  en  qu*  ga  (nominatif 
singulier  g-,  pluriel  gcj)  et  rentre,  par  conséquent,  dans  la  sixième  décli- 
naison de  Schrôder.  Gomme  le  q_  g  n'est  jamais  une  gutturale  primitive, 
mais  une  altération  de  /  ou  de  r  (S  i83\  1),  je  crois  reconnaître  dans  ce 
suffixe  un  représentant  du  suffixe  sanscrit  la  ou  ra,  qui  a  formé,  par 
exemple,  cap-a-ld-s  «tremblant»,  dîp-râ-s  k brillant»  (§  987  et  suiv.). 


Voyez  S  275. 
Voyez  S  2  7 1 . 
Voyez  S  266. 
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S  78/».  Le  participe  futur  dans  les  langues  letto-slaves. 

Le  même  suffixe  qui  forme  le  participe  présent  s'ajoute  aussi 
en  sanscrit  et  en  zend  au  thème  du  futur  à  auxiliaire.  11  en  est 
de  même  en  grec  et  en  lithuanien,  où  Sùj-o-co-v ,  Su-ao-vTa,  cliï- 
se-ns,  dû-se-ntih1  représentent  le  sanscrit  da-syd-n,  dâ-syd-ntam. 
Au  féminin,  le  lithuanien  dû-se-nti  scelle  qui  donnera??  repré- 
sente très-bien  le  sanscrit  dâ-syd-ntî  (S  121).  Rapprochez  dêg- 
se-iis  «  celui  qui  brûlera»,  accusatif  dég-se-ntih,  du  sanscrit  iïak- 
syd-n,  ctak-syd-ntam2 ,  et  le  féminin  deg-se-nti  de  dak-syd-ntî.  La 
racine  lithuanienne  bû  nous  fournit  bû-se-ns  «futurus»,  bû- 
se-nti  «futura»  =  zend  bû-sya-ns,  bû-syai-nti.  Le  sanscrit  bav-i- 
syd-n,  bav-i-syd-ntî  s'éloigne  des  formes  précédentes,  en  ce  qu'il 
insère  un  t  euphonique,  frappe  la  voyelle  radicale  du  gouna  et 
supprime  le  signe  casuel  au  nominatif  masculin.  Dans  Ye  des 
participes  futurs  lithuaniens  comme  dû-sc-hs,  bù-sc-hs,  je  recon- 
nais une  altération  de  l'a3  des  thèmes  sanscrits  comme  dd- 
syd-nt  (§  <J2k);  cet  e  répond  donc  à  Yo  du  grec  Sœ-ao-vT.  En 
lelte,  au  participe  futur  comme  au  participe  présent,  nous  avons 
un  0;  mais  il  est  long  (comme  toujours  en  lithuanien  et  en 
lette),  et  dans  le  cas  présent  la  longue  sert,  à  ce  que  je  crois, 
à  compenser  la  suppression  de  la  nasale.  Ainsi  bûsôts  «fulurus» 
est  pour  basants  (venant  de  bûsjants^);  au  féminin,  bûsôti  est 
pour  bûsanti  (venant  de  bûsjanti)  =  lithuanien  busentir°. 


1  Dans  du-se-ntin,  le  ihème  est  élargi  par  l'addition  de  ia  (S  779). 

2  Voyez  SS  aibet  \oh\ 

3  El  non  une  altération  de  i't  de  dù'-si-me  «dabinius»  (S  C52). 

4  Voyez  S  358,  Remarque. 

5  Le  participe  futur  n'est  usité  en  lette  que  dans  la  forme  périphrastique  du  sub- 
jonctif. 11  en  est  de  même  pour  le  féminin  en  ta  du  participe  présent.  Partout  ailleurs, 
ce  féminin  se  termine  en  sa,  pour  sia,  qui  lui-même  vient  de  si  :  le  t  s'est  changé  en 
i  (!c  s  barré)  sous  l'influence  de  l'i  suivi  d'une  autre  voyelle;  on  peut  rapprocher  le 
changement  du  t  lithuanien  en  c  (génitif  ésanciôs  =  lette  essôéas).  Remarquez  la 
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En  ancien  slave ,  il  n'y  a  que  le  verbe  substantif  qui  présente 
quelques  restes  du  participe  futur  en  question  (§  658),  mais 
seulement  dans  la  déclinaison  déterminée.  Exemples  :  g"iw^ujt€I€ 
bùsuhsteje1  «to  fiûXov»;  ots  B^iiu^iUTddro  c&Kd  otû  bûsuhstaago 
vêka  v-êx  tov  (xsWovtos  aiœvos»;  es  GSiuJ/ftiUTMMAW  su  bilsuhstumi 
(instrumental  pluriel)  mois  êaopLévots»2. 

S  785.  L'aoriste  premier  et  l'aoriste  second  du  participe,  en  grec.  — 
Accentuation  du  participe  présent,  en  sanscrit  et  en  grec. 

Les  aoristes,  en  sanscrit,  n'ont  pas  laissé  de  participes.  Par 
ses  formes  comme  "kôtnts,  Xnrœv,  (puywv,  tuttmv,  le  grec  a  ici 
l'avantage  sur  la  langue  de  l'Inde.  Mais  comme  l'aoriste  premier, 
en  grec,  contient  le  verbe  substantif  (§  56a),  on  peut  rappro- 
cher cras,  (ravra,  golvtsç  du  participe  sanscrit  sdn,  sdntam,  sdn- 
tas.  Remarquons  qu'en  composition  le  verbe  substantif  a  conservé 
son  o-,  qui  manque  dans  le  simple  év,  6vro$;  entre  vas  et  œv  il 
y  a,  à  cet  égard,  la  même  différence  qu'en  latin  entre  sens  (dans 
prœsens,  absens)  et  le  simple  ens  (comparez  aussi  pot-ens). 

Les  aoristes  seconds  comme  Xnrœv,  (puyav  se  distinguent  des 
présents  leincov,  (pevyœv  par  l'accentuation  et  l'absence  du  gouna  : 
on  en  peut  rapprocher,  sous  ces  deux  rapports,  les  participes  de 
la  sixième  classe,  tels  que  tuddn  k  poussant»,  accusatif  tuddn- 
tam.  Benfcy  regarde  comme  des  aoristes  les  participes  védiques 
vrddnt  «grandissant»  et  drsdnt  «osant??  (forme  faible  vrddl, 
drsdt).  Mais  comme  il  y  a  beaucoup  de  verbes  qui  dans  les  Védas 
suivent  une  autre  classe  de  conjugaison  que  dans  le  sanscrit  or- 
dinaire, je  n'oserais  pas  affirmer  que  ce  ne  soient  pas  des  par- 


rencontre  du  sa  lette  avec  le  ca  grec  (  TiiV7ov<7a ,  Tttyovcra),  qui  lui-même  est  très- 
probablement  pour  ata  (comparez  -rpia  =  sanscrit  -tri,  S  119).  C'est  Vi  qui  a 
déterminé  le  changement  de  a  en  t. 

1  Au  sujet  de  et  pour  té,  voyez  S  783. 

2  Voyez  Miklosich,  Théorie  des  formes  de  l'ancien  slave,  1"  édition,  n.  f>9  el  70. 
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ticipes  de  la  sixième  classe1.  Si  l'explication  de  Benfey  est  fon- 
dée, il  faudra  aussi  voir  dans  \fWTÏÏT*r  drsdmâna-s2  un  participe 
moyen  de  la  sixième  formation  de  l'aoriste,  quoique  à  l'indica- 
tif, dans  la  langue  ordinaire,  la  sixième  formation  de  l'aoriste 
soit  privée  du  moyen.  Benfey  voit  encore  un  aoriste  dans  le  par- 
ticipe pântam  «  bibentem  s  ;  mais  comme  la  racine  pâ  «  boire  » 
peut  être  conjuguée  dans  les  Védas  d'après  la  deuxième  classe3, 
ainsi  qu'il  ressort  de  la  forme  pâta'*  «vous  buvez  »,  rien  ne  nous 
empêche  de  reconnaître  un  présent  dans  pântam5. 

En  ce  qui  concerne  l'accentuation  du  participe  présent  actif, 
je  ferai  observer  un  nouveau  rapport  entre  la  conjugaison  des 
verbes  grecs  en  ya  et  la  deuxième  conjugaison  principale  du 
sanscrit  (sauf  les  verbes  de  la  troisième  classe).  En  sanscrit 
comme  en  grec,  les  verbes  dont  il  s'agit  accentuent  la  deuxième 
syllabe  du  participe  présent.  Entre  alopvus,  o-lopvvvTot  et  (pspcov, 
(pépovra.  il  y  a  donc  la  même  opposition  qu'entre  strnvdn,  str- 
nvdntam  et  Baron,  Mrantam.  Mais  le  sanscrit  s'éloigne  du  grec  sur 
deux  points.  Aux  cas  les  plus  faibles0,  il  laisse  tomber  l'accent 
sur  la  désinence  casuelle;  on  a,  par  exemple,  au  génitif  singu- 
lier et  à  l'accusatif  pluriel,  str-nv-atds  en  regard  de  c/lop-vv-vros, 
alop-vv-vroLs.  En  second  lieu,  l'accentuation  du  participe  pré- 
sent, en  sanscrit,  se  règle  toujours  sur  celle  du  temps  corres- 
pondant de  l'indicatif7;  on  a  donc  bô'd-a-n,  tud-d-n,  s'ûc-ya-n, 
côr-dya-n,  d'après  l'analogie  de  bod-â-mi,  tnd-â-mi,  sûc-yâ-mi, 


1  Dans  le  sanscrit  classique ,  vrd'est  de  la  première  classe ,  d'rs  de  la  cinquième.  — Tr. 

2  Rig-véda,  I,  lu,  5. 

3  Dans  le  sanscrit  ordinaire,  pâ  fait  au  présent  pivâmi,  védique  pîbâmi  (pour 
pipâmi). 

4  Rig-véda,  I,  lxxxvi,  i.  La  désinence  ta  est  une  forme  védique  pour  ta. 

5  Nous  en  pouvons  dire  autant  pour  rimpératifpa/w  «biben,  qui  est  également  un 
présent  de  la  deuxième  classe. 

6  Voyez  S  i3o. 

7  Sous  la  réserve  de  ce  qui  vient  d'être  dit  des  cas  très-faibles 
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côr-dyâ-mi.  Dans  la  seconde  conjugaison  principale1,  le  parti- 
cipe présent  se  règle,  en  ce  qui  concerne  son  accent,  sur  les 
désinences  pesantes,  et  en  particulier  sur  la  troisième  personne 
du  pluriel.  Les  mutilations  que  les  verbes  irréguliers  éprouvent 
dans  leur  racine  devant  les  désinences  pesantes  se  retrouvent 
au  participe  :  ainsi  vâs'mi  «je  veux»  fait  usant  «voulant»  (et  non 
rasant),  d'après  l'analogie  de  us'mds,  ustd,  usdnti.  La  troisième 
classe  prend  l'accent  sur  la  syllabe  réduplicative  du  participe 
présent ,  comme  aux  trois  personnes  du  singulier  2  et  comme  à 
la  troisième  personne  du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif  :  on  a 
donc  dddat3  «  donnant  » ,  d'après  l'analogie  de  dddâmi  «je  donne  » , 
dddati  «ils  donnent»  (S  45 9).  Le  grec  StSovs,  au  contraire,  re- 
çoit le  ton  sur  la  dernière  syllabe. 

S  786.  Formation  du  participe  parfait  actif.  • —  Le  suffixe  vans 
(formes  faibles  vat  et  us),  en  sanscrit  et  en  lithuanien. 

Au  prétérit  redoublé  ou  parfait  (§  588),  le  suflixe  du  parti- 
cipe actif  est,  suivant  les  différents  cas,  vâhs,  vat  et  us  :  sous 
toutes  ces  formes,  le  suffixe  prend  l'accent,  d'après  l'analogie 
des  désinences  pesantes  de  l'indicatif.  Selon  les  grammairiens 
de  l'Inde,  la  vraie  forme  du  suffixe  en  question  serait  vas;  mais 
nous  ne  trouvons  vas  à  aucun  cas  de  la  déclinaison  :  les  cas  forts 
viennent  de  vans*,  les  cas  faibles  de  vat  et  les  cas  très-faibles  de 
ûs  (par  euphonie  pour  us). 

1  Voyez  §  ^93. 

2  II  y  a  quelques  exceptions;  mais  elles  sont  peu  nombreuses. 

3  Voyez  S  779. 

4  Le  nominatif  est  van,  c'est-à-dire  que  l'anousvâra  (S  9)  devient  n  après  la  chute 
de  s.  Le  vocatif  abrège  van  en  van.  Bôhtlingk  (La  déclinaison  en  sanscrit,  page  10) 
suppose  que  la  forme  primitive  du  suflixe  est  vans;  mais  je  ne  puis  partager  celte 
opinion.  Si  Ton  prend  pour  point  de  départ  les  cas  forts ,  comme  je  crois  qu'il  convient 
de  le  faire,  car  ils  sont  généralement  les  mieux  conservés,  on  arrive  à  la  forme  vans. 
Le  vocatif  ne  peut  faire  difficulté  :  il  abrège  fréquemment  la  voyelle  longue  des  cas 
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De  ûs  dérive  le  thème  féminin  ùsi,  avec  lequel  s'accorde  par- 
faitement le  lithuanien  usi.  On  a,  par  exemple,  sùkusi  «celle 
qui  a  tourné»,  en  regard  des  formes  sanscrites  comme  rurudûsî; 
la  ressemblance  est  complète ,  sauf  le  redoublement  qui  a  dis- 
paru des  participes  parfaits  lithuaniens.  Les  autres  cas,  excepté 
le  vocatif  singulier  qui  est  semblable  au  nominatif,  dérivent  d'un 
thème  élargi  en  asia  :  le  génitif  singulier,  par  exemple,  est  sit- 
kusiô-s1.  Comparez  en  grec  le  via  de  TstvCpv'îa  -  sanscrit  tutu- 
pûsV1. 

S  787.  Déclinaison  du  participe  parfait,  en  lithuanien  et  en  zend. 

A  la  forme  us  se  rattachent  aussi  en  lithuanien  les  cas  obliques 
du  masculin,  mais  avec  le  même  complément  inorganique  ia 
qu'a  aussi  reçu  le  participe  présent.  Ainsi  le  génitif  est  sùkusiô 
(comme  ponô  venant  du  thème  pôna),  le  datif  sùk-usia-m 3 ,  l'ac- 
cusatifsàk-usï-n,  pour  suk-usia-h.  Le  nominatif  siikchs  se  rattache 
au  thème  fort  vans;  toutefois  le  s,  en  lithuanien,  n'appartient 
pas  au  thème  :  c'est  le  signe  casuel  du  nominatif-vocatif4.  Le 
sanscrit,  qui  ne  supporte  pas  à  la  fin  des  mots  deux  consonnes 
consécutives  (§  9/1),  s'est  dépouillé  tout  à  la  fois  du  signe  du 
nominatif  s  et  de  l'autre  5  appartenant  au  thème.  En  regard  du 
lithuanien  sùk-ehs,  on  a  donc  le  nominatif  rurud-van  et  le  vo- 
catif rûrud-van. 

En  zend,  nous  avons  au  nominatif  $*>»£**  dadvâo  «ayant 
créé»,  vîd-vâo  «sachant??  (comparez  eiScos).  Le  signe  casuel  est 

forts,  ce  qu'il  faut  peut-être  expliquer  par  son  accentuation;  on  sait,  en  effet ,  qu'il 
porte  l'accent  sur  la  syllabe  initiale. 

1  Comme  âswa  «jument »  fait  au  génitif  diroô-s. 

3  Voyez  mon  mémoire  De  l'influence  des  pronoms  sur  la  formation  des  mots 
(i832),  page  h. 

3  D'après  l'analogie  de  la  déclinaison  adjective  ordinaire  {§  281). 

4  C'est  par  abus  que  le  signe  du  nominatif  a  passé  aussi  au  vocatif  :  la  même  chose 
est  arrivée  pour  le  participe  présent  lithuanien. 
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resté,  car^R  vân  aurait  fait  en  zend  \g\f  vann  et  non  p*y  vâo  '. 
Ce  qui  prouve  que  Yo  de  vâo  représente  le  s  du  nominatif,  et 
non  le  s  final  du  thème,  c'est  que  le  suffixe  vaut  peut  faire  éga- 
lement au  nominatif  vâo  (S  108).  A  l'accusatif,  6feyjE^»£^  da&- 
vâonhëm  répond  au  sanscrit  dad-i-vâ'hsam.  Dans  les  cas  très-faibles 
et  devant  le  caractère  féminin  î,  le  suffixe  zend  se  contracte  en 
us2.  On  a,  par  exemple,  au  génitif:  ^£M>bM<$  daiusô3;  au  datif, 
fètWï3^  vîduêê  KsiSoTt»  =  f^£§  vidûsê;  au  génitif  pluriel, 
G#W5>AJV*  irîriiusahm  amortuorum»;  au  génitif  singulier  fémi- 
nin %»myûfâ*»^gcigmûsijâo 4  *l3e€yxvias»  =  sanscrit  gagmuéyâs, 
de  la  racine  gam  «aller»;  à  l'accusatif  féminin,  tetHyb^f  vîiusîm 
xeiSvïavv  =  sanscrit  vidûsîm,  de  la  racine  vid  «savoir». 

Remarque.  —  Restes  du  participe  parfait  en  borussien.  —  Dans  le  caté- 
chisme borussien  nous  trouvons  deux  formes  de  participes  parfaits  très- 
remarquables  :  klantiwuns  aayant  maudit»  et  murrawuns  frayant  murmuré». 
Aucune  autre  forme  européenne  n'est  si  près  du  sanscrit vâiis.  Lu  de  wuns 
est  évidemment  l'affaiblissement  d'un  ancien  a5.  Au  contraire,  Vu  du  pluriel 

1  Le  zend  a  conservé  le  signe  du  nominatif  au  participe  présent,  comme  l'ont  con- 
servé le  lithuanien,  le  latin  et  le  gothique;  le  sanscrit,  au  contraire,  Fa  perdu. 

2  Je  rétablis  avec  Burnouf  ^  i  au  lieu  de  *ç  s  que  présente  presque  partout  le 
manuscrit  lithographie.  Voyez  S  5 1 . 

3  Manuscrit  lithographie,  page  3.  Sur  le  è  t  de  cette  forme,  voyez  S  687,  Re- 
marque. 

4  On  peut  se  demander  pourquoi  gagmmyâo  a  un  û  long  :  c'est  peut-être  parce 
que  l'«  est  suivi  de  deux  consonnes.  Nous  avons  de  même  ^$iv*fi<i»&g«giiMsièmô, 
superlatif  formé  du  thème  très-faible  gagrnus.  Comparez  encore  dadûébîs,  forme  in- 
téressante en  ce  qu'elle  nous  montre  que  le  zend  tire  aussi  du  thème  très-faible  les 
cas  intermédiaires  (S  i3o)  de  son  participe  parfait.  Mentionnons  toutefois  la  forme 
pipyiisîm,  et  sa  négation  apipyûsîm,  dans  lesquelles  Vu  n'est  pas  suivi  de  deux  con- 
sonnes ;  mais  peut-être  l'allongement  vient-il  de  ce  qu'il  y  a  deux  consonnes  qui  pré- 
cèdent Pu.  Pipyûsîm  est  l'accusatif  féminin  du  participe  parfait  du  verbe  pi  «boire», 
pris  dans  le  sens  causatif  :  il  signifie  «celle  qui  a  allaité». 

5  Comme  i'ii  du  suffixe  ordinaire  uns  (après  une  consonne  on  trouve  aussi  ons  et 
quelquefois  ans).  On  peut  comparer  aussi  widdewu  «veuve»  =  sanscrit  vid'avâ,  latin 
idua,  ancien  slave  vïdovo,  et  quelques  nominatifs  féminins  analogues. 
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-mis,  accusatif  usins,  et  de  l'accusatif  singulier  -usin,  est  organique  :  il  re- 
présente Vu  du  thème  sanscrit  us  (S  786).  Nesselmann1  regarde  les  parti- 
cipes en  uns  [ons,  ans,  wuns)  comme  indéclinables,  et  il  voit  dans  usis  une 
forme  indépendante  de  ans,  laquelle  est  déclinable.  Je  considère,  au  con- 
traire, wuns,  uns,  ons  comme  un  nominatif  masculin  :  le  s  est  le  signe 
casuel,  comme  dans  le  lithuanien  ehs.  Nous  avons  peu  d'exemples  des  cas 
indirects,  car  on  ne  trouve  guère  ce  participe  que  dans  la  forme  périphias- 
tique  de  l'indicatif  parfait,  où  naturellement  il  est  employé  au  nominal  il. 
Exemple  :  usinai  murrawuns  bhe  klanlîœuns  rcj'ai  murmuré  et  maudit",  la- 
téralement «je  suis  ayant  murmuré  et  ayant  maudit».  Le  nominatif  singu- 
lier sert  habituellement  pour  le  pluriel;  mais  en  lithuanien,  les  participes 
présents  et  parfaits  ont  également  perdu  la  désinence  du  nominatif  pluriel. 
Ils  se  contentent  de  rejeter  le  s  du  nominatif  singulier;  exemple  :  skkena 
ce  ayant  tourné»,  pluriel  skkch. 

Quand  le  pluriel  du  participe  parfait  est  réellement  exprimé  en  bonis  - 
sien,  il  se  termine  en  usis.  Usis  vient  probablement  d'un  thème  élargi  en 
usi  (S  780),  de  sorte  que  i-s  répond  à  la  désinence  plurielle  y-s  (prononcez 
î-s)  des  thèmes  lithuaniens  en  i.  Exemples  :  matUiti,  tyt  wîrstai  ious  immu- 
sis,  lauhyti,  tyt  wîrstai  ious  aupallusis  n demandez  et  vous  recevrez,  cherchez 
et  vous  trouverez»  (littéralement  «vous  serez  ayant  reçu,  vous  serez  ayant 
trouvé»)  '2.  Comme  le  borussien  n'a  pas  de  futur,  on  le  remplace  par  l'auxi- 
liaire frêlre»  avec  le  participe  parfait.  C'est  ainsi  qu'on  a  3  :  pergûbons  wyrst 
rr  il  viendra»  (littéralement  «il  sera  étant  venu»).  Les  cas  obliques  du  par- 
ticipe parfait  sont  rares,  le  texte  y  donnant  peu  d'occasions  :  ils  viennent 
également  d'un  thème  élargi  par  l'addition  d'un  i,  au  lieu  que  le  lithuanien 
ajoute  ta.  Les  seuls  exemples  sont  :  au-lau-ùsi-ns  rrmortuos»  (on  trouve  aussi 
les  formes  aulausins  et  aulauwussens)  et  ainan-gimm-usi-n  rr indigenam»,  ce 
dernier  avec  un  sens  passif  qui  ne  se  trouve,  au  participe  en  question, 
que  pour  la  seule  racine  gem,  gim. 

Si  l'on  ne  voulait  pas  admettre  un  nominatif  pluriel  en  usis,  il  faudrait 
considérer  les  formes  précitées  comme  des  nominatifs  singuliers  à  signifi- 
cation plurielle.  Mais  cette  explication  paraîtra  peu  vraisemblable,  si  l'on 
songe  que  le  vrai  nominatif  singulier,  dont  il  existe  de  nombreux  exemples , 
est  toujours  en  ns,  et  si  l'on  rapproche  le  nominatif  singulier  du  parti- 

'  La  langue  des  Borussiens,  page  6 h. 

2  Voyez  Nesselmann,  La  langue  des  Borussiens,  page  3i ,  n°  8/1. 

3  Ibidem,  page  12,  n°  i5. 
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cipe  présent,  qui  ne  fait  subir  à  son  thème  primitif  (en  nt)  aucun  élargis- 
sement. 

Mentionnons  encore  la  seule  forme  féminine  qui  nous  reste  du  participe 
parfait  :  c'est  le  nominatif  singulier  auïausê  «mortua»,  pour  aulauusê, 
comme  on  a  aulan-sins  à  côté  de  aulauûsins.  Le  final  répond  à  17  sanscril 
et  à  l't  lithuanien  des  formes  féminines  en  uêi,  usi. 

§  788.  Reste  du  participe  parfait  en  gothique  :  le  mot  bcrusjôs  «parents». 

Il  y  a  en  gothique  un  mot  qu'on  peut  rattacher  aux  parti- 
cipes sanscrits  en  us,  tels  que  dêhûé1.  Ce  seul  survivant  d'une 
espèce  participiale  disparue,  c'est  le  mot  bcrusjôs  «parents » ,  qui 
est  usité  seulement  au  nominatif  pluriel  masculin.  Le  sens  pri- 
mitif est,  comme  je  le  crois,  «ayant  mis  au  monde».  Le  présent 
de  l'indicatif  est  baira2  :  Yê  de  bêrusjos  se  retrouve  dans  les  formes 
polysyllabiques  du  prétérit;  on  a,  par  exemple,  à  côté  de  bar, 
le  pluriel  bêrum,  le  subjonctif  singulier  bêr-jau,  pluriel  ber-ei-ma 
(S  60 5).  Le  thème  du  participe  en  question  est  bêrasja,  avec  le 
même  complément  inorganique  ja  que  nous  avons  trouvé  plus 
haut  (S  787),  sous  la  forme  ta,  en  lithuanien;  exemple  :  sùkusia 
(racine  suk  «tourner  »),  datif  sùk-usia-m.  Le  nominatif  singulier 
serait,  pour  notre  mot  gothique,  bêr-useis  (S  i35),  l'accusatif 
bêrusi  :  rapprochez  de  ce  dernier  le  lithuanien  sùh-usi-n,  du 
thème  sukusia. 

S  789.  Le  participe  parfait  en  grec  :  suffixe  ot.  — 
Restes  du  participe  parfait  en  latin.  —  Le  suffixe  ôsô. 

A  la  forme  vdt,  dont  viennent  en  sanscrit  les  cas  intermédiaires 
du  participe  parfait  (S  i3o),  se  rattache  le  grec  67.  L'ancienne 
accentuation  a  été  conservée  (§  786),  mais  le  digamma  s'est 

1  De  la  racine  dah  «brûler».  On  a  vu  que  us  est  la  forme  contractée  de  vans 
(.S  786)  ;  dêhûé  est  le  thème  des  cas  très-faibles. 

2  En  allemand  moderne  ich  ge-bàre  «je  mets  au  monde».  —  Tr. 
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perdu.  On  sait  qu'en  général  le  cligamma  disparaît  du  milieu 
des  mots  grecs,  quand  il  ne  s'est  pas  assimilé  à  la  consonne  pré- 
cédente (S  19);  c'est  ainsi  que  svt  représente  le  suffixe  vaut, 
vat1.  Le  même  rapport  qui  existe  entre  les  formes  sanscrites 
comme  dïïna-vant  «pourvu  de  richesses  »  2  et  à[iire\6-(F)evT  se 
retrouve  entre  tutup-vdt  «  ayant  frappé»  et  tstv(P-(F)6t  (nomi- 
natif-accusatif-vocatif neutre  TeTuÇos,  §  1  5a).  Au  locatif  pluriel 
tutup-vdt-su  répond  le  datif  grec  têtl>^-<$(t)-<ti.  Il  a  déjà  été  ques- 
tion de  la  forme  féminine  en  via  (pour  ucria)  et  de  la  parenté 
de  TervÇivïa  avec  tutupiîsî  (S  786). 

En  latin,  le  mot  secûri-s  «hache»3  nous  offre  peut-être  un 
reste  des  participes  féminins  en  usî  (par  euphonie  pour  usVj  :  Vu 
aurait  été  allongé  et  le  s  changé  en  r,  ainsi  qu'il  arrive  d'ordi- 
naire entre  deux  voyelles  (§  22).  Comme  les  suffixes  participiaux 
sont  employés  assez  souvent  pour  la  formation  de  mots  dérivés, 
on  peut  voir  dans  le  suffixe  ôsô  (lapid-osus ,  lumin-ôsiis ,  fructu- 
ôsus ,  form-ôsus ,  pisc'-ôsus)  le  vàm  sanscrit  des  cas  forts.  Entre 
vans  et  ôsô  le  rapport  est  à  peu  près  le  même  qu'entre  le  suffixe 
comparatif  t^rNr  îyâns  ou  y  ans  et  iôrk.  En  ce  qui  concerne  l'é- 
largissement du  suffixe  par  l'addition  d'une  voyelle,  comparez 
le  rapport  qui  existe  entre  tôr  (=  sanscrit  târ)  et  tûrô5. 

S  790.  Le  participe  parfait  en  ancien  slave. 

Comme  les  langues  lettes,  l'ancien  slave  a  perdu  le  parfait 
de  l'indicatif;  mais,  ainsi  que  les  langues  lettes,  il  a  gardé  le 


1    Vant  pour  les  cas  forts ,  vat  pour  les  cas  faibles. 
'2  Voyez  §  20. 

3  Littéralemeni,  rayant  tranché»,  au  lieu  de  «  tranchante». 

4  Voyez  §  298  b.  A  la  différence  de  iôr,  le  suffixe  ôsô  a  conservé  l'ancienne  sif- 
flante; mais  il  a  perdu  le  v,  comme  sôpio  =  sanscrit  svâpâyâmi  «je  fais  dormir». 

5  Voyez  S  6A7. 


r 
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parfait  du  participe,  qui  était  déjà  formé  avant  la  séparation  des 
idiomes.  Le  suffixe  est  E"w  vus  ou  sut  m  au  nominatif-vocatif 
masculin  et  neutre  des  trois  nombres1  :  toutefois,  au  singulier, 
le  nominatif-vocatif  étant  privé  de  flexion,  le  s  qui  se  trouvait 
à  la  fin  du  mot  a  dû  être  supprimé  (S  92™).  La  forme  vus, 
dont  Yû  représente  Va  sanscrit  des  cas  forts  ou  l'a  des  cas  inter- 
médiaires (§  i3o),  n'est  employée  qu'après  les  voyelles  :  dans 
cette  position,  elle  est  de  rigueur  et  se  trouve  à  tous  les  cas  des 
trois  genres.  Au  contraire,  après  une  consonne,  le  v  a  disparu 
sans  laisser  de  trace.  Cette  suppression  vient  de  ce  que  le  slave, 
comme  le  grec,  évite  la  combinaison  d'un  v  (en  grec  F)  avec 
une  consonne  précédente;  mais  comme  après  une  voyelle  le  v  a 
l'avantage  d'empêcher  l'hiatus,  on  l'a  gardé  pour  cette  raison. 
11  a  même  été  gardé  ou  rétabli2  au  féminin ,  ainsi  qu'aux  cas  très- 
faibles  (S  i3o),  où  le  sanscrit,  le  zend,  le  lithuanien  et  le  lette 
l'ont  perdu. 

Les  verbes  slaves  qui  se  rapportent  à  la  dixième  classe  sans- 
crite ou  forme  causative  (§  5o&)  joignent  le  suffixe  participial 
au  thème  formatif  des  temps  de  la  seconde  série.  Nous  avons 
donc  au  nominatif  masculin  singulier  rùd-a-vû  «ayant  pleurer, 
duel3  rùd-a-vûs-a,  pluriel4  rûd-a-vûs-e5;  au  nominatif  féminin 
singulier  rûd-a-mé-i6.  Et  de  même  chval-i-vû  «  ayant  loué»,  duel 
chval-i-vûs-a ,  pluriel  chval-i-vûs-e. 

Ces  formes  pourraient  nous  amener  à  penser  que  le  participe 
en  question  vient  de  l'aoriste  [rûd-a-chû,  chval-i-chû)  ;  mais  alors 

1  Au  duel,  ce  suffixe  se  trouve  également  à  l'accusatif. 

2  Miklosich  (Théorie  des  formes  de  l'ancien  slave,  2e  édition,  S  11 1)  regarde 
le  v  du  suffixe  en  question  comme  étant  partout  une  insertion  euphonique. 

3  En  même  temps  accusatif  et  vocatif. 

4  En  même  temps  vocatif. 

5  Comparez  le  sanscrit  rurud-vâns-as ,  qui  est  formé  du  verhe  primitif,  et  non  de 
la  forme  causative. 

6  Comparez  le  sanscrit  rurud-ûé-i. 
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on  aurait  le  même  droit  de  rapporter  aussi  à  l'aoriste  la  forma- 
tion de  l'infinitif  et  du  supin  (rûcl-a-ti,  chval-i-ti,  rùd-a-tû, 
chval-i-tû);  le  verbe  ves-u-h  (classe  1)  «je  transporte  »  =  sanscrit 
vdh-â-mi,  devrait,  dans  la  même  hypothèse,  nous  donner  au 
participe  ves-e-vû,  ves-e-vùs-a,  ves-e-vûs-e,  féminin  ves-e-vûs-i, 
au  lieu  qu'il  fait  E€3S  ves-û,  B€3Suid  ves-ûs-a,  E€3Xwe  ves-ûé-e, 
KÊ3SU1H  vës-ûs-i  (pour  ves-vû,  etc.). 

Au  neutre,  le  nominatif-accusatif-vocatif  des  exemples  préci- 
tés est  rùd-a-vû,  rùd-a-vûs-i ,  rùd-a-vûs-a;  chval-i-vû,  clwal-i-vûs-i , 
chval-i-vûs-a  ;  ves-û,  ves-ûs-i,  ves-ûs-a.  Nous  retrouvons  le  com- 
plément inorganique  jo  (par  euphonie  je)  dans  les  mêmes  cas 
où  les  thèmes  masculins-neutres  finissant  par  une  consonne  le 
prennent  au  participe  présent  et  au  comparatif.  De  même,  le 
thème  féminin  en  si  s'élargit  suivant  le  principe  qui  a  été  indi- 
qué précédemment  (S  783). 

Remarque.  —  Examen  d'une  opinion  d'A.  Kuhn.  Le  s  du  suffixe  vâhs 
esl-il  primitif  ou  tient-il  la  place  d'un  t  ?  —  Aux  cas  intermédiaires  du 
participe  parfait,  le  s  des  suffixes  vâhs,,  vas,  us  se  change  en  d  quand  il  se 
trouve  devant  un  U,  et  en  t  quand  il  se  trouve  devant  un  s  ou  quand  il  est 
final:  exemples  :  rurud-vàd-byâm ,  rurud-vâd-b'is ,  rurud-vât-su ,  rurud-vâl. 
Il  est  certain  que  ces  changements  ne  sont  pas  conformes  aux  lois  phoniques 
ordinaires  :  as  devant  U  devrait  devenir  6  (pour  ar);  devant  s,  as  devrait 
rester  invariable  ou  changer  son  s  en  visarga  (U).  Mais,  dans  la  conjugaison 
des  verbes,  nous  trouvons  des  faits  analogues  :  ainsi  vas  «  demeurer»  fait 
dvât-sam  rrje  demeurai»,  vat-sifdmi  rrje  demeurerai»;  as  «•  s'asseoir»  fait 
ad-d'vê*  (pour  âs-d'vê)  «vous  êtes  assis». 

Kuhn2  objecte  que  le  t  se  trouve  à  demeure  fixe  au  participe  parfait 
grec;  nous  avons,  par  exemple,  tst^Çôt-os  en  regard  du  sanscrit  tutupûs-as, 

1  Ou  a-dvê,  avec  suppression  de  la  consonne  finale  de  la  racine.  Voyez  Abrégé 
de  la  grammaire  sanscrite,  S  100. 

2  Journal  de  philologie  comparée,  dirigé  par  Aufrecht  et  Kimn,  I,  page  272. 
[L'opinion  de  Kuhn,  c'est  que  le  s  de  vans  provient  d'un  ancien  t ,  et  que  les  suffixes 
va  fis  et  vant  sont  primitivement  identiques.  —  Tr.] 
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Terv(pàr-es  en  regard  de  lulup-vâhs-as  \  Mais  le  seul  exemple  du  grec  ne 
saurait  prévaloir  à  mes  yeux  sur  le  témoignage  du  sanscrit,  du  zend,  des 
langues  Jettes  et  slaves 2.  On  peut  supposer  que  le  thème  des  cas  intermé- 
diaires en  sanscrit  est  devenu  en  grec  le  thème  commun  de  toute  la  décli- 
naison; ou  bien  encore,  on  peut  reconnaître  dans  tgtv<j3-ot  le  suffixe  des 
participes  présent  et  futur,  sous  la  même  forme  qu'il  a  adoptée  en  sanscrit 
avec  les  verbes  à  redoublement.  On  a  vu,  en  effet,  que  les  verbes  comme 
dâdâmi,  bibârmi,  pour  alléger  îe  poids  du  mot,  suppriment  même  aux  cas 
forts  le  n  du  participe3;  dâdâmi  fait,  par  exemple,  à  l'accusatif  singulier 
du  participe  présent  dâdat-am,  au  nominatif  pluriel  dâdat-as".  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  féminin  Texv<p-vïa  (S  786)  ainsi  que  les  formes  lithuaniennes 
comme  suk-usi,  et  les  formes  slaves  comme  da-vùsi,  se  rapportent  au  fémi- 
nin du  prétérit  redoublé  sanscrit;  Kuhn  lui-même  accorde  que  tstv^vix  se 
rattache  à  tulupù-sî. 

Rappelons  aussi  que  les  racines  sanscrites  srahs  et  d'omis  «tomber»5, 
quand  elles  se  trouvent,  dans  le  sens  de  «tombant»,  à  la  fin  d'un  composé, 
changent  également  leur  s  en  d  devant  les  désinences  casuelles  commençant 
par  un  b,  et  en  t  devant  la  désinence  du  locatif  su6.  11  y  a  encore  dans  le 
dialecte  védique  d'autres  exemples  d'un  s  changé  en  d  devant  la  désinence 
instrumentale  bis  :  je  citerai  seulement  usâd-bis,  venant  de  usas  «aurore», 
et  mâd-bis,  venant  de  mas  «lune»7.  A  moins  qu'on  ne  prouve  que  les 
thèmes  usas,  mas  aient  eu  aussi  un  t  devant  les  désinences  commençant  par 
une  voyelle,  qu'ils  aient  fait,  par  exemple,  au  génitif,  ukat-as,  mât-as,  je 
ne  vois  pas  de  raison  pour  admettre  que  usâd-bis  mâd-bis  dérivent  de 
thèmes  participiaux  en  t  ou  nt.  Si  la  racine  mas,  que  les  grammairiens  in- 
diens posent  à  côté  de  la  racine  ma  «mesurer» ,  n'est  pas  fictive,  le  s  de  mets 
«lune,  mois  [en  tant  que  mesurant]»,  et  celui  de  mâsa-s  «mois»,  doivent 
être  considérés  comme  appartenant  à  la  racine;  ce  qui  me  confirme  dans 


1  Sur  le  s  de  tctuÇos  (pour  t£tu<£ot),  voyez  S  162. 

2  Ainsi  que  du  gothique  dans  son  exemple  unique  béruêjôs  (S  788). 

;  Voyez  S  779.  Rapprochez  aussi  ce  qui  a  lieu  en  sanscrit  au  participe  moyeu  et 
passif  (8  791). 

4  En  grec,  au  contraire,  on  a  SiSov-s,  SiSôvt-os. 

5  Comparez  le  gothique  drus  «tomber» ,  S  20. 

8  Voyez  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S  2o3,  note. 

7  Voyez  Bôhtlingk,  Commentaire  de  Pànini,  Vil,  iv,  48,  et  Kuhn,  Journal,  I, 
page  276. 
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cetle  opinion,  c'est  que  le  même  s  se  retrouve  dans  le  latin  mensis  \  ainsi 
([ne  dans  la  plupart  des  mots  conge'nères  \ 

S  791.  Formation  des  participes  moyens  et  passifs  en  sanscrit  et  en  grec. 
—  Le  suffixe  mâna  ou  âna.  —  Restes  de  ce  suffixe  en  lithuanien  et  en 
borussien. 

Ceux  des  participes  moyens  et  passifs  qui  se  rattachent  à  un 
temps  de  l'indicatif  ont  en  sanscrit  le  suffixe  mâna  ou  âna.  Je 
regarde  âna  comme  une  forme  mutilée  de  mâna  :  en  effet,  le 
grec  représente  l'un  et  l'autre  par  pevo.  Il  n'est  d'ailleurs  guère 
vraisemblable  que  le  sanscrit  ait  eu  à  l'origine,  pour  son  parti- 
cipe présent  moyen,  deux  suffixes  différents  dont  l'aspect  soit 
aussi  ressemblant  que  mâna  et  âna. 

Le  suffixe  mâna  appartient  aux  verbes  sanscrits  de  la  première 
conjugaison  principale  :  il  faut  excepter  ceux  de  la  dixième 
classe,  qui  peuvent  prendre  aussi  âna,  probablement  parce  qu'ils 
ont  des  formes  plus  pleines.  Le  suffixe  âna  appartient  à  la 
deuxième  conjugaison  principale,  ainsi  qu'au  parfait,  qui,  à 
cause  de  son  redoublement,  choisit  le  suffixe  le  plus  court.  Rap- 
pelons à  ce  sujet  qu'au  participe  présent  actif  le  redoublement 
des  verbes  de  la  troisième  classe  a  aussi  pour  effet  d'affaiblir  le 
suffixe 3. 

1  Contrairement  à  mon  ancienne  opinion ,  j'aime  mieux  maintenant  rapporter  le 
latin  mensis  à  mâs  qu'à  mâsa;  je  regarde  Mi  comme  un  complément  inorganique 
pareil  à  celui  de  cani-s ,  juveni-s  (S  23o)  et  à  celui  des  adjectifs  tels  que  tenuis  = 
sanscrit  tanû-s.  Le  n  de  mensis  peut  être  rapproché  de  celui  de  ensis  =  sanscrit  asî-s 
«épée»,  et  à  celui  de  la  désinence  du  datif  borussien  mans  =  lithuanien  mus 
(S  21 5,  1).  En  général,  l'insertion  d'une  nasale  est  fréquente  devant  un  s  :  dans 
certaines  positions,  elle  est  obligée  en  zend,  je  veux  dire  devant  le  h  sorti  d'un  an- 
cien s.  Ainsi  le  sanscrit  mâs  fait  en  zend  mâo,  mais  l'accusatif  mâ'sam  devient  mâon- 
hëm  (S  56 a). 

2  Voyez  Glossaire  sanscrit,  édition  18A7,  aux  mots  mâs  et  mâsa. 

8  Voyez  S  779.  Aufrecht,  dans  son  édition  du  Commentaire  d'Ujjvaladatta  sur  les 
tinddisûtras  (page  272),  regarde  comme  invraisemblable  la  suppression  d'un  m 
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Le  futur  à  auxiliaire  garde  partout  le  suffixe  complet  màna; 
on  a,  par  exemple,  dà-syà-mâna-s  (à  la  fois  moyen  et  passif)  = 
Scjj-cro-yLSvo?.  On  en  peut  rapprocher  le  lithuanien  dû-se-ma-s 
(féminin  dû-se-ma)  «qui  dabitur».  Quoique  le  suffixe  sanscrit 
màna,  grec  {ievo,  soit  ici  mutilé  en  ma,  l'affinité  de  ces  formes 
est  évidente.  Le  participe  présent  dûd'-a-ma-s  «qui  datur»  ré- 
pond au  grec  StSopevos  et  au  sanscrit  dM-ânas,  pour  dad'-mâna-s , 
qui  lui-même  est  pour  dadà-mâna-s;  mais  cette  dernière  forme 
n'est  usitée  qu'au  moyen  :  le  participe  passif  est  (Qyaw^di-yd- 
mâna-s1. 

Le  catéchisme  borussien  nous  présente  deux  exemples  du 
participe  en  question.  L'un,  qui  est  d'une  remarquable  conser- 
vation, a  gardé  le  suffixe  sous  sa  forme  sanscrite,  sauf  peut-être 
la  quantité  de  la  première  syllabe  :  c'est  po-klaus-î-mana-s 
«exaucé»2.  La  forme  grecque  correspondante  serait  Û7roxXv6(xs- 
vos,  car  hlaus  ou  hlus  représente  la  racine  grecque  k\v  (sanscrit 
sru,  pour  kru),  et  po  répond  au  grec  vnô  (sanscrit  épa).  L'autre 
participe  borussien  est  en-im-u-mne  «  agréable»,  littéralement 
«qui  est  agréé»  3  :  on  y  reconnaît  sans  peine  le  suffixe  du  parti- 
cipe présent  passif. 

Remarque.  —  Le  participe  borussien  enimumne.  —  Nesselmann 4,  sans 

entre  deux  voyelles.  Mais  nous  trouvons  la  même  suppression  à  la  première  personne 
du  singulier  moyen,  où  b'drê  (pour  b'arâ-mé)  répond  au  grec  Ç>épo(iai  (S  A67)  :  outre 
le  m,  on  a  encore  supprimé  ici  Ta  de  b'arâ-mé.  Dans  dvisê' (ipour  dvis-mê),  nous 
avons  un  exemple  de  m  supprimé  après  une  consonne,  exactement  comme  dans 
dvis-ânâ-s  «haïssant »  (pour  dvis-mdna-s). 

1  Pour  dd-y a-mâna-s  (S  734). 

2  Ou  plutôt  «qu'on  exauce»,  car  le  passage  où  nous  trouvons  cette  expression 
demande  le  participe  présent  :  stawîdas  madlas  ast  steismu  tdwan  en  dangon  enim- 
mewingi  bhe  poklausîmanas  «une  telle  prière  est  agréable  au  Seigneur  dans  le  ciel 
et  [est]  exaucée».  Voyez  Nesselmann,  La  langue  des  Borussiens,  page  16. 

3  Le  participe  parfait  passif  en-im-ts  a  également  les  deux  sens  «agréé»  et 
«agréable». 

4  La  langue  des  Borussiens,  page  10 h. 
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donner  ses  mollis,  dit  que  enimumne  est  une  faute  d'impression.  Je  ne  vois 
pas  de  raison  pour  suspecter  la  forme  mne  :  la  voyelle  entre  m  et  n  a  été 
supprimée,  comme  dans  le  latin  al-u-mnus,  Vert-u-mnus  (S  A78),  et  comme 
dans  les  participes  zends  bar-a-mnëm,  vas-a-mnëm  (S  794).  C'est  ainsi  que 
nous  avons  encore  en  borussien  kermen-s  rrcorps»  qui  fait  à  l'accusatif 
kcnnncn1.  Ce  kermcns  (pour  kermenas)  est  très-probablement  lui-même, 
quant  à  sa  formation,  un  participe  passif:  il  signifie  littéralement,  à  ce  que 
je  crois,  «créé,  fait»;  comparez  en  sanscrit  lârômi  rrje  fais»,  en  latin  creo,  ' 
crealura.  Pott  rattache  le  latin  corpus  et  le  zend  kërëf-s  (accusatif  h ëltrpëm) 
à  la  racine  klp  (kalp);  mais  klp  lui-même,  ainsi  que  l'admet  Pott,  est  pa- 
rent avec  kar  (kr)*. 

Quant  à  la  désinence  e  de  enimumne,  elle  est  ou  adverbiale  ou  neutre. 
Le  contexte  réclamerait  le  nominatif  singulier  neutre 3  :  sta  ast  labban  bhe 
dygi  enimumne  prîki  Deiwan  nousesmu  pogâlbenikan  rrcela  est  bon  et  en  outre 
agréable  devant  Dieu  notre  sauveur».  Labban,  qui  est  évidemment  un 
neutre 4,  vient  à  l'appui  de  cette  explication.  L'e  de  enimumne  tiendrait  donc 
la  place  d'un  a,  comme  il  arrive  fréquemment  en  borussien,  et  le  signe 
casuel  aurait  été  supprimé;  comparez  les  neutres  pronominaux  comme  sta 
«hoc»,  ka  rrquid»  (accusatif  ka  et  kan),  ainsi  que  les  neutres  lithuaniens 
comme  géra  rrbonum»  (§  i53).  Mais  si  ce  mot  unique  en  son  genre  contient 
en  effet  une  faute  d'impression,  je  soupçonne  qu'il  faut  lire  cnimumnen 
(=  enimumnan).  Quant  à  la  voyelle  u,  elle  est  probablement,  comme  Vu 
du  latin  al-u-mnus,  Vert-u-mnus9,  l'altération  d'un  ancien  a,  et  répond  à 
Y  a  sanscrit  de  la  première  et  de  la  sixième  classe  (S  109*,  1). 

S  792.  Accentuation  des  participes  moyens  et  passifs,  en  sanscrit 
et  en  grec. 

A  l'égard  de  l'accentuation,  les  participes  moyens  et  passifs 
en  mâna,  âna  suivent  le  même  principe  que  les  participes  actifs, 
c'est-à-dire  qu'ils  se  règlent  sur  l'accent  du  temps  correspondant 

'   On  trouve  aussi  kermenen  et  kermenan. 

2  Voyez  Glossaire  sanscrit,  édition  18/17,  page  86. 

3  Nesselmann,  La  langue  des  Borussiens,  page  2/1  ,  n°  5 G. 
'  Comparez  les  neutres  sanscrits  en  am  (S  i52). 

5  On  se  serait  attendu  à  des  formes  al-i-m(i)nus ,  Vert-i-m(ï)nus. 
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de  l'indicatif.  Conséquemment  l'accent  ne  tombe  sur  le  suffixe 
que  quand,  à  l'indicatif,  il  se  trouve  sur  les  désinences  person- 
nelles; on  a  vu  que  c'est  le  cas  pour  les  désinences  pesantes  du 
présent  dans  les  verbes  de  la  deuxième  conjugaison  principale 
(sauf  la  troisième  classe),  et  pour  les  désinences  pesantes  du 
parfait  dans  tous  les  verbes. 

Les  parfaits  grecs  comme  TSTvptfxévos  prennent  également  l'ac- 
cent sur  le  suffixe ]  ;  mais  au  lieu  que  le  sanscrit  tutup-ânds  re- 
çoit le  ton  sur  la  dernière  syllabe,  le  grec  ietvyL-^évo$  le  prend 
sur  la  pénultième.  Je  suppose  que  le  grec  est,  à  cet  égard,  mieux 
conservé  que  le  sanscrit,  et  qu'à  l'époque  où  le  suffixe  àna  n'a- 
vait pas  encore  perdu  son  m,  il  avait  probablement  l'accent  sur 
la  première  syllabe.  Nous  voyons  clairement,  par  le  présent  de 
l'indicatif  des  verbes  de  la  troisième  classe,  que  l'accentuation 
peut  varier,  suivant  qu'un  suffixe  commence  ou  non  par  une 
voyelle.  Au  temps  précité  des  verbes  en  question,  ce  sont  seu- 
lement les  désinences  pesantes  commençant  par  une  consonne 
qui  reçoivent  le  ton;  les  désinences  pesantes  commençant  par 
une  voyelle  restent  atones,  et  c'est  la  syllabe  réduplicative  qui 
est  accentuée.  On  a,  par  exemple,  bibr-vdhê  (moyen)  «nous 
portons  tous  deux  »,  mais  à  la  seconde  personne  bWr-atê  et  à 
la  troisième  bibr-âtê.  De  même,  au  participe  présent  moyen,  on 
a  bibr-âna;  mais  très-probablement,  si  le  m  du  suffixe  s'était  con- 
servé, nous  aurions  bibr-mâna. 

S  793  \  Le  participe  pre'sent  passif,  en  ancien  slave.  —  Suffixe  mû. 

En  ancien  slave ,  le  suffixe  participial  a  éprouvé  la  même  mu- 
tilation qu'en  lithuanien.  Il  fait  au  nominatif  masculin  ms  mû, 
au  féminin  au  ma,  au  neutre  mo  mo.  Gomme  en  lithuanien ,  il 
a  uniquement  le  sens  passif;  mais  il  n'est  usité  qu'au  présent. 

1   Au  conlraire,  Tvnlopsvos  a  l'accent  sur  la  syllabe  caractéristique. 
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On  peut  comparer  bc30A\2  ves-o-mû  «transporté»  féminin  6£30<Wd 
ves-o-ma,  neutre  BC30A\o  ves-o-mo,  avec  le  lithuanien  wez-a-ma-s, 
féminin  wez-a-ma,  le  sanscrit  vdh-a-mâna-s,  vdh-a-mânâ,  vdh- 
a-mâna-m,  le  grec  e^-o-^sfo-?,  è-^-o-yiévr) ,  èyj-h-pzvov ,  et  le  la- 
tin veh-i-mini  (S  ^78). 

Observons  qu'en  slave  la  voyelle  caractéristique,  qui,  à  l'in- 
dicatif, devant  la  plupart  des  désinences  personnelles,  se  pré- 
sente à  nous  sous  la  forme  e  (§  5o8),  prend  devant  le  suffixe 
participial  le  son  plus  pesant  o';ona,  par  conséquent,  ves-o-mû, 
comme  en  grec  é%-6-(jisvos.  On  peut  de  même  rapprocher  les 
formes  comme  gûb-no-mû2  des  formes  grecques  comme  $ax-vo- 
yievos.  Dans  les  verbes  slaves  dont  il  a  été  question  au  para- 
graphe 5o/t,  la  caractéristique  se  comporte  devant  le  suffixe 
participial  comme  elle  fait  devant  les  désinences  du  présent 
autres  que  la  première  personne  du  singulier  et  la  troisième 
personne  du  pluriel.  Entre  dêl-aje-mû3  «fait»  et  clêl-aje-tï  «il 
fait»  il  y  a  par  conséquent  le  même  rapport  qu'entre  le  sans- 
crit côr-dya-mâna-s 4  «volant»  et  côr-dya-ti  «il  vole».  Les  verbes 
qui  n'ont  point  de  voyelle  caractéristique  en  prennent  une  au 
participe  :  on  a,  par  exemple,  vêd-o-mû  «su»  en  regard  de 
vês-tï  «il  sait»  (S  io3),  comme  si  le  présent  de  l'indicatif  était 
vêd-u-h,  vêd-e-si. 

$  793  b.  Reste  du  participe  présent  moyen,  en  gothique  : 
le  mot  lauhmôni  tr foudre». 

Les  langues  germaniques  n'ont  plus  le  participe  en  question. 
Il  subsiste  toutefois  en  gothique  une  forme  de  participe  présent 
moyen,  employée  comme  substantif,  à  savoir  lauhmôni  «  foudre  », 

1  Voyez  S  93  \ 

2  En  sanscrit,  les  verbes  correspondants  sont  ceux  de  la  neuvième  classe  (S  ^97). 

3  Participe  présent  passif. 

4  Participe  présent  moyen. 
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littéralement  «brillante»,  du  thème  féminin  lauhmônjô.  Nous 
retrouvons  ici  l'addition  inorganique  du  même  suffixe  jô  (mas- 
culin-neutre ja)  que  nous  avons  vue  dans  bêrusjos  (S  788).  De- 
vant \ej  du  nouveau  suffixe,  Va  final  de  mâna  est  tombé  (§  889  ). 
La  forme  correspondante.,  en  sanscrit,  est  rôc-a-mâna  (venant 
de  rauh-a-mâna)  :  il  faut  supposer  que  la  voyelle  caractéristique 
est  tombée  en  gothique,  ou  bien,  ce  qui  est  beaucoup  moins 
vraisemblable,  que  la  racine  en  question  était  conjuguée  comme 
les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième  classe1.  Le  sanscrit  n'unit 
jamais  immédiatement  le  suffixe  mâna  avec  une  racine  finissant 
par  une  consonne  :  dans  les  classes  où  cette  jonction  immédiate 
devrait  avoir  lieu,  le  suffixe  en  question  a  perdu  son  m.  Ainsi 
rue,  s'il  appartenait  à  la  deuxième  classe ,  ferait  au  participe  pré- 
sent moyen  ruc-ând-s,  et  non  ruc-mâna-s. 

$  794.  Le  participe  moyen  et  passif,  en  zend.  —  Suffixe  mana  ou  mna. 
—  Suffixe  âna. 

En  zend,  mâna  devient  mana  ou  mna,  et  la  caractéristique 
placée  devant  le  suffixe  participial  affaiblit  ordinairement  son  a 
en  $  ë.  La  forme  mana  est  en  quelque  sorte  la  transition  au  grec 
(isvo  et  au  latin  mino,  mno;  elle  est  identique  avec  le  suffixe  du 
participe  borussien  po-klaus-î-mana-s2.  La  forme  mna  se  retrouve 
dans  le  mnô  du  latin  al-u-mnô,  Vert-u-mnô,  dans  le  mno  de  l'ar- 
ménien mar-mno  «corps»  (littéralement  «mortel»3)  et  dans  le 
mne  du  borussien  en-im-u-mne 4 ;  je  crois  toutefois  que  la  sup- 

1  II  n'y  a  qu'un  seul  verbe  gothique  qui  se  conjugue  sur  le  modèle  de  la  deuxième 
classe  sanscrite  :  c'est  le  verbe  substantif  (i.s-t  =  sanscrit  âs-ti,  grec  eV-r/,  lithuanien 
éa-ti).  Le  verbe  dont  la  racine  est  renfermée  dans  lauh-môni  n'a  pas  laissé  en  gothique 
d'exemple  de  sa  conjugaison. 

2  Voyez  S  791. 

3  Voyez§i83\  1. 

4  Voyez  S  791,  Remarque. 


30  FORMATION   DES  MOTS. 

pression  de  la  voyelle  médiale  a  été  opérée  d'une  façon  indé- 
pendante par  ces  divers  idiomes l. 

En  zend  comme  en  grec,  la  même  forme  qui  sert  pour  le 
participe  présent  moyen  peut  avoir  aussi  le  sens  du  participe 
présent  passif2. 

Nous  avons,  par  exemple,  barëmanëm  «porté»  (=  (pep6[ievov\ 
et  vasëmncm  «  transporté  »  3.  Comme  exemple  d'une  forme  en  ânâ 
(pour  mâna)x  dans  la  seconde  conjugaison  principale,  nous  ci- 
terons us'âna  (nominatif  pluriel)  =  sanscrit  usânas,  de  la  racine 
vas*  vouloir  » 4.  Au  participe  futur  passif,  nous  avons  :  »\»6»**ty#C 
sahhyamana  ou  sahliyamnab  «devant  être  mis  au  monde  »,  et 
•»>{Ga>«>J£»j*>  <$>  usdâqyamna  «devant  être  élevé»  (=  sanscrit  ucld'â- 
sy  amena,  $  669). 

S  795.  Le  su  (fixe  mân,  man.  —  Thèmes  substantifs  masculins 
formés  en  sanscrit  à  l'aide  de  ce  suffixe. 

Nous  passons  à  l'étude  d'un  suffixe  qui  est  étroitement  appa- 
renté avec  le  suffixe  participial  mâna.  C'est  man,  dont  la  forme 
primitive,  restée  en  usage  aux  cas  forts,  paraît  avoir  été  mân. 
Les  mots  formés  à  l'aide  de  ce  suffixe  ont,  comme  les  parti- 
cipes en  mâna,  la  signification  active  ou  passive.  Quelques-uns 
ont  pris  la  valeur  de  substantifs  abstraits,  comme  cela  est  ar- 

1  Mentionnons  encore  ici  le  nom  de  la  déesse  étrusque  Volt-u-mna ,  qui,  par  sa 
formation,  ne  peut  être  autre  chose  qu'un  participe  féminin  moyen  ou  passif.  Vert- 
u-mnus  (=  sanscrit  vârt-a-mâna-s )  a  peut-être  été  latinisé  dans  sa  désinence  :  toute- 
lois,  il  se  pourrait  aussi  que  la  syllabe  finale  us  appartînt  également  à  l'étrusque. 
Nous  voyons  qu'en  étrusque  comme  en  latin  archaïque  (S  187)  les  thèmes  terminés 
par  une  consonne  prennent  au  génitif  la  désinence  us. 

2  En  sanscrit,  au  contraire,  le  suffixe  participial  se  fait  précéder  au  passif  de  la 
caractéristique  ya. 

3  Vendidad-Sâdé ,  manuscrit  lithographie,  page  20  3.  Ces  accusatifs,  qui  sont  em- 
ployés adverbialement,  se  rapportent  au  nominatif  pluriel  masdayasna. 

4  Ibidem,  page  5/i3.  La  contraction  de  la  syllabe  va  en  u  est  irrégulière. 
s  Ibidem,  pages  28  et  io3.  Comparez  S  668. 
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rivé  aussi  pour  les  formations  grecques  en  fxovrf  (Ç\ey(jLovrf,  ync- 
fxovrf,  tffeKTfiovri ,  tsXria-fÂOVfj ',  isritiovri,  Çeia-uovij) ,  qui  sont  iden- 
tiques au  fond  avec  les  participes  féminins  en  yievri1. 

Les  noms  masculins  en  mon  sont  peu  nombreux  en  sanscrit; 
encore  ceux  qui  existent  sont-ils  pour  la  plupart  d'un  emploi 
rare.  Nous  citerons  :  sûs-man  «feu»  (racine  sus  «dessécher»), 
ûs-man  «la  saison  chaude»  (racine  us  «brûler»),  vê-man  «mé- 
tier de  tisserand»,  si-man  «frontière»  (racine  si2  «lier»),  p^p- 
man  «péché»  (d'une  racine  perdue).  Quelques  masculins  en  man 
ont  la  voyelle  de  liaison  i  :  har-i-mdn  «temps»  (racine  har,  hr 
«prendre»),  sar-i-mdn  «vent»  (racine  sar,  sr  «se  mouvoir»), 
ddr-i-mdn  «forme»  (racine  dar,  dr  «tenir»3),  star-i-mdn  «lit» 
(racine  star,  str  «étendre»4).  Ajoutons  les  deux  noms  abstraits 
gdn-i-man  «naissance»  et  mdr-i-man  «mort»,  qui  sont  égale- 
ment du  masculin,  mais  qui  se  distinguent  des  noms  précédents 
par  leur  accentuation;  nous  voyons  en  effet  qu'ils  prennent  le 
ton  sur  la  première  syllabe,  comme  sûs-man,  ûs-man,  au  lieu 
que  les  autres  noms  en  man  qui  insèrent  un  t  ont  l'accent  sur 
la  dernière. 

S  796.  Thèmes  substantifs  neutres  formés  avec  le  suffixe  man, 
en  sanscrit  et  en  zend. 

Les  thèmes  neutres  en  man  sont  beaucoup  plus  nombreux  en 
sanscrit  que  les  thèmes  masculins.  Ils  prennent  tous  l'accent  sur 
la  syllabe  radicale.  Ils  ont  le  sens  actif  ou  passif,  ou  bien  ce  sont 
des  noms  abstraits.  Nous  citerons  :  daman  «maison»  (racine  dd 

1  Ve  et  Yo  représentent  tous  deux  un  a  primitif  (S  3).  En  ce  qui  concerne  l'ac- 
centuation, les  mots  grecs  en  poi/rj  sont  d'accord  avec  les  participes  sanscrits  en  été, 
ana  (pour  mdnâ,  manu)  de  la  seconde  conjugaison  principale  (S  792). 

2  Vi  a  été  allongé. 

1  La  «  forme  »  considérée  comme  ce  qui  est  tenu,  porté.  Comparez  le  latin  forma 
(racine  fer). 

4  Le  «lit»  considéré  comme  ce  qui  est  étendu.  Comparez  le  latin  stramen. 
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^  posera1);  vàrtman  «  chemin»  (racine  vart,  vrt  «aller»);  vê'sman 
«maison»  (racine  vis  «entrer»);  sddman  «maison»  (racine  sad 
«  aller  »  et  «  s'asseoir  »)  ;  karman  «  action  »  (racine  kar,  kr  «  faire  »)  ; 
vdrman  «cuirasse»  (racine  var,  vr  «  couvrir  »  )  ;  roman  «cheveu», 
forme  mutilée  pour  rô'hman  (racine  ruh  «grandir»);  daman 
«lien»2;  siaman  «force»  (racine  stâ  «être  debout,  se  tenir.»); 
gdnman  «  naissance  »  (racine  gan  «  engendrer  »)  \preman  «  amour  » 
(racine  prî  «  aimer  »). 

En  zend,  comme  exemples  de  thèmes  neutres  en  rnan,  nous 
avons  ja»6*ma  daman  «peuple»3,  \»ç»yQ»$  maisman  «urine»  (ra- 
cine mih  «mingere»)  et  J-uê^çu  casman  «œil».  Ce  dernier  mot 
est  apparenté  avec  le  sanscrit  cdksns  «œil»  (verbe  cales  «voir»). 

S  797.  Thèmes  adjectifs  formés  en  sanscrit  avec  le  suffixe  mon.  —  Les 
suffixes  fxoi>,  fxev,  (xcov,  en  grec.  —  Les  suffixes  mon,  mania,  môniô,  en 
latin.  —  Etymologie  de  homo. 

Les  thèmes  adjectifs  en  man  sont  rares  en  sanscrit.  Comme 
exemple  on  peut  citer  ^*N  sdrman  (pour  les  trois  genres)  «heu- 
reux». Employé  comme  substantif  neutre,  sdrman  signifie  «bon- 
heur »  4. 

En  grec,  les  thèmes  adjectifs  en  (xov,  comme  y.vi)[xov ,  tXyjixov, 
ArjcryLov,  ïS[iov ,  (ppdiïfÂGv,  ê7ri(r1ri>xov  sont  formés  et  accentués  de 
la  même  manière  que  sdrman.  Comme  en  sanscrit,  le  thème  est 
le  même  pour  le  féminin  que  pour  le  masculin  et  le  neutre.  Des 
thèmes  substantifs  masculins  comme  susman  «feu»5,  avec  l'ac- 

1  En  composition  avec  vi  la  racine  d'à  prend  le  sens  de  «faire».  La  maison  est  la 
chose  faite ,  bâtie. 

2  La  racine  est  perdue.  Rapprochez  le  grec  Séco,  Séa^on  pour  Seaynxv  (S  801). 

*  Littéralement  «ce  qui  est  créé».  Le  mot  sanscrit  d'aman  a  pris,  comme  on  vient 
de  le  voir,  le  sens  de  «maison». 

4  La  racine  a  l'air  d'être  sar,  sf;  mais  cette  racine  nous  est  donnée  seulement 
avec  le  sens  de  «briser». 

5  Voyez  §  795. 
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cent  sur  la  syllabe  radicale,  on  peut  rapprocher  en  grec  les 
thèmes  comme  Grvsv(ÂOv,  yvœyiov,  Sai^iov1 ,  GÎrjyi.ov.  Aux  thèmes 
trisyllabiques  oxytons  comme  liarimdn  «temps»2,  comparez 
xnSsp6v,  yys(j.6v.  Il  faut  également  rapporter  ici  quelques  thèmes 
en  (jlsv,  puisque  Ye  est  aussi  bien  que  Yo  le  représentant  d'un  an- 
cien a;  nous  avons  notamment  isoniêv  3,  eHrrpey4,  Xt[xsvf  ixuOpév5. 

Le  suffixe  (jloov,  [àûv-os,  dans  xeuGfxcôv,  d-tipcôv,  ^si(àojv,  Xei^Mv 
(pour  Xei€-[jLc6v) ,  prend  à  tous  les  cas  la  voyelle  longue  que  le 
suffixe  sanscrit  correspondant  n'a  gardée  qu'aux  cas  forts.  Il  en 
est  de  même  pour  le  suffixe  ïatin  mon  dans  les  thèmes  ser- 
mon, termon  (=  terminus,  S  ^78),  lêmân6  etpulmôn1, 

Aux  formations  sanscrites  en  man  appartient  très-vraisembla- 
blement aussi  le  latin  ho-min,  pour  ho~môn  (dans  l'ancienne 
langue  he-mo,  he-mônls).  Je  regarde  le  h,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit  ailleurs8,  comme  représentant  le  f  de  fui,  en  sorte  que  la 

1  Je  rattache  ce  mot  à  la  racine  sanscrite  dio  «briller»,  qui  a  donné  dévd 
«dieu»,  div  «ciel»,  divasâ  «jour»,  etc  Voye2  Benfey,  Lexique  des  racines  grecques, 
II,  p.  207. 

2  Voyez  §  795. 

3  Comparez pasco  et  la  racine  sanscrite pâ  «soutenir,  nourrir». 

*  Dans  a'uTfArfy,  cflxd(Xù)v,  une  dentale  a  été  insérée  devant  le  suffixe;  la  même 
insertion  a  lieu  assez  souvent  devant  le  suffixe  fzo.  Un  fait  analogue  existe  en  sanscrit  : 
les  racines  finissant  par  une  voyelle  brève  placent  toujours  un  t  euphonique  devant 
les  suffixes  van ,  vara  et  le  suffixe  gérondif  ya.  Ainsi  gi  «vaincre»  fait  gitvan  et  gûvara 
«victorieux»,  çitya  (après  une  préposition-préfixe)  «ayant  vaincu». 

5  L'étymologie  de  ces  deux  derniers  mots  est  obscure. 

3  Comparez  Pott,  Recherches  étymologiques,  I,  270,  et  II,  5p,4.  Pott  rapproche 
tê-mo,  ainsi  que  tig-num,  delà  racine  sanscrite  1ak§  «frangerc,  findere,  fabricari», 
d'où  vient  tàksan  «charpentier».  A  la  même  racine  se  rattache  aussi  l'allemand 
deichsel  (vieux  haut-allemand  dîhsila,  anglo-saxon  dhixel)  «timons,  littéralement 
«ce  qui  a  été  charpenté»;  il  faut  y  joindre  encore  le  vieux  haut-allemand  dehsa  et 
dehsala  (féminin)  «hache»,  littéralement  «ce  qui  fend».  Voyez  GrafT,  Dictionnaire 
du  vieux  haut-allemand ,  V,  1 2  U. 

7  Pour  plumôn  (ionien  -srAetîfxwv),  littéralement  «ce  qui  respire».  C'est  le  seul 
exemple  du  suffixe  mon  employé  en  latin  avec  le  sens  actif. 

8  Annales  de  critique  scientifique,  i83o,  page  791.  Comparez  Pott,  Recherches 

iy.  3 
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syllabe  hô  de  homo  est  identique  avec  la  syllabe  fi  de  fô-re,  fi- 
rent. Comparez  la  forme  prâcritc  hômi  (pour  havâmi)  «je  suis» 
«s  sanscrit  Bâvâmi,  et  la  désinence  du  datif  hi,  dans  mihi,  «  sans- 
crit hyam,  pour  hyam  (S  21 5,  1).  Le  latin  homo  signifie  donc 
simplement  «celui  qui  est»,  de  même  qu'en  sanscrit  gdna 
«homme»  veut  dire  proprement  «celui  qui  est  né»  (racine  gan 
«engendrer,  mettre  au  monde»).  H  y  a  une  remarquable  coïn- 
cidence entre  le  thème  latin  ho-min,  he-mon  et  le  thème  gothique 
gu-man  «homme»,  vieux  haut-allemand  go-mon,  ko-mon  (nomi- 
natif guma,  gomo,  homo)1;  mais  je  crois  aujourd'hui  que  la  pa- 
renté se  borne  au  suffixe ,  et  que  l'expression  germanique  se  rat- 
tache ,  en  ce  qui  concerne  sa  racine ,  au  sanscrit  gdna.  La  moyenne 
primitive  a  été  conservée  (S  90)  et  le  n  s'est  perdu,  comme  il 
s'est  perdu  aussi  dans  hî-mon  «germe»2.  Gu-man,  go-mon  signi- 
fie donc  proprement  «celui  qui  est  né».  Il  est  vrai  que  la  racine 
sanscrite  gan  se  trouve  déjà  en  gothique  sous  les  formes  kin3, 
hunk  et  qvin5;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  admettre 
aussi  une  forme  où  la  moyenne  primitive  se  soit  conservée.  Je 
rappellerai  la  racine  sanscrite  gam  «aller»  qui  a  donné  en  même 
temps  au  gothique  qvam6  «venir»  et  ganga  «je  vais»  (S  70 5). 
Revenant  au  suffixe  latin  mon,  nous  ferons  observer  que  par 
l'addition  de  ta,  iô,  on  en  a  tiré  les  formes  monta,  mônxô,  de 
même  que  du  suffixe  tôr  (yictor)  on  a  fait  tôria  (victôria);  la 
seule  différence,  c'est  que  le  latin  a  perdu  les  primitifs  en  mon 

étymologiques,  tome  I.  page  917.  et  Benfey,  Lexique  des  racines  grecques,  tome  II, 
page  io5. 

1  De  ce  thème  vient  la  syllabe  gam  dans  l'allemand  moderne  bràutigam  (vieux 
haut-allemand  brùt-gomon) ,  littéralement  «homme  de  la  fiancée». 

s  Par  sa  racine  comme  par  son  suffixe,  ki-mon  est  le  proche  parent  de  gu-man. 
Voyez  S  799. 

:t  Keina,  kain,  kinum,  d'où  l'allemand  moderne  kind  «enfant». 

*  Kuni  «race». 

5  Qveins  «épouse» ,  littéralement  «celle  qui  enfante».  Comparez  yvvri. 

0   Qvima ,  a  mm. 
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des  formations  comme  qucr-i-mônia ,  al-i-mônia,  al-i-mônium, 
cer-i-mônia1.  Ce  suffixe  composé  mônia,  moniô  se  joint  aussi  à  des 
thèmes  adjectifs  et  substantifs,  pour  former  des  noms  abstraits; 
tels  sont  :  acri-mônia,  œgri-mônia,  casti-mônia,  miseri-mônium , 
tristi-mônium ,  testi-mônium ,  matri-monium.  Dans  les  formes  comme 
casti-mônia,  œgri-mônia,  je  tiens  17  pour  un  affaiblissement  de  la 
voyelle  finale  du  thème  (§  966);  dans  IV  de  matri-monium  je 
vois  un  élargissement  analogue  à  celui  qu'éprouvent  à  certains 
cas  tous  les  thèmes  finissant  par  une  consonne  '2. 

S  798.  Suffixe  grec  pût>,  [iivo 

En  grec,  il  y  a  quelques  thèmes  en  (ûv,  qui,  comme  les 
thèmes  latins  en  mon,  gardent  la  voyelle  longue  à  tous  les  cas. 
Entre  l'ï  de  yîiv  et.  Yâ  sanscrit  des  cas  forts ,  le  rapport  est  le 
même  qu'en  sanscrit  entre  le  pluriel  krî-nî-mds  «  nous  achetons  » 
et  le  singulier  krî-nâ-mî  (§  485).  Comparez.,  par  exemple,  l'ac- 
cusatif singulier  pyyfiïv-a.  et  le  nominatif  pluriel  prjypîv-es  avec 
les  formes  sanscrites  telles  que  sûsmân-am,  sûsmân-as  (S  7q5); 
au  génitif  singulier,  nous  avons  en  grec  py/i^-o?,  tandis  que 
le  sanscrit  affaiblit  Yâ  en  a  (susman-as),  comme  il  fait  à  tous  les 
cas  faibles. 

Le  suffixe  fûvo,  féminin  (xïvtj,  se  rattache  au  suffixe  partici- 
pial mâna  :  le  grec  a  ici  conservé  la  longue,  qui  s'est  abrégée 
dans  la  forme  ordinaire  fisvo.  Sont  formés  avec  ce  suffixe  :  xdfjûvo-s 
«four»,  littéralement  «le  brûlant»  (racine  *«/&/,  *aw,  avec  abré- 
viation de  la  voyelle  radicale);  ùcj^ivY]  «combat»,  dont  Pott  re- 
trouve non  sans  raison  la  racine  dans  le  sanscrit  yud'  «com- 
battre»3; xvx.Xd(ûvo5 ,  KVKkd^'ivov  «cyclame»,  littéralement 
«arrondi». 

1  Racine  cer  =  sanscrit  kar,  1er  «  faire". 

2  Par  exemple,  matri-bus,fercnti-um.  —  Tr. 

3  Recherches  étymologiques,  II,  page  59 fi.  La  racine  grecque  correspondante  est 

3. 
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799.  Thèmes  substantifs  masculins  formés  avec  le  suffixe  man, 
en  gothique  et  en  vieux  haut-allemand. 

Aux  thèmes  substantifs  masculins  en  «^r  man  (S  795 )  cor- 
respondent en  gothique  les  thèmes  masculins  ahman  «esprit»1, 
hliuman  «  oreille  » 2,  Maman  «  fleur  » 3 ,  skeiman  «  flambeau  »  4  ;  et 
avec  le  sens  passif,  mal-man  k  sable  5, 5  (masculin  et  neutre), 
Muh-man  s  amas  »  6. 

En  regard  de  la  form?  gothique  et  sanscri+e  man  le  vieux 
haut-allemand  nous  présente  mon  (nominatif  mo);  on  en  peut 
rapprocher  le  grec  fiov.  Comme  exemples  nous  citerons  :  wahs-a- 
mon,  wahs-mon  s plante,  fruit»7,  glîz-e-mon  «splendeur»,  ka- 

perdue.  Le  sanscrit  yud'-mâ-s  «  combat  t.  serait  représenté  en  grec  par  une  forme 

VCF-flO-S 

1  De  ahja  «je  pense». 

2  Racine  sanscrite  sru  (pour  ferto.)  «  entendre»,  en  grec  hXv. 

3  Vieux  haut-allemand  bluoi  «floretn,  bluont  «fiorent». 

4  Racine  sanscrite  han  «  briller  ».  —  Je  n'hésite  pas  à  rapporter  skeiman  à  la  racine 
germanique  skin  «briller,  paraître r  [skeina  skain,  sternum);  le  n  final  a  été  supprimé 
devant  le  m  du  suffixe,  comme  dans  le  vieux  haut-allemand  kî-mon ,  chî-mon  «germe» 
.=  sanscrit  gân-man  (neutre)  et  gân-i-man  (masculin)  «naissance»  La  racine  de 
Mmon ■ .  chîmor,  est  kin  chin  [chin-i-t  «pullulât»  ar-kin-i-i,  ar-chin-ï-t  ^gignit,  ger- 
minat» ,  GrafT,  IV,  û5o ,  =  sanscrit  gan  «  engendrer,  enfanter»  latin  gen ,  grec  yev)e 
En  latin,  le  terme  correspondant  est  gw-men,  pour  ger-men  En  ce  qui  concerne  ia 
suppression  de  la  consonne  finale  de  la  racine  devant  le  m  du  suffixe,  on  peut  com- 
parer le  sanscrit  rô-man  «poil»  pour  rôh-mar.,  et  les  formes  latines  comme  jul-men 
jiourfulg-men,  lû-men  pour  luc-nier  ;  en  regard  de  lûmert  nous  avons  en  anglo-saxon 
lè'o-man  «lumière»  pour  lé'oh-man  (comparez le  gothique  lauh-moni  réclair» .  S  70,3 ) 
A  gan,  gen  il  faut  probablement  rapporter  aussi  le  latin  ge-miwis  qui  par  la  racine 
comme  par  le  suffixe  serait  alors  le  congénère  de  kt-nwn  (S  ^78). 

5  De  la  racine  mal  «écraser».  Nominatif  masculin  malma  neutre  malmô.  Voyez 
§§  î&b  et  i4n 

6  De  la  racine  huh  (par  euphonie  hauh,  S  82),  à  laquelle  appartient  aussi  l'ad- 
jectif hauhs  «haut».  Cette  racine  s'est  perdue  comme  verbe.  Voyez  Grimm  Gram- 
maire allemande,  II,  page  5o. 

7  De  la  racine  wahs  «croître»;  la  racine  sanscrite  vaké  (même  sens)  ferait  au 
participe  présent  moyen  vâkSamâna. 
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smagmm  «goût»;  et  avec  le  sens  passif,  sâ-mcn  «semence» 
(comparez  le  latin  sê-men).  On  a  vu  qu'en  sanscrit  certains  subs- 
tantifs abstraits  sont  tirés  de  thèmes  adjectifs  à  l'aide  du  suffixe 
mati  :  tels  sont  prat-i-màh  «largeur»,  venant  de  prtû  «large» 
(pour  praiu  =*=  grec  ixXonv-s,  lithuanien  platà-s),  krsn-i-mân 
«noirceur»,  venant  de  krsnd1  «noir».  De  même,  er.  vieux  haut- 
allemand,  nous  avons  rôla-mon,  rôto-mon,  rôte-mon  «rougeur», 
venant  du  thème  adjectif  rota  «rouge». 

S  8oo.  Thèmes  substantifs  formés  avec  le  suffixe  man,  en  lithuanien, 
en  ancien  slave  et  en  arménien, 

En  lithuanien,  le  suffixe  en  question  se  montre  sous  la  forme 
men,  nominatif  mû.  Ainsi  le  thème  lithuanien  pëmen,  nominatif 
vêmû  «  pâtre  » ,  répond  au  grec  zsoifxév ,  nominatif  zsoifjirjv  (§  7  97)  ; 
akmen,  nominatif  akmû  «pierre»,  répond  au  sanscrit  dsman, 
nominatit  dsmâ.  Ces  noms  ne  seraient  plus  explicables  avec  le 
seul  secours  du  lithuanien.  Citons  encore  augmen  «bouture»2, 
zelmen  (même  sens)3,  jôsmen  «ceinture»4,  stô-men  «statures5; 
semenys  «semence»0  est  un  nominatif  pluriel  qui  suppose  un 
singulier  semû1 ,  lequel  répondrait  au  vieux  haut-allemand  sâ- 
mon  (S  799)  et  au  îatin  sê-men. 

En  ancien  slave,  nous  avons  quelques  thèmes  masculins  en 
<v\£N  men,  qui  font  au  nominatif  msi  mû  (S  a 6 6);  mais  la  forme 
de  nominatif  la  plus  usitée  est  mcnl  mem,  venant  du  thème 

1  La  voyelle  finale  du  thème  primitif  est  supprimée  devant  la  voyelle  de  liaison  i. 

2  De  dugu  «je  croisa. 

3  De  zeîiù  «je  croîs r>. 

4  Rapprochez  jôs-mi  «j'ai  une  ceinture»,  ap-si-jôs-mi  «je  me  ceins». 

5  Stâwju  «je  suis  debout».  Comparez  le  sanscrit  s'tâ'-man  «force»,  venant  de  siâ 
«être  debout». 

6  Sëju  «je  sème»,  futur  sê-siu. 

7  Au  nominatif  pluriel ,  le  thème  semen  a  été  élargi  en  semeni  comme  akmen  en 
ahneni  (nominatif  pluriel  ahneny-s  «pierres»).  A  côté  de  akmenys  nous  avons  encore 
l'archaïque  âkmen-s  (=  sanscrit  âsmân-as),  lequel  a  supprimé  la  voyelle  qui  précé- 
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élargi  meni  La  plupart  de  ces  noms  ne  s'expliquent  que  par  ia 
comparaison  de  langues  congénères  :  le  seul  qui  soit  intelligible 
par  lui-même  est  pla-men  (  nominatif  p/amw  ou  plantent)  «  flamme  ». 
Le  mot  KdMGN  kamen  «  pierre  »  (nominatif  kamù  ou  hument)  ré- 
pond au  lithuanien  aknten,  akmû  et  au  sanscrit  dsman,  dsmâ. 

On  a  déjà  montré  que  la  classe  de  mots  en  question  est  aussi 
représentée  en  arménien  (S  i83b,  1).  Aux  exemples  déjà  cités 
j'ajouterai  le  thème  ser-man  k  semence  »  (nominatif  ser-mn),  dont 
la  partie  radicale  est  la  même  que  dans  le  latin  sero,  et  dont 
le  suffixe  répond  à  celui  du  latin  sê-men,  sê-min-îs  et  à  celui  du 
masculin  vieux  haut-allemand  sâ-mon.  Mais  ie  verbe  primitif 
d'où  est  formé  ser-man  manque  en  arménien,  car  sermanem  «je 
sème  »  est  un  verbe  dénominatif  venant  de  serman  comme  le  la- 
tin semino  vient  du  thème  semin. 

S  801.  Thèmes  substantifs  neutres  formés  avec  le  suffixe  man, 
en  latin  et  en  grec. 

Aux  thèmes  neutres  sanscrits  en  man1  (S  796)  répondent  les 
thèmes  latins  en  min2,  les  thèmes  grecs  en  pon  pour  [xav  (S  II 9 8), 
les  thèmes  gothiques  en  man  et  les  thèmes  slaves  en  iwcii  men. 

En  latin  et  en  grec,  comme  en  sanscrit,  la  signification  de  ces 
noms  est  ou  passive  (c'est  le  cas  le  plus  fréquent),  ou  active,  ou 
abstraite.  Elle  est  passive,  par  exemple,  dans prœj amen,  stramen, 
sêmen,  agmen,  segmen,  germen3,  Tspa.y^o.i,  zjoiv^clt,  prj(xoiT, 
dKOV(7(jLaT,  ypafipLaT,  yXvfxixar,  SofxaT,  (3pco[xaT.  Elle  est  active 
dms  jlûmcn,  lumen  (pour  lucmen),  ftdmen  (ipourfulgmen),  tcg- 


dait  le  s  final.  Sur  la  déclinaison  des  thèmes  en  n,  comparez  §255  (t.  II,  p.  111); 
les  cas  qui  ne  sont  pas  indiqués  dans  le  tableau  se  forment  du  thème  élargi  en  t. 

1  Nominatif  ma  (S  i3q,  1). 

2  Men  aux  cas  dénués  de  flexion. 

3  Germai  pour  gtmmcn  s'explique  par  fa  permutation  fréquente  des  liquides 
(S  *>«). 
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mm,  teg-l-men1,  teg-n-men,  reg-i-men  «gouvernail»,  Searpar, 
ôv(mT,  zsvsvpiOLTy  àrç^ar ,  (SpovTïifjLOLT ,  si^aT ,  êaôrj^oLT.  Elle  est  abs- 
traite dans  solamen.  certamen,  levamen,  tentamen,  regimen,  molî- 
men,  fiXtipaT,  (3oyi(xolt,  ^pv^nfiar,  $s$fiaT,  yaLp^cti. 

A  la  fin  des  composés,  ou  bien  le  v  primitif  du  suffixe  (àolt 
(pourrai/)  s'est  conservé  sous  son  ancienne  forme,  ou  bien  il  a 
été  supprimé  tout  à  fait.  Mais  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  l'a 
s'est  altéré  en  o  (nominatif  masculin-féminin  pcav);  il  est  pro- 
bable que  les  sons  t  et  a  étaient  trop  pesants  pour  des  mots 
ayant  à  porter  déjà  le  poids  de  la  composition.  On  a  donc  &o\v- 
irpayyLOv ,  d7rpotyfxov ,  dvûtifxov  et  dvoLifXO,  dKVfxov  et  ànvpo,  dvco- 
m(jlo,  crvva)vv(xo.  Dans  la  forme  vawfÀvo  l'ancien  n  du  sanscrit 
naman,  du  latin  nômen,  etc.  s'est  conservé,  tandis  qu'il  est  de- 
venu t  dans  o-vo{jloit  et  qu'il  a  été  supprimé  partout  ailleurs 
en  composition;  mais,  d'un  autre  côté,  le  thème  vcovvpvo  s'est 
élargi  par  l'addition  d'un  o  et  a  perdu  la  voyelle  du  suffixe 
(vwvvixvo  pour  vœvvyLCLvo  ou  vcovv^ovo).  On  peut  comparer,  en  ce 
qui  concerne  la  suppression  de  la  voyelle  du  suffixe,  les  cas  très- 
faibles  du  sanscrit  naman  (au  génitif  nâ'mn-as,  au  datif  namn-ê) 
et  le  pluriel  gothique  namn-a.  kiraXa^ivo  suppose  un  substantif 

1  Vi  de  teg-i-men,  reg-i-men  est  identique  avec  Vi  caractéristique  de  la  troisième 
conjugaison  latine,  et,  par  conséquent,  avec  l'a  de  la  première  et  de  la  sixième  classe, 
sanscrite.  On  sait,  en  effet ,  que  cet  a  est  devenu  i  ou  u  en  latin  (veh-i-mus ,veh-u-nt , 
S  507).  Ce  qui  prouve  que  1'*  des  noms  précités  doit  s'expliquer  ainsi,  c'est  Vi  long 
de  la  quatrième  conjugaison  (mol-î-men ,  fulc-î-men ,  comme  mol-î-mini ,  fulc-î-mini) 
et  Va  de  la  première  (cert-â-men,  lev-â-men).  Au  contraire,  les  formes  comme 
agmen ,  fragmen ,  tegmen  réunissent  immédiatement  le  suffixe  à  la  racine,  comme  le 
fait  presque  toujours  le  sanscrit.  Pour  la  deuxième  conjugaison  latine,  on  s'atten- 
drait à  trouver  é  devant  men  et  devant  le  suffixe  mcntô  qui  en  dérive;  mais  on  a 
sed-i-men,  doc-u-men ,  doc-u-mentum ,  mon-i-mentum,  mon-u-mentum ,  d'après  l'ana- 
logie de  la  troisième  conjugaison,  ou  bien  encore  le  suffixe  se  joint  immédiatement  à 
la  racine.  En  général,  IV  de  la  deuxième  conjugaison  latine  se  maintient  avec  moins 
de  persistance  que  Vî  et  Va  qui  sont  les  deux  autres  représentants  de  la  caractéris- 
tique de  la  dixième  classe  sanscrite  (S  109%  6)  :  c'est  pour  cela  qu'on  a  doc-ui,  doc- 
tum  en  regard  de  am-â-vi,  am-â-tum,  aud-î-vi,  aud-î-tum. 
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perdu  ^saXa^ar,  pour  TSaXaixav1 ,  lequel,  comme  il  semble,  a 
cédé  la  place  dans  l'usage  à  zsaXdyir)  J'appliquerai  à  xprjSe^vo 
«bandelette »  la  même  explication  qu'à  -covvfjLvo;  je  vois  dans 
-Sepvo  un  dérivé  de  SepoiT,  Sefiav,  et  non  un  participe  pour  Ss^jlsvo. 
Au  contraire,  SiSvfxvo,  que  Passow  rapproche  de  vœvvpvo-s  et 
de  dn<xXa(jLvo-ç ,  est,  à  ce  que  je  crois,  le  participe  d'un  thème 
verbal  $t$u9  dérivé  de  Suo;  le  présent  de  l'indicatif  serait  otèvyu. 
AlSvfjivos  (littéralement  «redoublé»)  est  donc  formé  comme  Si- 
SSfxsvos,  avec  suppression  de  la  voyelle  médiale  du  suffixe,  comme 
dans  le  latin  al-u-mnô  et  dans  le  borussien  en-im-u-mne  (S  791). 
On  peut  voir  également  d'anciens  thèmes  participiaux  dans  /3e- 
Xs(jlvo,  (ÀsSi(xvo,  {xsptixvx2,  et  autres  thèmes  en  (xvo,  féminin  (xva. 
Les  verbes  d'où  ils  proviennent  se  sont  perdus,  comme  pour  $t- 
3v(xvo  3. 

S  802.  Thèmes  substantifs  neutres  formés  avec  le  suffixe  man, 
en  ancien  slave  et  en  gothique. 

En  ancien  slave,  les  thèmes  neutres  en  a\cm  men  ont  encore 
gardé  un  reste  du  son  nasal  aux  cas  où  le  sanscrit  et  le  gothique 
ont  perdu  leur  n.  Ainsi  le  thème  imen  (=  sanscrit  nâman)  «nom» 
fait  au  nominatif-accusatif-vocatif  hma  imah  4.  Ainsi  font  égale- 
ment les  thèmes  cbmch  sê-men  «semence5»  (=  latin  sêmen,  vieux 
haut-allemand  sâmon6),  niicMen  pis-men  «lettre»7,  3H4MCM  sna- 
men  «signe»8,  et  quelques  mots  d'origine  obscure9. 

1  Rapprochez  vsctXccyLvetTos. 

3  Voyez  Pott,  Recherches  étymologiques,  ire  édition,  tome  II, page  5p,/i. 

3  JI  y  a  un  rapport  évident  entre  fieXepvo  (comparez  aussi  j3e'Àos)  et  fid)}.w. 

4  Voyez  S  266. 

5  De  Clihrft  sêjun  «je  sème»  (S  5o3). 

6  Masculin. 

7  De  pis-a-ti  «écrire» ,  présent piâ-u-it  (S  5o&). 

8  De  ma-ti  «connaître». 

*  Voyez  Dobrowsky,  Insliluliwm  linguce  slavicœ,  page  288. 
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En  gothique,  outre  na-man  s  nom»  (nominatif-accusatif  namô, 
%  i  h  1  ) ,  qui  dans  les  autres  langues  germaniques  est  devenu  un 
masculin,  nous  avons  seulement  aldô-man  Rage»,  si  toutefois 
ce  dernier  substantif  est  du  neutre1.  On  pourrait  y  voir  un  nom 
abstrait  tiré  d'un  adjectif,  d'après  l'analogie  des  thèmes  neutres 
sanscrits  comme  krsn-î-mdn  «  noirceur  » ,  venant  de  krsnâ  «  noir  »  ; 
le  vieux  haut-allemand  rôta-mon  «rougeur»  (S  799)  pourrait 
alors  être  considéré  également  comme  un  ancien  neutre,  qui 
plus  tard  serait  devenu  un  masculin,  ainsi  qu'il  est  arrivé  pour 
na-mon  «nom»  (nominatif  namô).  I/o  du  gothique  aldô-man  est 
produit,  à  ce  que  je  crois,  par  l'allongement  de  l'a  du  thème 
aida2  «vieux»  (§69,  1).  Mais  si  aldô-man  provient  d'un  verbe,  et 
non  d'un  adjectif,  il  faut  supposer  un  verbe  dénominatif  perdu 
aldô  «je  vieillis»  (§766),  et  aldô-man  s'accordera  alors  avec  les 
formations  latines  comme  certâ-men  (S  801),  Quant  à  une  pa- 
renté avec  le  composé  vieux  haut-allemand  alt-duom,  alt-tuom*, 
il  me  paraît  dillicile  d'y  songer. 

S  80 3.  Elargissement  du  suffixe  mon  à  l'aide  d'une  dentale.  — 
Le  suffixe  mentô,  en  latin. 

Du  suffixe  men,  min  est  sortie  en  latin  une  forme  élargie  mentô 
(argu-mentn-m ,  mon-u-mentu-m ,  incre-mentu-m ,  co-gno-mentu-m , 
sed-i-mentu-m ,  etc.).  Pott  identifie  la  syllabe  tô  [tas,  ta,  tum) 
avec  le  suffixe  participial4  :  j'aime  mieux  y  voir  simplement  un 
complément  phonétique  analogue  à  celui  du  thème  gothique 
hun-da  (nominatif  hunds)  comparé  au  sanscrit  sun  (thème  des 


1  C'est  l'opinion  de  Von  der  Gabelentz  et  Lobe.  Comme  le  mot  est  employé  seu- 
lement au  datif  aldômin  (Luc,  1,  36),  nous  ne  pouvons  en  connaître  Je  genre. 

2  Ce  thème  ne  se  trouve  pas  en  gothique  ;  mais  son  existence  est  attestée  par  les 
dialectes  congénères.  Voyez  Graff,  Dictionnaire  du  vieux  haut-allemand,  I,  col.  192. 

3  Comparez  Grimm,  Grammain.-  allemande,  II,  p.  i5i. 
*  llccherches  étymologiques,  i,c  édition,  II,  page  596. 
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cas  très-faibles)  et  au  grec  kvv  (xvov,  kw6s).  On  peut  rappro- 
cher le  d  que  le  latin  a  ajouté  aux  racines  tend,  fend  =  sanscrit 
tan  «étendre»,  han  (pour  dan)  «frapper,  tuer»1.  Nous  avons  de 
même  en  sanscrit  cand  (pour  kand)  «briller»  à  côté  de  han.  En 
général,  les  nasales  aiment  à  s'adjoindre  une  muette,  à  laquelle 
vient  s'ajouter  ensuite  une  voyelle.  C'est  ainsi  qu'en  regard  du 
suffixe  élargi  mentô  le  vieux  haut-allemand  nous  présente  le  suf- 
fixe munda  (pour  manda),  mais  seulement  dans  le  thème  hliu- 
munda  (nominatif  hliu-mund)  «ce  qu'on  entend,  renommée»2. 

Le  thème  grec  ekynvB  «  ver  » ,  littéralement  «  celui  qui  se  tord  », 
s'est  contenté  d'ajouter  un  6  au  suffixe  yîiv  (S  798).  Ce  mot  est 
seul  de  son  espèce  en  grec,  comme  hliu-munda  en  vieux  haut-al- 
lemand. La  forme  èXfiiyy  (^eX(xiyye$)  a  pour  complément  inor- 
ganique une  gutturale  au  lieu  de  la  dentale  ;  on  peut  comparer 
à  cet  égard  le  rapport  de  la  racine  allemande  sang  «chanter»3 
avec  la  racine  sanscrite  svan  «résonner»,  si  ce  rapprochement, 
proposé  par  Graff4,  est  fondé. 

S  8olx.  Origine  des  suffixes  mâna,  man  et  ni. 

Il  reste  à  rechercher  d'où  proviennent  les  suffixes  mâna  et 
man.  Je  crois  qu'ils  doivent  leur  origine  à  la  réunion  des  deux 
thèmes  démonstratifs  ma  et  na  (§§  368  et  3 6 9).  Dans  mâna  Va 
a  été  allongé,  ainsi  que  dans  les  cas  forts  de  man;  cette  dernière 
forme  a  perdu  sa  voyelle  finale.  C'est  le  lieu  de  rappeler  que  le 
thème  pronominal  na  se  joint  volontiers  à  d'autres  thèmes  pro- 
nominaux, et  qu'alors  il  prend  toujours  la  dernière  place;  nous 


1  En  grec  &ctv.  Surf=  d',  0,  voyez  S  1 6. 

*  Mutilé  en  Uu-mund  (allemand moderne  leumund).  A  la  différence  des  mois  latins 
en  mentô,  hliu-mund  est  du  masculin.  Comparez  le  gothique  hliu-man  «  oreille  »- 
(Grimm,  Grammaire  allemande,  II,  page  3A3). 

3  Vieux  haut-allemand  singu,  sang,  deuxième  personne  sungi. 

4  Dictionnaire  du  vieux  haut-allemand,  VI,  page  2^17. 
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avons,  par  exemple,  "3R  and,  J$*[êna,  en  grec  xeïvo-s,  et  en  bo- 
russien  ta-ns  (pour  ta-na-s)  «il»1; 

Le  suffixe  mâna,  (xsvo  appartenant  au  moyen,  on  peut  se  de- 
mander si  l'idée  réfléchie  exprimée  par  cette  voix  se  trouve  réel- 
lement marquée  dans  le  suffixe.  Ce  serait  la  partie  finale  na,  vo, 
qui  désignerait  l'agent,  et  la  partie  initiale  ma,  (j.s  qui  marque- 
rait la  personne  sur  laquelle  se  fait  l'action  :  tandis  que  la  der- 
nière syllabe  exprimerait  la  relation  du  nominatif  ou  de  tout 
autre  cas,  suivant  la  position  du  participe  dans  la  phrase,  ia 
première  syllabe,  qui  est  invariable,  marquerait  le  datif  (sibi) 
ou  l'accusatif  (se). 

Dans  les  participes,  comme  en  général  dans  les  noms  adjec- 
tifs ou  substantifs,  le  suffixe  joue  un  rôle  analogue  à  celui  de  la 
désinence  dans  le  verbe  (surtout  à  la  troisième  personne).  Aussi 
rcgardé-je  le  t  du  suffixe  participial  ant  comme  identique  avec 
le  t  de  la  désinence  verbale  ti  :  l'un  et  l'autre  proviennent  du 
thème  pronominal  ta.  Tandis  que  l'a  final  est  tombé  au  parti- 
cipe, il  s'est  affaibli  en  i  dans  la  flexion  verbale.  Quant  à  la  lettre 
n,  au  participe  elle  n'est  probablement,  qu'un  renforcement  pho- 
nétique destiné  à  mieux  faire  ressortir  l'idée  pronominale,  tan- 
dis qu'à  la  troisième  personne  du  pluriel  elle  est,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  l'expression  symbolique  de  la  pluralité  (§  /i58). 
De  là  la  rencontre  de  Mrant,  (pspovr,  feront,  gothique  bairand 
k  portant  » ,  avec  Mranti,  (pépovTt ,  ferunt,  gothique  bairand  k  ils 
portent  ». 

S  8o5.  Le  suffixe  ma,  en  sanscrit,  en  grec  et  en  lithuanien. 

Le  suffixe  sanscrit  ma,  ajouté  aux  adjectifs  ou  aux  substantifs, 
désigne  la  personne  ou  la  chose  qui  fait  l'action  marquée  par  lu 

1  Féminin  tanna,  avec  redoublement  de  la  liquide,  comme  cela  arrive  fréquem- 
ment dans  ce  dialecte.  En  lithuanien,  nous  avons  le  pronom  simple  tas  «celui-ci, 
le». 
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racine,  ou  sur  laquelle  se  fait  cette  action.  Le  suffixe  ma,  forme 
aussi  des  noms  abstraits.  Nous  croyons  qu'il  est  identique,  quant 
à  son  origine,  avec  le  thème  pronominal  simple  ma. 

Dans  le  sanscrit  tel  qu'il  nous  est  parvenu ,  il  n'y  a  qu'un  pe- 
tit nombre  de  mots  formés  à  l'aide  de  ce  suffixe.  Au  contraire, 
en  lithuanien  et  en  grec,  les  suffixes  correspondants  (ma,  y.o) 
sont  fréquemment  employés.  Comme  exemples,  en  sanscrit,  nous 
citerons  :  rukmd-m  «or»  [rué,  pour  ruk,  «briller »),  yug-md-m 
«  paire  »  (yug,  ipouryng>  «joindre  55),  tigmd  «aigu,  chaud»  (tlg, 
pour  tig,  ce  aiguiser  ») ,  tigmâ-m  «  chaleur  »,  Mmd  «redoutable» 
(bî  «redouter»),  dûmd-s  «fumée»  (dû  «mouvoir»),  yudmâ-s 
«combattant,  combat,  flèche»  (yud  «combattre»),  garmd-s 
«chaleur»  (gar,  gr  «briller»),  ismâ-s  «  amour  »  (is  «désirer»), 
idmd-s  «bois»  (ind  «brûler»).  A  ce  dernier  nom  correspond  le 
zend  »$»%)»  aisma  (nominatif  aismô). 

Remarquez  l'accord  qui  existe,  en  ce  qui  concerne  l'accentua- 
tion ,  entre  les  mots  sanscrits  précités  et  les  formations  grecques 
comme  &1oA(x6-s,  zsola[i6-s^  xop^S-s,  oSuppo-s,  xo[X[a6-s,  Tpi(x- 
fJLo-s,  (pÀoy^o-s,  dyfxô-s,  pv(x6-s,  yy[i6-s>  xActv-6-[JLQ-s ,  (xvxr}-6~ 
\ko-s.  Il  y  a  aussi  en  sanscrit  quelques  mots  en  ma  qui  ont  l'accent 
sur  la  syllabe  radicale  :  tels  sont  M'ma-s  «soleil»  (M  «briller»),. 
susma-m  «feu»  (sus  «dessécher»).  Sont  accentués  de  même  en 
grec  ^ot^o-s,  olpo-s1,  avspo-s,  6\(jlo-s,  et  quelques  mots  d'ori- 
gine obscure2. 

En  lithuanien ,  nous  avons  beaucoup  de  masculins  abstraits 
en  i-ma-s  dans  lesquels  17  est  une  voyelle  de  liaison,  comme 
dans  le  sanscrit  gàn-i-man  «naissance»  (%  795).  Exemples  : 
gim-i-ma-s  «naissance»,  ej-i-ma-s  «marche»  (ei-ml  «je  vais»), 
pa-gadin-i-ma-s  «destruction»  (pa-gadinu  «je  détruis»).  Il  y  a, 

1  Dans  olpo-s,  oi  est  le  gouna  de  ia  racine  t  «aller?»  (S  609).  C'est  ainsi  qu'en 
sanscrit  nous  avons  vurtman  «routes,  venant  de  vart,  vrt  «aller». 

2  Voyez  Buttmann,  Grammaire  grecque  développe'e,  II,  page  3i5. 
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aussi  en  lithuanien  des  substantifs  abstraits  qui  ont  été  tirés  par 
le  même  procédé  de  thèmes  adjectifs  ;  Ya  final  du  thème  adjec- 
tif se  change  alors  en  u,  au  lieu  qu'un  u  final  reste,  invariable. 
Exemples  :  gûdu-ma-s  «avarice»,  de  gûdù-s  «avare»;  grazu- 
tna-s  «  beauté  » ,  de  grazii-s  «  beau  »  ;  darkii-ma-s  «  laideur  » ,  de 
darkù-s  «laid»;  drasu-ma-s  «audace»,  de  drasù-s  «audacieux» 
(comparez  le  grec  B-paavs,  Sapovs,  sanscrit  d'ars,  drs  «oser»); 
auhstu-ma-s  «  hauteur  »,  de  aiiksta-s  «  haut  »;  ilgu-ma~s  «  longueur  », 
de  ilgi-s  (pour  ilgia-s,  §  1 35 )  ^long»  *. 

§  806.  Le  suffixe  ma,  en  latin  et  dans  les  langues  germaniques 

Le  latin  n'a  qu'un  petit  nombre  de  mots  en  mrx-  s  à  opposer 
aux  mots  sanscrits  et  lithuaniens  en  mas  et  aux  mots  grecs  en 
fxo-c.  Tels  sont:  an-t-mu-s,  qui,  comme  le  grec  âW-^o-s,  se  rat- 
tache a  la  racine  sanscrite  an  «  respirer,  soirfEer  »  ;/u-mw*  -  sans- 
crit dû-'.nd-s  «fumée»2;  peut-être  pô-mu-m  «pomme-:  (sanscrit 
pâ  «soutenir»  et  «boire»,  comparez pa-bulum,  pasco,  pâ-vi,  pô- 
tus,  pô-tûr  •),  les  adjectifs  for-mus  ( comparez  fervvù  :  fcr-mentum) , 
jir-mus  ( comparez  jor-tis,  fera),  al-mus  La  plupart  de  ces  mots 
na  seraient  pas  explicables  par  îe  seul  secours  du  latin. 

On  en  peut  dire  autant  pour  les  formations  du  même  genre 
dans  les  langues  germaniques.  Grimm  en  a  donné  la  liste  3, 
mais  sans  faire  de  distinction  entre  les  suffixes  ma  et  mi,  qui  ont 


1  Les  thèmes  en  ia  »  nominatif  is)  rejettent  leur  i  devant  Vu  (pour  a)  des  noms 
abstraits. 

2  Racine  &T  du  «  mouvoir  *  —  grec  Q-v,  d'où  8-û-ptd-s  qui,  sous  le  rapport  de  la 
forme,  est  le  représentant  du  sanscrit  du-mâ-s.  Pas  plus  que  le  hUnfû-mus,  le  lithua- 
nien dû-mai  j  fuméez  (nominatif  pluriel  du  thème  dûma)  n'a  gardé  à  côté  de  lui  la 
racine  verbale  dont  il  est  tiré.  Au  contraire,  en  slave,  à  côté  de  A^IA\2  dùmii  (thème 
dûmo),  s'est  maintenue  la  racine  AOVf  du,  dont  vient  du-nu-n  «spiro»  (S  ^97).  Citons 
encore  en  lithuanien  le  féminin  dûma  «pensée»  (ce  qui  est  agité),  d'où  est  formé  le 
verbe  dénominatif  dumôju  «je  pense". 

3  Grammaire  allemande,  II,  p.  1  'i5  et  suiv. 
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perdu  l'un  comme  l'autre  leur  voyelle  finale  au  nominatif  sin- 
gulier (S  1 35).  Je  regarde  le  suffixe  mi,  qui  existe  aussi  en 
sanscrit  et  en  grec1,  comme  un  affaiblissement  pour  ma2.  Le 
gothique  bag-ms  «  arbres  (thème  bag-ma)  signifiait  sans  doute 
originairement  «  celui  qui  croît  »  (en  sanscrit  barh,  brh  «  croître  »)  ; 
le  thème  adjectif  ar-ma  «  pauvre  »  nominatif  arms,  est  peut-être 
pour  ard-ma,  auquel  cas  je  le  rapporterais  à  la  racine  sanscrite 
ard  «tourmenter»3;  bar-mi  (nominatif  barms)  «giron»  vient 
évidemment  de  la  racine  bar  «porter».  En  vieux  haut-allemand, 
dau-m,  dou-m  (thème  dau-ma  ou  dau-mi?)  «vapeur»  répond  au 
sanscrit  Jumà-s  «fumée»;  trau-m  (thème  trau-ma^  en  ancien 
saxon  drôm,  draina,  se  rapporte  à  la  racine  sanscrite  drâ  «dor- 
mir»4; sau-m  (thème  sau-ma)  <<  ourlet»  se  rattache  à  "ftR  siv 
«  coudre  »  (vieux  haut  -allemand  siwu  «  je  couds  »)  ;  hel-m  s  casque  » 
vient  de  la  racine  haï  «cacher»  (Jiilu,  liai,  hulumês). 

8  807.  Le  suffixe  féminin  ma,  en  grec,  en  lithuanien  et  en  slave.  — 
Les  suffixes  ba,  bë,  bni,  en  lithuanien,  en  slavfi  et  en  gothique 

La  forme  féminine  du  suffixe,  à  savoir  ma,  ne  se  trouve  pas 
en  sanscrit  avec  des  substantifs*  Mais  en  grec  nous  avons,  par 
exemple,  yvcofjw,  (ivrifjLv.  (/Ityprl,  ypapurf;  en  latin,  les  noms 
comme  jlamma  (pour  Jlag-ma) ,  fâma ,  spûma,  sirûma ,  glûma  (pour 
glub-ma).  En  lithuanien,  ce  sont  les  substantifs  en  ma,  me5, 


1  Par  exemple,  ^f^T3^  dal-mi-s  (masculin)  «la  massue  d'Indra  »,  de  dal  «  fen- 
dre n;  *jf^T  Uii-mî-s  rlerre»  (féminin),  de  M  «être,  devenir».  En  grec,  nous  avons 
Svvct-txt-s,  Çv-[jii-s,  Q-é-ut-a  (génitif  ionien  &épi-os). 

2  C'est  ainsi  qu'en  grec  le  thème  pronominal  ma  est  devenu  fjt*  (accusatif  p/v). 
Voyez  S  368. 

3  Rapprochez  aussi  le  sanscrit  dr-ma  (nominatif  masculin  armas,  neutre  drma-m)  ; 
c'est  le  nom  d'une  maladie  d'yeux. 

4  D'après  les  grammairiens  indiens,  drâi  (S  100/,  2).  Comparez  le  latin  dor-mio, 
le  grec  àapd-oi-vôû,  l'ancien  slave  drêm-a-li  «  dormi  tare», 

*  Me  pour  mia  ($  92 k) ,  avec  un  i  inorganique. 
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comme  wazmà  «  l'action  de  transporter  » ,  tuzmà  «  chagrin  » ,  sluzmà 
«  service  »*,  gêsmê  «chant»  [gêdmi  «je  chante»),  bdimê  «peur» 
(bijaû  «je  crains  »  2) ,  drausme  «  défense  »  3. 

Peut-être  les  noms  abstraits  lithuaniens  en  ba,  bê ,  et  slaves 
en  Bd  ba,  appartiennent-ils  également  à  cette  formation  :  ils  au- 
raient alors  remplacé  la  nasale  par  la  moyenne  de  même  or- 
gane,  comme  cela  a  lieu  dans  dewinî ,  ackàtl  devahtï  «neuf» 
(S  3 1 7  ),  et  dans  le  grec  /Sporos,  fipocSvs*» sanscrit  mrtâ-s,  mrdû-s. 
Nous  trouvons  en  lithuanien,  à  côté  de  tâzmà  «chagrin»,  slûzmà 
«service»,  les  formes  tûzbd,  slûzbà.  Garbe  «honneur,  gloire» 
(giriù  «je  loue  ») ,  se  rattache  à  la  racine  sanscrite  gar,gr(*  louer  » 
dans  le  dialecte  védique).  H  y  a  surtout  beaucoup  de  noms  abs- 
traits en  bê  venant  de  thèmes  adjectifs  dont  la  voyelle  finale  est 
changée  en  y  (prononcez  ï);  exemples  :  gërij-bê  «bonté»,  venant 
de  géras  «  bon  »  ;  biaury-bë  «  laideur  » .  venant  de  biaurù-s  «  laid  ». 
Comme  exemples  de  noms  abstraits  en  ba  dans  la  langue  russe, 
nous  citerons  MO^b6a  moljba  «l'action  de  prier»  (aiojio  molju 

1  On  a  de  même  drûlu-mà  «force»,  à  côté  de  drûtu-ma-s,  venant  du  thème  ad- 
jectif drûta  «solide,  fort».  La  racine  sanscrite  est  dru  «f.xum  esse» ,  d'où  vient  dhtvâ 
«certus»,  en  vieux  haut-allemand  triu ,  ga-triu  «fidelis»,  en  allemand  moderne  treu, 
getreu  (même  sens),  en  irlandais  dearhh  «solide,  sûr,  certain,  fidèle».  De  ycH^T 
drâvâmixje  suis  solide» ,  ou  plutôt  de  son  causatif  drâvâyâmi,  rapprochez  le  gothique 
troua,  trau-ai-s,  en  allemand  moderne  traue  «je  me  fie>\  On  se  serait  attendu  à 
avoir  draua,  puisque  la  moyenne  aspirée  sanscrite  est  ordinairement  représentée  en 
gothique  par  la  moyenne  pure. 

2  Racine  sanscrite  lit  «craindre»,  d'où  Bîmd-s  «redoutable». 

3  Pour  draud-mé (draudzù  «je  défends») ,  d'après  l'analogie  de  l'infinitif  draûs-h , 
où  le  changement  de  d  en  s  devant  le  l  est  régulier  (S  ï o3  ).  Dans  ei-s-mê «marche, 
montée»  (ei-mi  «je  vais») ,  le  s  est  euphonique  comme  dans  les  formes  grecques  telles 
que  Se-a-pj,  Ss-a-fiàs.  Un  s  euphonique  se  place  aussi  quelquefois  devant  le  suf- 
fixe masculin,  mais  seulement,  comme  il  semble,  après  une  gutturale,  et  alors  on 
n'insère  pas  Pt  euphonique  (S  8o5);  exemples  :  dzaûg-s~mas  «joie»  (dzaugiô-s  «je 
me  réjouis» )iwèrk-s- mas  «l'action  de  pleurer»,  rék-s-mas  «cri».  On  en  peut  con- 
clure que  ksm  ou  gsm  est  un  groupe  que  le  lithuanien  affectionne  plus  ([uegm,  km. 
Comparez  les  insertions  de  consonnes  euphoniques  dont  il  a  été  traité  aux  SS  95 
et  qG. 
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«je  prie»),  CAym6a  shisba  «services  (c/ry'/Ky  dusu  «je  sers»), 
CTpa*rK6a  strasba  «  l'action  de  garder  »  (crepery  steregu  «je  garde  »), 
hahÔsl  alcba  refaim»  (a^y  alcu  «j'ai  faim»). 

Le  même  changement  de  m  en  b  a  peut-être  lieu  également 
en  gothique1.  Je  veux  parler  des  formations  en  u-bni2,  u-jni 
(mais  u-bni  est  évidemment  plus  ancien  que  u-fnï)  :  si  l'on  ad- 
met, par  exemple,  que  vit-u-bni  «connaissance»  est  pour  vit-u~ 
mni,  on  en  peut  rapprocher  les  formations  latines  comme  al-u- 
mnus  (S  79&).  En  gothique  comme  en  latin,  je  vois  dans  Vu  la 
caractéristique  de  la  classe:  cet  u  est  donc  pour  un  ancien  a,  ou 
bien,  dans  la  deuxième  conjugaison  faible  de  Grimm,  pour  un 
o  :  ainsi  vund-u-Jni  (féminin)  «blessure»  est  pour  vund-ô-fni, 
venant  de  vand-ô  «je  blesse».  Remarquons  qu'à  côté  de  fraist-u- 
bni  (féminin)  «tentation»,  nous  avons  aussi  fraist-ô-bni :i ,  qui 
vient  évidemment  d'un  verbe  faible  fraistô ,  dont  il  ne  reste  pas 
d'exemple  en  gothique.  Dans fast-u-bni  «jeûne»,  qui  vient  d'un 
verbe  de  la  troisième  conjugaison  faible,  Vu  remplace  l'a  ren- 
fermé dans  la  diphthongue  ai  II  faut  observer  à  ce  sujet  que 
Yi  de  cette  diphthongue  tombe  aussi  devant  les  désinences  per- 
sonnelles commençant  par  une  nasale  :  on  a,  par  exemple,  fast- 
a-m  «nous  jeûnons»,  fast-a-nd  «ils  jeûnent»,  pour  fast-ai-m, 
fast-ai-nd.  de  même  que  nous  avons  fast-u-bni,  pour  fast-u-mni , 
venant  lui-même  de  fast-ai-mnû 

§  808.  Les  suffixes  midô  en  latin,  mhuil  en  irlandais» 

Pour  n'omettre  aucun  des  suffixes  qui  peuvent  être  apparen- 
tés à  'txÂna,  nous  mentionnerons  encore  le  suffixe  latin  mulô, 

1  Nous  avons  vu  le  changement  inverse  de  b  en  m  au  datif  pluriel  (S  2 1 5 ,  2  ). 

2  Le  thème  est  u-bnja  pour  le  neutre,  u-bnjô  pour  le  féminin.  Voyez  Grimm, 
Grammaire  allemande,  tome  II,  page  186. 

3  Génitif  pluriel  fraist-o-bnjô ,  Luc,  iv,  1 3.  Comparez  le  vieux  norrois/ra's/a  «  ten- 
tare»  (Gralf,  Dictionnaire  du  vieux  haut-allemand,  III,  col.  83o).  Le  verbe  fort 
fraisa  aurait  fait  frais-u-bmi. 
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dont  le  /  tiendrait  la  place  d'un  n,  comme  dans  alius  =  sanscrit 
anyd-s  «l'autre»  (S  20).  Fa-mulus  serait  donc  proprement  «celui 
qui  fait»  (pour fac-mulus)  ou  «celui  qui  sert»,  s'il  vient,  comme 
le  suppose  Ag.  Benary,  de  la  racine  sanscrite  iïag  «honorer,  ser- 
vir»1; sli-mulus  (pour  stig-mulus)  serait  «celui  qui  pique»2. 

On  peut  rapprocher  du  suffixe  latin  mulô  le  suffixe  irlandais 
mhuil,  par  exemple  dans fas-a-mhuil  «  crescens  »  (fasaim  «je  croîs  » 
=  sanscrit  vdhs-a-mâna-s).  Va  de  fas-a-mhuil  doit,  dans  cette  hy- 
pothèse, être  regardé  comme  la  voyelle  caractéristique3.  Mais 
si  cet  a  appartient  au  suffixe  et  qu'il  faille  diviser  de  cette  façon  : 
fas-amhuil,  la  dernière  partie  du  mot  signifiera  «semblable»  et 
devra  très-probablement  être  regardée  comme  un  débris  de  l'ad- 
jectif aamhuil*:  Il  est  presque  impossible  de  voir  dans  certains 
mots  comme  fear-amhuil  «  semblable  à  un  homme  »  autre  chose 
qu'un  composé  renfermant  un  substantif  combiné  avec  amhuiL 

Il  se  pourrait  aussi  que  le  suffixe  latin  mulô  fût  parent  avec 
le  sanscrit  mara,  d'où  viennent  admard  «  vorace  » ,  gasmard  (même 
sens),  srmaraCô  «un  faon»  6.  Comme  v  et  m  permutent  fréquem- 
ment entre  eux,  ce  suffixe  mara  est  peut-être  identique,  quant 
à  son  origine,  avec  le  suffixe  plus  usité  vara,  que  nous  trou- 
vons, par  exemple,  dans  ndévara  «périssable»,  Bâsvard  «bril- 
lant», siâvard  «debout,  immobile»7. 

1  Comparez  le  gothique  and-bah-ts  «serviteur». 

2  Mentionnons  encore  tu-mulus,  de  la  racine  ?T  tu  «croître»,  d'où  vient  aussi 
tumeo;  cu-mulus,  de  ST  su  (rfw),  pour  hu  «croître»  (comparez  Schweizer,  dans  le 
Journal  de  Kuhn,  I,  page  56o);  tre-mulus,  qui  ne  viendrait  pas  de  tremo,  mais, 
ainsi  que  ce  dernier  mot,  de  la  racine  très  =  sanscrit  5T^  tras  «trembler»,  grec 
rpéct).  Le  causatif  trâsâyâmi  a  donné  au  latin  terreo,  pour  terseo,  qui  est  lui-même 
pour  tresco. 

3  Comme,  par  exemple,  dans fas-a-m  «nous  croissons»  =  sanscrit  vâks-â-mas. 
''  Comparez  le  sanscrit  samâ  «semblable»,  en  grec  ôpd-s,  en  latin  similis. 

5  Des  racines  ad  «manger»,  g  as  (même  sens),  sur,  sr  «aller». 

6  C'est  le  sens  donné  par  Wilson  «d'après  certaines  autorités». 

7  Des  racines  nas  «périr»,  bas  «briller»,  s'tâ  «être  debout». 

ir.  U 
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S  809.  Les  participes  latins  en  ndô  (docendus,  populabimdns). 

Nous  arrivons  à  un  participe  qui  appartient  en  propre  à  la 
langue  latine,  savoir  le  participe  futur  passif  en  ndô.  Déjà  dans 
mon  premier  ouvrage1,  j'ai  reconnu  qu'il  était,  quant  à  la 
forme,  une  modification  du  participe  présent  actif.  Je  crois  de- 
voir me  tenir  à  cette  explication,  quoiqu'on  puisse  objecter  que 
rien  alors  ne  justifie  le  sens  passif  et  futur.  Mais  il  est  rare  que 
les  mots  expriment  réellement  par  leur  forme  la  relation  que 
l'usage  les  destine  à  marquer.  Il  arrive  fréquemment,  en  outre, 
que  la  signification  primitive  des  formes  grammaticales  change  : 
ainsi  le  persan  emploie  souvent  dans  le  sens  passif,  contraire- 
ment à  leur  destination  première,  les  noms  d'agent  en  târ,  dâr, 
correspondant  aux  noms  terminés  par  târ  en  sanscrit,  Trjp  en 
grec,  tor,  iôr~is  en  latin.  Nous  avons,  par  exemple,  à  côté  des 
mots  à  sens  actif  comme  firîf-târ  «  deceptor  » ,  dâ-dâr  «  dator  »  2, 
les  noms  à  sens  passif  ginf-târ  «captus,  captivus,  praeda»,  res- 
târ  «liberatus»,  kus-târ  «occisus»,  guf-târ  «sermo»3.  Inverse- 
ment, les  participes  persans  en  teh  ou  en  deh,  qui  se  rattachent 
aux  participes  passifs  sanscrits  en  ta,  ont  généralement  pris  le 
sens  actif;  le  sens  passif  ne  s'est  guère  conservé  qu'en  combinai- 
son avec  le  verbe  auxiliaire  suden  «devenir».  On  a,  par  exemple, 
berdeh  «qui  tulit ??  =  sanscrit  Brtd-s  (pour  barta-s)  «latus»;  mais 
berdeh  misuvem  signifie  «feror»,  littéralement  «latus  fio».  Le 
latin  ferendus  se  rapproche  beaucoup  du  participe  présent  be- 
rendeh  «  portant  »;  il  a,  comme  la  forme  persane,  amolli  la  té- 
nue primitive  (défèrent)  en  moyenne,  et  il  a  élargi  le  thème 
par  l'addition  d'une  voyelle 4. 

1  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  page  1 15. 
â  Le  persan  donne  à  ce  suffixe  un  d  ou  un  t,  selon  la  lettre  qui  précède.  Voyez 
S  91,  2. 

1  Vullers,  Institutiones  linguœ  persicœ ,  p.  166  et  suiv. 

4  La  même  chose  a  eu  lieu  en  pâli  et  en  pràcnt  (voyez  ci-dessus,  tome  II, 
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Il  y  a  encore  un  autre  fait  qui  confirme  l'hypothèse  que  le 
participe  futur  passif  dérive  du  participe  présent  actif.  C'est  que 
la  forme  en  ndô  conserve  les  signes  caractéristiques  des  classes; 
or,  on  sait  que  ces  signes  ne  se  trouvent  qu'au  présent  et  à  l'im- 
parfait, et  aux  formes  dérivées  du  présent.  Ainsi  le  n  de  sterno, 
le  t  de  pecto,  plecto,  le  redoublement  degigno  (gen-ui,  gen-i-tum) 
restent  dans  sternendus,  pectendus ,  plectendus ,  gignendus. 

De  plus,  les  gérondifs,  qui  sont  identiques,  quant  à  la  forme, 
avec  le  participe  futur  passif,  prouvent  que  ce  dernier  a  dû  avoir 
originairement  le  sens  actif  et  présent  :  le  génitif  docendi,  l'abla- 
tif docendo  supposent  un  nominatif  docendus,  dont  la  signification 
première  devait  être  s  enseignant».  Les  substantifs  abstraits, 
surtout  ceux  qui,  comme  les  gérondifs  latins,  expriment  pure- 
ment et  simplement  l'accomplissement  d'une  action,  se  forment 
tout  naturellement  des  participes  présents  actifs;  ainsi  abundan- 
tia  vient  de  abundant,  providentiel  de  provident;  on  ne  s'explique- 
rait pas  qu'ils  vinssent  de  participes  passifs. 

11  y  a  en  latin  des  noms  abstraits  qui  dérivent  des  participes 
en  turô,  ou  plutôt  ces  participes  élèvent  leur  féminin  à  l'état  de 
nom  abstrait.  Mais  alors  ils  renoncent  à  leur  qualité  de  futurs 
et  prennent  la  valeur  de  participes  présents  ou  de  noms  d'agent. 
Ainsi  ruptura  «  déchirement  »  doit  s'entendre  comme  la  person- 
nification de  l'action  de  déchirer,  proprement  la  personne  qui 
déchire;  il  en  est  de  même  pour  junctura  «  réunion  »,  mistura 

page  1 09,  note  5  ).  Le  sanscrit  a  également  quelques  mots  qui ,  par  leur  origine ,  sont 
évidemment  des  participes  présents,  mais  qui  après  ni  ont  encore  ajouté  un  a.  L'ac- 
cent tonique  tombe  alors  sur  le  suffixe  :  b'âsantâ-s  «soleil»,  littéralement  «brillant», 
à  côté  de  Basant;  rôhantâ-s,  nom  d'un  arbre ,  littéralement  «grandissant»,  à  côté  de 
rohant;  nandayantâ-s  «réjouissant»,  à  côté  de  nancldyant  (de  nand  «se  réjouir»,  au 
causatif).  De  même,  en  latin,  nous  avons  unguentum,  à  moins  que  ce  ne  soit  une 
forme  élargie  pour  ungum  (S  8o3),  et  peut-être  argentum  «argent»,  littéralement 
«brillant»  (sanscrit  ragatâ-m,  qui  vient,  comme  il  semble,  de  râg  «briller»,  avec 
abréviation  de  la  voyelle). 

A. 
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«mélange»,  genitura  «enfantement».  Observons,  à  ce  sujet, 
qu'en  gothique  certains  adjectifs  donnent  naissance  à  des  formes 
féminines  qui  sont  employées  comme  noms  abstraits;  tels  sont 
mikilei  (théine  mikileîn)  «grandeur»,  venant  du  thème  adjectif 
mikiîa1;  managei  «foule»,  venant  de  manag(a)s  «nombreux»; 
siukei iît  maladie  » ,  venant  de  nuk{al-s  «malade»2.  En  grec  éga- 
lement, il  y  a  quelques  adjectifs  dont  la  forme  féminine  joue  le 
rôle  d'un  nom  abstrait;  mais  l'accent  tonique  change  alors  de 
place3.  On  a,  par  exemple,  3-ep/aw  «chaleur»,  xoUn  «méchan- 
ceté», par  opposition  à  B-epurf  «chaude»,  kokhi  «méchante». 
C'est  ainsi  qu'en  sanscrit  nous  avons  ydsas  «gloire»  à  côté  de 
yasds  «glorieux»,  gdniman  «naissance»,  mdriman  «mort»  à  côté 
de  mots  tels  que  sarimdn  «vent». 

Nous  retournons  aux  participes  latins  en  ndo  pour  faire  ob- 
server que  secundus  «le  suivant  »  est  resté  fidèle  au  sens  origi- 
naire du  suffixe.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  recourir  à  l'hy- 
pothèse d'une  contraction  pour  sequebundus.  Quant  aux  mots  en 
bundus,  ils  appartiennent  à  la  même  formation,  s'il  est  vrai, 
comme  je  le  crois ,  qu'ils  renferment  notre  suffixe  ndô  combiné 
avec  le  même  verbe  substantif  que  nous  avons  reconnu  dans  les 
imparfaits  et  futurs  en  bam,  bo  (8§  5q6,  663).  Vossius  suppose 
que  les  formes  en  bundus  dérivent  de  l'imparfait;  il  fait  venir, 
par  exemple,  errabundus  de  ?rrabam,  vagabundus  devagabar,  ge- 
mcbundus  de  gemebam.  Mais  gemebundus  ne  signifie  pas  «qui  ge- 
mebat»;  il  signifie  «gemens  ».  Je  regarde  donc  gemebam  et  geme- 
bundus comme  deux  formes  sœurs,  et  je  vois  dans  bundus  le 
participe  présent  de  la  racine /m4,  avec  élargissement  du  suffixe 

1  Le  rapport  entre  mikila  et  mikilei  es!,  le  même  qu'entre  le  sanscrit  sundara 
«beauw  (thème  masculin-neutre)  et  le  féminin  sundari.  Voyez  S  120,  1. 

2  Voyez  Grimm.,  Grammaire  allemande,  I,  page  608. 

3  Sur  des  laits  analogues  en  sanscrit,  voyez  Système  comparatif  d'accentuation, 
S  i5. 

4  Sur  le  b  qui  tient  la  place  d'un/,  voyez  SS  16  et  5a6. 
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nt  en  ndô,  comm^  cela  est  arrivé  au  participe  futur  passif.  En 
persan,  le  participe  présent  de  la  racine  Bu  sêtre»  serait  proba- 
blement buvendeh  (pour  bu-endeh)  '.  En  sanscrit,  Bu  fait  Bavant2 
«étant m,  avec  lequel  le  latin  bundô  est  à  peu  près  dans  le  même 
rapport,  si  l'on  fait  abstraction  du  complément  ô,  que  bam  (dans 
ama-bam)  avec  â-Bavam.  Uu  de  bundô  n'est  pas  la  voyelle  radi- 
cale âeju;  j'y  vois  une  altération  d'un  ancien  a,  comme  dans 
veli-u-nt  -  sanscrit  vdh-a-nti.  A  l'appui  de  cette  opinion  que  les 
formes  en  bundu-s  sont  d'origine  participiale,  on  peut  encore 
citer  ce  fait  qu'elles  gouvernent  quelquefois  l'accusatif.  Ainsi 
Tite-Live  écrit  :  vitabundus  castra,  mirabundus  vanam  speciem. 

Si  cependant  ces  formes  doivent  être  rapportées  à  un  autre 
temps  qu'au  présent,  on  y  pourrait  voir  d'anciens  participes  du 
futur,  qui  seraient  devenus  peu  à  peu  d'un  usage  plus  rare  et 
auraient  changé  de  signification,  parce  qu'à  côté  d'eux  la  langue 
latine  avait  les  participes  en  tûru-s.  Un  fait  qui  pourrait  être  in- 
voqué en  faveur  de  cette  explication,  c'est  que  la  plupart  des 
formes  en  bundu-s  appartiennent  à  la  première  conjugaison.  On 
sait  d'ailleurs  que  dans  l'ancienne  latinité  la  troisième  et  la  qua- 
trième conjugaison  avaient  également  des  futurs  en  bo;  il  est 
donc  probable  que  cette  forme  en  bo  a  primitivement  été  usitée 
pour  tous  les  verbes,  puisque,  comme  on  Ta  vu,  legam  et  au- 
diam  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  subjonctifs  présents,  des- 
tinés à  remplacer  les  futurs  perdus  (S  692).  Lascivibundus  et  si- 
tibundus  devraient  alors  être  regardés  comme  les  analogues  des 
futurs  archaïques  scîbo,  dormîbo,  avec  cette  différence  que  Yi  qui 
précède  bundus  est  bref;  mais,  à  l'exception  de  Y  a  de  la  pre- 
mière conjugaison,  la  voyelle  placée  devant  ce  suffixe  est  tou- 
jours brève  :  c'est  ainsi  qu'on  a  gemëbundus ,  fremëbundus  en  re- 
gard de  dicêbo,  et  pudibundus  en  regard  de  pudêbit^ 

1  Comparez  b uvem  «que  je  sois >\ 
%  Thème  des  cas  forts. 
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8810.  Le  suflixe  târ  (en  grec  rrçp,  xop).  —  Accentuation  des  noms  en  târ. 

Nous  passons  aux  participes  qui,  dans  leur  forme,  ne  distin- 
guent ni  le  temps,  ni  la  voix,  et  qui  doivent  seulement  à  l'usage 
leur  détermination  à  cet  égard.  Ce  sont,  en  sanscrit  :  le  parti- 
cipe futur  en  târ,  tr;  le  participe  parfait  passif  en  ta  ou  en  na; 
le  participe  futur  passif  en  y  a,  tavya  ou  anîya. 

Il  a  déjà  été  question  du  premier,  qui  sert  aussi  comme  nom 
d'agent1.  Mais  il  nous  reste  encore  plusieurs  remarques  à  ajou- 
ter. Avant  tout,  il  faut  mentionner  l'accord  qui  existe,  en  ce  qui 
concerne  l'accentuation,  entre  le  sanscrit  târ  et  le  grec  rrjp  : 
dans  l'une  et  l'autre  langue  ces  formations  accentuent  générale- 
ment le  suffixe.  On  a,  par  exemple,  dâtar,  nominatif  dâtâ( S  iklx) 
«dator»  et  «daturus»,  comme  en  grec  nous  avons  Sorr/p;  gani- 
tâ'r,  nominatif  ganitâ  «genitor  »  et  «geniturus»,  comme  en  grec 
yevertfp.  Au  contraire,  le  suffixe  top2,  quoique  identique  à  rrip 
par  son  origine  et  par  sa  signification,  a  perdu  l'accent  en  même 
temps  qu'il  a  abrégé  la  voyelle.  Je  suppose  que  c'est  le  poids  du 
suffixe  târ  qui  lui  a  fait  attribuer  en  sanscrit  l'accent  tonique  : 
on  a  vu  que  c'est  pour  la  même  raison  que  dans  la  seconde  con- 
jugaison principale  les  désinences  pesantes  reçoivent  le  ton3. 
Les  formations  grecques  en  tv-s,  qui  se  rattachent  également 
au  sanscrit  târ  (§  1 45),  ont  en  partie  conservé  l'ancienne  accen- 
tuation :  en  effet,  quand  le  mot  est  de  plus  de  deux  syllabes  et 
que  l'avant-dernière  syllabe  est  longue,  soit  par  la  nature  de  sa 
voyelle,  soit  par  position 4,  le  ton  reste  généralement  sur  le  suf- 

1  Voyez  SS  646  et  GA7. 

2  L'allongement  de  la  voyelle  au  nominatif  toop  doit  être  considéré  comme  une 
compensation  pour  la  perte  du  signe  casuel. 

"'  Voyez  Système  comparatif  d'accentuation,  S  66.  [Voyez  aussi  plus  haut,  S  48o 
etsuiv.  —  Tr.] 

4  La  règle  est  absolue,  quand  la  consonne  précédant  tj?s  est  cr;  elle  souffre  des 
exceplions  quand  la  consonne  est  x,  p,  v  ou  À. 
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fixe.  Il  semble  que  la  syllabe  longue  ait  servi  de  barrière  à  l'ac- 
cent et  l'ait  empêché  de  se  déplacer.  Nous  avons,  par  exemple, 

imyrnrjs,  GOirnuis,  ÇrçÀorrj/s,  SixoL&1r{s,  àxovTKrlrfs,  (3aa1oLXTtfs, 
(popyLMTrjs ,  XvfxotvTrjs,  eù9vvT*j$,  zsoiKi\iris ,  KctOapTrjs.  Au  contraire 
l'accent  s'est  déplacé  dans  Sqtyjs  (comparez  Sojrjp  =  data)  et  dans 
ya^ér^s,  ysvérris,  ^OLvSaxsTï]?- 

L'e  des  formes  comme  ysv-é-Tvs,  ysv-e-Tt{p,  '&av$ax-s-Ttis ,  est 
très-vraisemblablement  l'altération  d'un  t,  car  il  répond  à  un  t 
qui,  en  latin,  et  encore  plus  fréquemment  en  sanscrit,  vient  se 
placer  entre  la  racine  et  le  suffixe.  On  peut  comparer  yev-e-jrfp 
et  yev-é-Tvs  au  sanscrit  gan-i-târ  et  au  latin  gen-i-tor. 

S  8 1 1 .  Le  suffixe  târ  affaibli  en  tr. 

Aux  cas  faibles,  le  suffixe  sanscrit  târ  supprime  sa  voyelle. 
L'accent  tombe  alors  sur  la  désinence  casuelle,  si  celle-ci  com- 
mence par  une  voyelle  ;  si  elle  commence  par  une  consonne  ,  r 
devient  r  et  le  ton  reste  sur  le  suffixe.  On  a,  par  exemple, 
dâtr-e  «au  donateur»,  comme  en  grec  ararp-os,  zsaip-i  (pour 
zscLjép-os ,  -sraTep-f);  mais  dâtf-Byas  «aux  donateurs  ».  L'analogie 
des  cas  faibles  est  suivie  aussi  par  le  féminin  des  noms  d'agent, 
en  ce  sens  que  devant  la  marque  du  féminin  î,  qui  reçoit  ordi- 
nairement l'accent,  la  voyelle  du  suffixe  principal  est  supprimée; 
exemple  :  dâtri '«la  donatrice». 

En  grec  et  en  latin,  la  voyelle  du  suffixe  masculin  (rnp,  *rop, 
târ)  est  conservée  à  tous  les  cas.  Mais  ces  deux  idiomes  se  rap- 
prochent pourtant  du  sanscrit  en  ce  que  la  voyelle  du  suffixe  est 
supprimée  dans  les  formes  féminines  -rpi$,  Tpia,  trî-cl.  Le  grec 
TpiS  s'accorde  aussi  avec  le  sanscrit  tri  en  ce  qu'il  a  conservé 
l'accent;  on  a,  par  exemple,  XrjalpiS,  dXsTpiS*  aCXrjTpiS,  o-ripav- 
Tp/<5\  XaXtirptSf  bpyycrlpiS,  <r1eyaa1pt$,  comme  en  sanscrit  dâtri', 

1  Voyez  S  1 1  <j , 
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Au  contraire,  la  forme  jpia  a  perdu  l'accent,  peut-être  à  cause 
de  l'accroissement  du  nombre  des  syllabes.  Le  thème  yac/lpt  mé- 
rite une  mention  particulière  :  quoique  étant  du  masculin,  ce 
n'est  pas  autre  chose  au  fond  que  le  féminin  de  yaalép  (nomi- 
natif yau/ln'p)1.  Je  fais  venir  ce  mot  de  la  racine  sanscrite  gas 
«  manger  »;  le  nom  d'agent  dérivé  de  cette  racine  serait,  en  sans- 
crit, gastâ'r,  féminin  gastrï  :  yau/lrfp  est  donc  proprement  «le 
mangeur  >•  et  y  du/1  pis  «la  mangeuse  ».  Ce  dernier  mot  a  déplacé 
l'accent ,  mais  il  n'a  pas  pris  le  complément  inorganique  S. 

Les  thèmes  féminins  en  ti$  sont,  à  ce  que  je  crois,  quand  ils 
figurent  comme  noms  d'agent,  des  formes  mutilées  pour  rpiS. 
Le  p  s'est  perdu  comme  dans  leurs  masculins  en  tv(p)s.  L'ac- 
cent s'est  déplacé,  même  dans  les  thèmes  dont  le  masculin  a 
conservé  l'ancienne  accentuation.  On  a,  par  exemple,  non-seu- 
lement ixstis  en  regard  de  Ixhn-s,  mais  svpérts  en  regard  de 
euperris. 

S  812.  Le  suffixe  tar  (grec  rep,  latin  ter).  —  Les  noms  de  parenté 
comme  pitdr  rrpère»,  mâldr  rrmère». 

Les  noms  en  ?HÇ  tar,  tr  exprimant  la  parenté  ont  également 
été  d'abord  des  noms  d'agent2.  Pitdr,  par  affaiblissement  pour 
patdr,  qui  est  lui-même  pour  pâtdr,  signifie  proprement  «  celui 
qui  nourrit  »  ou  «  qui  gouverne  » ,  de  la  racine  pâ.  Mâtdr  «  mère  » 
est,  à  ce  que  je  crois,  « :  celle  qui  enfante»;  je  fais  venir  ce  mot, 
non  de  la  racine  mân  «honorer»,  comme  font  les  grammairiens 
indiens,  mais  de  la  racine  ma  «mesurer»,  qui,  combinée  avec 
la  préposition  nu  «hors  de»  {nir-ma)  signifie  «créer,  produire», 
et  qui  a  sans  doute  eu  aussi  cette  acception  sans  la  préposition3. 

1  Par  l'abréviation  de  la  voyelle  du  suffixe,  comme  par  sa  déclinaison,  yaolép 
suit  l'analogie  des  mots  exprimant  la  parenté  (S  8i3). 

2  Voyez  Vocalisme,  page  182. 

2  Celte  hypothèse,  que  j'avais  déjà  exprimée  ailleurs  (Vocalisme,  page  182),  a 
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Duhitdr  «  fille»  signifie  proprement  «nourrisson»,  de  duh 
«  traire  ».  Ndptâr  «  petit-fils  »  contient  dans  sa  dernière  partie  le 
mot pitdr  «maître,  père»1,  et  signifie,  par  opposition  au  chef 
de  la  famille,  a  celui  qui  n'est  pas  le  chef,  qui  est  dépendant»2. 
Conséquemment  ndptâr  aurait  pu  désigner  n'importe  quel 
membre  de  la  famille,  à  l'exception  du  père  :  nous  voyons,  en 
effet,  que  dans  le  dialecte  védique  le  mot  ndpât,  lequel  a  con- 
servé la  longue  primitive  de  la  racine pâ,  signifie  «fils»5,  quoi- 
qu'il soit  identique  par  la  forme  avec  le  latin  nepot.  Le  mot  tirâ- 
tar  «frère»  vient  probablement  de  la  racine  Har,  Ur  «porter, 
soutenir»;  il  y  a  eu  métathèse  et  allongement  de  la  voyelle  ra- 
dicale, à  peu  près  comme  BaX  a  fait  ,6À>?  dans  /3A>/-<7<i>,  /3e- 
Gati-xol,  /3Ar7-f*a,  comme  tcsT4  (-=  sanscrit  pat  «tomber,  voler»)  a 
fait  ix1co  et  zj1v  dans  t^/wo^s,  <cr7£>aa,  binais,  ou  comme  en 
sanscrit  man  «penser»  a  fait  mna  ^mentionner  » ,  que  les  gram- 
mairiens indiens  considèrent  comme  une  racine  à  part.  Si  notre 
étymologie  est  fondée,  le  frère  est  désigné  comme  le  soutien  de 
la  mère,  des  sœurs  et  des  plus  jeunes  frères,  après  la  mort  du 
père  &.  De  même .  l'époux ,  envisagé  dans  ses  rapports  avec  Té- 
été  depuis  justifiée  par  le  dialecte  védique.  Au  premier  livre  du  Rig-véda  (édition 
Rosen),  hymne  lxi,  vers  7,  je  trouve  le  génitif  mâtûr  employé  comme  masculin, 
dans  le  sens  de  «creatoris».  L'ancien  perse  nous  offre  le  nom  d'agent/ramafar  (pré- 
position  fra ) ,  dont  l'accusatif/rflmataVaw  revient  plusieurs  fois  dans  les  inscriptions, 
et  est  traduit  par  Lassen  «imperatorem».  Je  ne  doute  pas  qu'à  côté  du  génitif  védique 
mâtûr  il  n'y  ait  eu  un  accusatif  mâtàram  (et  non  mâtârwn),  et  que  conséquemment 
le  thème  n'ait  été  mâtâr,  et  non  mâtâr,  attendu  que  l'abréviation  de  Yâ  a  eu  lieu 
seulement  pour  les  noms  de  parenté. 

1  L'accent  a  passé  sur  la  première  syllabe. 

8  J'avais  traduit  autrefois  (Grammaire  comparée,  1"  édition,  page  4oo)  nnptâr 
comme  un  composé  possessif  :  «celui  qui  n'a  point  pour  père  [mais  pour  grand- 
père]  ». 

3  Voyez  les  passages  cités  par  Rosen,  Rig-véda,  I,  xxn,  6. 

4  WMù)  pour  tsmsTOû. 

5  Dans  un  passage  de  l'épisode  de  Sâvitrî  (J,  32),  il  est  dit  :  «Quand  l'époux 
[de  la  mère]  est  mort,  le  fils  est  blâmable  qui  n'est  pas  le  défenseur  de  la  mère». 
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pouse,  est  appelé  Barlar  (nominatif  Barta)  «le  soutien  »,  et 
celle-ci  porte  le  nom  de  hânjâ  «  celle  qui  doit  être  soutenue, 
nourrie  ».  Gomme  la  formation  de  ïïartar  n'a  pas  cessé  d'être  in- 
telligible pour  la  langue  sanscrite ,  ce  mot  suit  la  déclinaison  or- 
dinaire, dont  tiratar  s'est  écarté.  Le  terme  qui  désigne  «la 
sœur»,  en  sanscrit  svdsâr,  a  conservé  dans  cet  idiome  Yâ  long 
des  cas  forts;  mais  il  a  perdu,  comme  le  latin  sorôr-  (pour 
sostôr),  le  t,  lequel  s'est  conservé  dans  les  idiomes  germaniques 
et  slaves  (gothique  svistar,  anglais  sister,  ancien  slave  sestra). 
Svâ-s(t)âr  signifie  littéralement  «propria  femina  » l  :  dans  sa  der- 
nière partie,  il  est  parent  avec  strî  «femme»,  que  Pott  fait  dé- 
river avec  raison  de  la  racine  su,  su  «enfanter»2.  Strî  signifie 
donc  originairement  «celle  qui  enfante»3,  et,  sauf  la  perte  de 
la  voyelle  radicale,  c'est  un  nom  d'agent  formé  régulièrement. 

Remarque.  —  Le  thème  napâl  cr  petit-fils»,  et  sa  forme  affaiblie  napt  (en 
sanscrit  naptî,  en  latin  neptis).  —  A  côté  du  thème  masculin  nâpât  =  la  lin 
nepot,  nous  trouvons  le  féminin  naptî  rr  fille»  =  latin  nepti,  vieux  haut- 
allemand  nij'ù 4.  Cette  forme  féminine  naptî  donne  lieu  de  supposer  que  le 
masculin  napâl  supprime  son  a  aux  cas  très-faibles  (S  i3o),  que,  par 
exemple,  le  génitif  est  napt-as  (pour  napât-as).  En  effet,  les  thèmes  fémi- 
nins en  î  suivent  généralement  l'analogie  des  cas  très-faibles  :  on  a  riïgn-î 
rla  reine»  à  côté  de  ragn-ê  rrau  roi»,  ragii-as  rrdu  roi»,  etc.  Devant  les 
désinences  commençant  par  une  consonne,  où  napt  était  impossible,  je 
suppose  qu'il  faut  napâl,  par  exemple,  napad-byas  iraux  (ils,  par  les  fils»  b. 

Benfey0  explique  l'a  de  napât  comme  un  allongement  qui  n'aurait  ap- 
partenu à  l'origine  qu'aux  cas  forts,  et  qui  en  latin  (nepot)  aurait  pénétré 
à  tous  les  cas,  de  même  aussi  que  i'o  des  formes  comme  datôr-is  serait  un 

1  Sur  le  pronom  sva,  voyez  8  3/u  et  suiv. 

2  Recherches  étymologiques,  ire  édition,  J,  page  126. 

3  Comme  en  hlinfe-mina  (S  A78). 

4  Nominatif-accusatif  nift. 

5  Je  ne  saurais  dire  si  ces  formes  existent  réellement.  [  Le  Dictionnaire  de  Pétera- 
bourg  n'en  donne  pas  d'exemple.  Les  cas  faibles  se  forment  du  thème  uaptar.  —  ïr.  | 

6  Glossaire  du  Séma-véda,  page  106. 
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allongement  de  même  espèce.  Je  ne  saurais  souscrire  à  celle  opinion  :  il 
est  plus  naturel  de  supposer  que  le  thème  des  cas  forts  était  le  thème  pri- 
mitif :  c'est  pour  cela  qu'en  latin  et  en  grec  la  forme  forte  se  trouve  ordi- 
nairement à  tous  les  cas,  comme  nous  le  voyons  ici  pour  le  suffixe  tôr, 
rrjp  =  sanscrit  târ  \  et  comme  cela  a  lieu  également  pour  les  participes 
présents  en  ni. 

S  81 3.  Age  de  la  double  forme  târ  et  tar. 

L'abréviation  de  Va  en  a,  qu'ont  subie  aux  cas  forts  (excepté 
au  nominatif  singulier)  la  plupart  des  termes  de  parenté  en  sans- 
crit et  en  zend,  paraît  remonter  au  temps  où  tous  les  idiomes 
indo-européens  ne  formaient  encore  qu'une  seule  langue.  Nous 
voyons,  en  effet,  que pitdr-am , pitdr-âu  (védique pitar-â) , pitdr-as 
sont  avec  dâtdr-am,  dâtâ'r-âu  (védique  dâtdr-â),  ddlâ'r-as  dans  le 
même  rapport  qu'en  grec  tsaTépa.,  zsaTéps,  zsct-vépes  avec  SoTrjpot, 
SùTfjpe,  SoTtjpss.  Un  pareil  accord  ne  peut  guère  être  l'effet  du 
hasard,  d'autant  plus  que  le  latin  fait  également  une  différence 
entre  la  déclinaison  des  mots  comme  pater,  patris,  et  celle  des 
mots  comme  dator,  datôr-is. 

S  81  h.  Formations  en  târ,  tr,  gouvernant  l'accusatif. 

Dans  le  dialecte  védique,  les  formations  en  târ,  tr  peuvent 
régir  l'accusatif,  et  prendre  le  sens  d'un  participe  présent  ou  fu- 
tur; alors  elles  ramènent  toujours  leur  accent  sur  la  syllabe  ra- 
dicale. On  a,  par  exemple,  ddiâr  «donnant»  à  côté  de  dâidr 
«  donateur  »,  pâ'târ  «  buvant  »  à  côté  de  pâtâ'r  «buveur»  (en  latin 
pôlôr-)  Jidntâr  k  frappant,  tuant»  à  côté  de  hantar  «  meurtrier  » , 
dstâr  «jetant»  à  côté  de  astâ'r  «archer». 

Ces  participes  servent  principalement  à  remplacer  le  présent 
de  l'indicatif;  comme  dans  les  futurs  à  participe  du  sanscrit  clas- 
sique, le  verbe  substantif  est  réellement  exprimé,  ou  bien  il 

1  Thème  fies  cas  forls ,  excepté  au  vocatif,  où  târ  s'abrège  en  tar. 


60  FORMATION  DES  MOTS. 

doit  être  sous-entendu,  Il  est  sous-entendu,  quand  le  participe 
se  rapporte  à  un  mot  de  la  troisième  personne;  avec  un  sujet 
de  la  première  ou  delà  deuxième  personne, le  verbe  substantif 
est  exprimé.  Toutes  les  formes  de  cette  sorte  qui  se  trouvent 
dans  les  hymnes  du  Sâma-véda  sont  au  nominatif  singulier 
masculin1;  les  recherches  ultérieures  feront  connaître  si  l'on 
rencontre  aussi  le  féminin  dans  les  constructions  de  cette  espèce , 
ou  si  le  nominatif  masculin  sert  pour  les  deux  autres  genres, 
comme  au  futur  participial  du  sanscrit  classique.  Nous  faisons 
suivre  quelques  exemples  tirés  de  l'édition  du  Sâma-véda  de 
Benfey  :  hdntâ  y  6  vrtrdh  sdnitô  'ta2  vâgan  data  magani  «occisor 
qui  nubem  largitorque  cibum,  dator  divitias  [est]»3;  tvdstàk  nâ 
dâivyah  vdcali  «fabricator  [est]  nobis  divinam  loquelam»5;  dstâ 
'si  sdtravê  vaddm  «jaculator  es  hosli  mortem  »  °. 

Le  recul  de  l'accent  sur  la  syllabe  radicale  a  pour  objet,  à  ce 
que  je  crois,  de  mieux  faire  ressortir  l'action,  qui  se  manifeste 
dans  toute  sa  force  quand  la  forme  en  târ  est  employée  comme 
participe  gouvernant  l'accusatif.  Nous  avons  vu,  en  effet,  qu'en 
sanscrit  l'accent  tonique  a  sa  plus  grande  énergie  quand  il  se 
trouve  sur  la  syllabe  initiale  7. 

1  En  zend,  on  trouve  également  la  forme  en  târ  employée  dans  le  sens  du  parti- 
cipe présent  et  gouvernant  l'accusatif.  C'est  ce  que  prouve  un  passage  du  commence- 
ment du  vingt  et  unième  chapitre  du  Vendidad,  où  6£ç»c£>*m  baktëm  «  divitias  »  est 
régi  par  ^6^3  dâ'trô  «datoris»  (le  génitif  avec  le  sens  du  datif,  comme  il  arrive  fré- 
quemment en  sanscrit)  :  nëmas-è-tê  dâirô  baktèm  «adoratio  tibi  datori  divitias». 

2  Pour  sânitâ  utâ. 

3  Pour  :  «qui  ferit  nubem,  et  largitur  cibum,  dat  divitias».  Sâma-véda,  I,  îv, 
i,5,  h. 

4  Même  comme  nom  d'agent,  tvâstâr  est  paroxyton. 

5  Sâma-véda,  I,  iv,  1,  1,  7. 

6  Ibidem,  H,  1,  1,  i3,  3. 

7  Voyez  plus  haut,  tome  I,  page  230,  et  Système  comparatif  d'accentuation, 
S  9-1 5. 
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S  8 1 5  '.  Origine  du  suffixe  târ. 

Il  reste  à  examiner  quelle  peut  être  l'origine  du  suffixe  târ. 
Je  crois  qu'il  dérive  de  la  racine  verbale  tar  (w  tf)x.  Cette  ra- 
cine signifie  proprement  «  franchir»  traverser?);  mais  elle  a  aussi 
le  sens  de  «accomplir,  remplir»  par  exemple  avec  pratigitâm 
«une  promesse».  Il  faut  considérer  aussi  que  plusieurs  verbes 
exprimant  le  mouvement  marquent  en  même  temps  l'idée  d'agir, 
de  faire  :  ainsi  car  signifie  :  î  °  «  aller  » ,  2°  «  parcourir  » ,  3°  «  faire , 
exécuter,  accomplira.  Datât  «dator,  dans,  daturus*  peut  donc 
être  envisagé  comme  celui  qui  accomplit,  qui  exécute  faction  de 
donner,  ou  bien,  si  fon  veut  se  tenir  à  la  signification  primitive 
de  la  racine  ?  comme  celui  qui  parcourt  faction  de  donner,  de 
même  que  pâraga,  littéralement  «ad  alteram  ripam  iens»,  est 
employé  dans  le  sens  de  «periegens»,  Les  racines  verbales  com- 
binées avec  le  suffixe  târ  doivent  donc  être  considérées  comme 
des  substantifs  abstraits,  analogues  à  Hî  «crainte»  (racine  Bl 
«  craindre  »  ) ,  hri  «  honte  »  (  racine  hri  «  avoir  honte  »  ) ,  yud'v.  com- 
bat »  (racine  yud  a  combattre  ») 

C'est  peut-être  le  lieu  de  x appeler  qu'en  latin  plusieurs  suf- 
fixes formatifs  commençant  par  un  c  se  laissent  ramener  à  la  ra- 
cine sanscrite  kar}  kr  «faire»  (à  laquelle  se  rattache  le  verbe 
créa).  Nous  avons  notamment  les  suffixes  cri  (pour  ccri)2  et  orô, 
par  exemple  dans  volucer  «volant»,  littéralement  «accomplis- 
sant faction  du  vol»,  ludiccr,  ludicru-s  «jeu,  plaisir»,  littérale- 
ment «faisant  joie»,  mvolu-cre  «ce  qui  sert  à  envelopper»,  la- 
vacru-m  «ce  qui  fait  se  baigner,  bain»,  ambula-cru-m  «ce  qui 
permet  de  se  promener,  lieu  de  promenade»,  sepul-cru-m  «ce 
qui  fait  ensevelir,  tombeau  »,  lu-cru-m  «ce  qui  fait  payer,  gain  », 
fal-cra-m  (pour/w/c-crM-m)  «  ce  qui  fait  appuyer,  appui  ».  Comme 

1  Comparez  Bcnfey,  Lexique  des  racines  grecques,  II,  page  257. 

2  Nominatif  masculin  cer,  féminin  cris. 
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r  et  l  permutent  très-fréquemment  ensemble,  je  suis  fort  tenté 
de  rattacher  à  la  même  racine  le  suffixe  culô,  qui  se  trouverait 
alors  apparenté  au  sanscrit  kara  «  faisant»1  :  ridi-culu-s  serait 
donc  proprement  «celui  qui  fait  rire  » ,  pia-culu-m  «  ce  qui  fait 
se  réconcilier»,  spccta-culu-m  «ce  qui  fait  voir,  donne  à  voir», 
vehi-culu-m  «ce  qui  fait  transporter»,  pô-cidu-m  «ce  qui  fait 
boire  » ,  mirn-culu-m  «  ce  qui  fait  admirer  » ,  ba-culu-s  «  ce  qui 
fait  marcher»  (fifërifit,  s&y-v). 

§  8i5  b.  Le  suffixe  neutre  Ira  (en  grecrpo,  dpo,  en  latin  trô).  — 
Le  suffixe  féminin  Ira  (en  grec  xpa,  6pa). 

En  supprimant  sa  voyelle  et  en  se  faisant  suivre  d'un  a,  le 
suffixe  târ  donne  naissance  en  sanscrit  au  suffixe  neutre  ira,  qui 
lui-même  a  produit  le  féminin  Ira2.  La  forme  neutre  est  la  plus 
usitée;  trâ  est  d'un  emploi  rare.  L'un  et  l'autre  forment  des 
noms  d'instruments,  c'est-à-dire,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  d'a- 
gents inanimés.  La  voyelle  radicale  est  frappée  du  gouna;  l'ac- 
cent tombe  ordinairement  sur  la  première  syllabe  du  mot,  de 
même  que  dans  les  formations  grecques  en  Tpo,  6po,  Tpa,  6pa5. 
Comme  exemples  nous  citerons  :  nê-lra-m  «œil»,  considéré 
comme  l'instrument  qui  conduit  (racine nî  «  conduire  »);  srô'-tra-m 
«oreille»  (racine  sru  «entendre»);  gâ-tra-m  «membre»  (racine 

1  A  la  fin  des  composés,  par  exemple  dans  b'âs-karo-s  «faisant  lumière,  soleil", 
b'ayah-kara-s  «faisant  peur,  terrible». 

2  On  a  vu  que  la  suppression  de  la  voyelle  médiale  a  lieu  également  aux  cas  faibles 
du  suffixe  târ  et  devant  le  caractère  féminin  î  (S  8 1 1). 

s  On  peut  se  demander  si  le  6  de  dpo ,  Bpa.  est  dû  à  l'influence  du  p,  suivant  une 
loi  phonique  dont  nous  trouvons  l'analogue  en  zend  (S  /17),  ou  si,  sans  influence 
du  p,  il  y  a  eu  changement  de  la  ténue  en  aspirée,  par  une  substitution  de  con- 
sonnes analogue  à  celle  des  langues  germaniques  (S  87,  1).  La  dernière  hypothèse 
me  paraît  la  plus  vraisemblable  :  en  effet,  le  groupe  rp  est  très-fréquent  en  grec, 
tandis  qu'on  trouve  un  9  tenant  la  place  d'un  ancien  t  même  devant  une  voyelle.  On 
a,  par  exemple,  le  suffixe  6ev  —  sanscrit  tas,  latin  tus  (S  A 21  );  rappelons  aussi  les 
désinences  personnelles  du  moyen  et  du  passif  commençant  par  aO  (S  ^7^1). 
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gâ  «  aller  »  )  ;  vds-tm-m  «  vêtement  »  (racine  vas  «  vêtir  »)  ;s'ds-tra-m 
«  flèche  »  (racine  sas  «tuer»);  yok-tra-m  «lien»  (racine  yug 
«  joindre»);  ddhs-trâ  (féminin)  «dent»  (racine  dans  «mordre»); 
ya-trâ  (féminin)  «vivres»  (racine  yâ  «aller»).  Nous  avons  de 
même  en  grec  :  vfa1po-v,  GrlfjxTpo-v ,  [itxxTpo-v,  XéxTpo-v,  (3dx- 
jpo-v  l ,  X>û-<j-Tpo-v ,  apoipo-v ,  &é\ytnpo-v ,  (ptXr]Tpo-v ,  eXvTpo-v , 
3-tjpoiTpo-v ,  ctpQpo-v,  (3d0po-v,  \sl&r]6po-v ,  fxdxTpa,  -sr/-0--Tpa , 
xaXvnlpa,  fid6pa,  xpspdOpa. 

Il  est  rare  en  sanscrit,  et  plus  rare  encore  en  grec,  que  dans 
cette  classe  de  mots  l'accent  tombe  sur  le  suffixe.  Nous  citerons 
comme  exemples  de  cette  accentuation  :  vaktrâ-m  «la  bouche» 
(racine  vac,  pour  vak,  «parler»);  paktrd-m  «feu  sacré»  (racine 
pac,  pour  pak,  «cuire»);  d'artrd-m  «maison»  (racine  dar,  dr 
«tenir,  contenir»);  vêtrd-m  «roseau»  (racine  vî  «se  mouvoir»). 
En  grec,  nous  avons  \ovtpo-v  et  oxnpo-v;  par  sa  signification 
passive,  ce  dernier  fait  le  pendant  du  sanscrit  dâtrd-m  «don»  2. 
Mais  la  racine  n'est  pas  la  même,  car  Sanp6-v  (Sai'w)  se  rattache 
au  sanscrit  dô,  dâ3  «couper»,  et  non  à  dâ  «donner». 

De  même  que  le  suffixe  târ,  le  suffixe  Ira  se  fait  quelquefois 
précéder  de  la  voyelle  de  liaison  t  :  l'accent  tombe  alors  soit  sur 
la  voyelle  de  liaison,  comme  dans  Uan-i-tra-m  «bêche»  (racine 
Uan  «creuser»),  soit  sur  la  syllabe  radicale,  comme  dans  vâd-i- 
tra-m  «instrument  de  musique»,  littéralement  «ce  qui  fait  par- 
ler, résonner»  (racine  vad  «parler»  au  causatif),  gâr-i-tra-m 
«riz»,  littéralement  «ce  qui  fait  manger,  ce  qui  nourrit»  (ra- 
cine gar,  gr  «deglutire»  au  causatif).  Gomme  nous  avons  iden- 
tifié plus  haut  (§  8 1  o  )  l'e  de  yev-s-Trfp  avec  la  voyelle  de  liaison  t 

1  «Le  bâton» ,  comme  instrument  servant  à  la  marche. 

2  Benfey,  dans  son  Glossaire  du  Sâma-véda  (page  88),  cite  le  passage  suivant  du 
Rig-véda  :  dsi  b'dgô  dsi  ddtrâsya  data  «es  dominus,  es  doni  dator». 

3  Sur  les  racines  en  ô,  qui  supposent  d'anciennes  racines  en  â,  voyez  S  109%  9. 
De  dâ  r couper n  vient  dâtra-m  «faucille». 
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de  gan-i-târ  et  de  gen-i-tôr-,  on  peut  aussi  admettre  la  même 
explication  pour  l'e  de  (pép-s-Tpo-v;  on  considérera  alors  cet  s 
comme  une  altération  de  17,  et  on  rapprochera  (pêp-e-Tpo-v  des 
formations  sanscrites  telles  que  Man-i-tra-m  et  vad-i-tra-m.  Mais 
il  se  pourrait  aussi  que  Ye  de  (pép-e-rpo-v  fût  identique  avec  la 
voyelle  caractéristique  s  de  (pép-e-re,  (pép-e-jov,  etc.  et  qu'il  ré- 
pondît par  conséquent  à  un  a;  (pép-e-Tpo-v  serait  alors  l'ana- 
logue des  formations  sanscrites  comme  pdt-a-tra-m  ^  aile  w  (pat 
«  voler  »  ) ,  vdd-a-tra-m  «  arme  »  (vaiï  «  tuer  »  ) ,  kfnt-a-tra-m  «  char- 
rue» (/mr£,  Arf,  dans  les  temps  spéciaux  krnt  «fendre»1).  11  est 
vrai  que  les  grammairiens  indiens  admettent  un  suffixe  atra; 
mais  Ya  de  ce  suffixe  me  paraît  être  identique  avec  la  voyelle 
insérée  dans  les  verbes  de  la  première  et  de  la  sixième  classe; 
j'explique pàt-artrùHm,  «aile»  comme  pdt-a-ti  «il  vole»,  et  kfnt- 
a-tra-m  «charrue»  comme  krnt-a-ti  «il  fend»2.  C'est  ainsi  qu'en 
grec  Yy)  des  formes  comme  (plX-n-Tpo-v  et  KÔp-q-Bpo-v  appartient 
évidemment  au  thème  verbal  et  est  identique  avec  celui  de  (piXv- 
aco,  TLopyj-aco.  Il  en  est  de  même  aussi  pour  l'a  et  Yê  des  mots  la- 
tins comme  ard-tru-m ,  fulgê-tru-m ,  fulgê-tra ,  verê-tru-m.  Rappe- 
lons ici  que  Yd  de  la  première  et  Yê  de  la  deuxième  conjugaison 
latine  ont  la  même  origine  que  Yv  des  formes  grecques  préci- 
tées3. Mais  comme  Yê  de  la  deuxième  conjugaison  est  moins  per- 
sistant que  Yd  de  la  première  et  que  Yî  de  la  quatrième4,  on  ne 
sera  pas  surpris  d'avoir  mulc-tra,  mulc-tru-m,  mon-s-tru-m,  et 
non  mulgê-tra,  mulgê-tru-m,  monê-tru-mb.  Les  mots  dérivés  de 

1  Comparez  neipct). 

a  Les  grammairiens  indiens  rapportent  aussi  au  suffixe  Yi  des  mots  précités  en  i-tra. 

3  Voyez  8  109%  6. 

*  Voyez  S  801. 

5  Sur  Je  s  de  monslrum,  voyez  S  95.  Dans  lu-s-trum  et  flu-s-trum  nous  trouvons 
un  »  euphonique  qui  n'est  pas  précédé  d'un  n.  Vi-trum  «verre»,  considéré  comme 
l'iiislrument  qui  fait  voir,  a  perdu  le  dde  la  racine.  On  s'attendrait  à  avoir  vis-trum 
(3  101),  d'après  l'analogie  de  ras-trum,  ros-trum.  claus-trum,  cas-trum. 
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verbes  de  la  troisième  conjugaison  joignent  immédiatement  le 
suffixe  à  la  racine,  conformément  à  l'ancien  principe  qui  veut 
que  la  voyelle  caractéristique  ne  sorte  ni  du  présent  ni  de  l'im- 
parfait. On  a,  par  exemple,  ru-trum,  spec-trum.  Pour  la  qua- 
trième conjugaison  on  s'attendrait  à  avoir  î-trum  en  regard  de 
â-trum  et  de  ê-trum.  Il  est  vrai  que  haurio  a  fait  haiis-trum;  mais 
cela  est  d'accord  avec  les  autres  anomalies  de  ce  verbe. 

S  816.  Le  suffixe  neutre  ira,  en  zend. 

Le  zend  a  changé  en  i  le  t  du  suffixe  tra1,  excepté  après  les 
sifflantes,  lesquelles  ne  souffrent  jamais  un  i  derrière  elles. 
Exemples  :  J)^m^^L»/^^yausdatra  «moyen  de  purification »2, 
dôilrë-m  «œil».  Ce  dernier  mot  est  identique  par  son  suffixe 
comme  par  sa  racine  avec  le  grec  B-éotTpov ,  malgré  la  différence 
de  signification,  le  mot  grec  ayant  été  employé  pour  désigner 
le  lieu  permettant  de  voir.  La  racine  correspondante  en  sanscrit 
est  très-probablement  d'y  ai,  avec  laquelle  Pott  a  déjà  comparé 
S-sxofAou 3.  Le  t  de  tra  s'est  conservé,  grâce  à  la  protection  de  la 
sifflante,  dans  vastrëm  «vêtement»  (=  sanscrit  vdstra-m),  fémi- 
nin mdtra^,  et  dans  métra  «prairie»5,  d'où  viennent  vâstraoat 
«pourvu  de  prairies»  et  vâstrya  «paysan». 


1  Voyez  S  A7. 

2  Nominatif-accusatif  yausdâ'trëm  (S  3o). 

3  Recherches  étymologiques,  1 re  édition ,  I ,  page  2 3 1 .  — 11  est  vrai  que  d'yâi  veut 
dire  «penser»  et  non  «voir».  Mais  nous  avons  de  même  ^j^  bud  «savoir»,  qui 
signifie  «voir»  en  zend,  et  tcT-f  vid  «savoir»,  qui  a  donné  au  latin  le  verbe  videre;  le 
grec  IS  (sÏSoù,  olèa)  réunit  les  deux  sens.  Rapprochez  aussi  de  d'yâi  le  persan  moderne 
dî  trvoir»  (infinitif  dîden),  et  observez  la  contraction  que  dyâi  éprouve  dans  le  subs- 
tantif sanscrit  dî  (nominatif  d'î-s)  «esprit,  intelligence».  Comparez  Burnouf ,  Yaçna, 
p.  372  et  suiv.  —  Je  ne  rapporte  pas  à  la  racine  persane  dî  le  présent  binem  «je 
vois»,  qui  me  paraît  plutôt  appartenir  à  la  racine  vid. 

4  Voyez  S  118. 

5  Vâstra  est  le  thème.  Je  rattache  ce  mot  à  la  racine  sanscrite  vaks  «grandir», 
qui  s'est  contractée  en  zend ,  dans  les  temps  dépourvus  de  gouna,  en  uîès.  Je  crois  re- 

IV. 
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Le  zend  emploie  également  les  formations  en  ira,  Ira  dans  le 
sens  de  substantifs  abstraits  '  ;  exemples  :  6$&{l»*  dar-ë-irë-m 
«  possession,  conservation»  (racine  sanscrite  d'ar,  djr  «  tenir  »); 
6g1^g)»f  mar-ëirëm  «  mention  »  (racine  sanscrite  smar,  smr  «  se  sou- 
venir »);  ^i**1^  qâ'trëm  «éclat»2;  €^Vâ,AMliL  jâs'trëm  «goût». 
Burnouf  rapporte  avec  raison  ce  dernier  nom  à  la  racine  sans- 
crite svâd*;  le  changement  de  d  en  s  est  parfaitement  régulier 
(S  102),  de  sorte  que  qâstrëm  est  tout  à  fait  l'analogue  des  for- 
mations latines  comme  claus-trum  (S  81  5b). 

Remarque.  —  Le  nom  zend  qâira  «éclat».  —  Je  regarde  le  zend  qâira 
«  splendeur,  éclat»  comme  une  forme  mutilée  pour  qarira  (qarëira,  d'après 
le  S  hk).  La  racine  est,  à  ce  que  je  crois,  qar  «briller»,  d'où  vient 
^-n^qarënô  «éclat».  En  sanscrit,  la  racine  correspondante  est  sur  (pour 
svar,  $  35).  La  perte  de  la  consonne  finale  paraît  avoir  été  compensée  par 
rallongement  de  la  voyelle,  comme  dans  le  sanscrit  gâta,  «né»,  Uâtâ 
«creusé»,  venant  de  gan,  Uan,  ou  comme  dans  le  zend  *çm$»£  sasâmi  «j'en- 
gendre», qu'on  peut  comparer  avec  le  sanscrit  gâganmi. 

Burnouf  propose  une  autre  explication  pour  qâira  «éclat» 4  :  il  le  décom- 
pose en  qa  «suus»  et  atra  «ignis»,  en  sorte  qu'il  signifierait  littéralement 
«suum  ignem  habens».  Le  mot  atra  se  rattacherait  à  âtar  «feu»,  qui  est  la 
forme  employée  hors  de  composition;  on  sait  qu'aux  cas  très-faibles  àtar 
perd  son  a  :  on  a  atr-ad  «igné»,  âir-ahm  m'gnium».  Burnouf  indique  en- 
core la  possibilité  d'une  autre  étymologie,  d'après  laquelle  qâira  renfer- 
merait le  préfixe  ÇT  su,  en  zend  hu  «beau»;  il  signifierait  proprement 
«pulchruin  ignem  habens  ».  Mais  l'explication  la  plus  naturelle  me  paraît 
celle  qui  ne  donne  à  qâira  d'autre  sens  étymologique  que  celui  qu'il  a  en 

connaître  la  même  racine  dans  le  vieux  haut-allemand  wahs-a-mon  «plante,  fruit» 
(S  799).  En  ce  qui  concerne  la  suppression  de  la  gutturale  dans  vâstra,  on  peut  com- 
parer le  sanscrit  câê-tê  «il  voit,  il  dit»,  venant  de  la  racine  caks,  et  rapprocher  le 
zend  casman  «œil»  du  sanscrit  câksus. 

1  Rapprochez  ce  qui  a  été  dit  plus  haut(§  809)  d<s  noms  latins  en  tûra. 

2  A  la  fin  des  composés;  par  exemple ,  pôuru-jâtra  rayant  beaucoup  d'éclat». 
Voyez  Burnouf,  Yaçna,  page  fta  1. 

3  Yaçna,  page  220. 
"   Yaçna,  page  619. 
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effet  dans  l'usage  ;  je  préfère  donc  rapporter  ce  mot,  qui  veut  dire  «éclata , 
à  une  racine  signifiant  «briller». 

S  817'.   Le  suffixe  Ira  dans  les  langues  germaniques. 

Nous  trouvons  dans  les  langues  germaniques  quelques  exemples 
intéressants  cle  noms  abstraits  formés  à  l'aide  du  même  suffixe. 
Le  gothique  nous  présente  le  thème  neutre  maur-thra  (nomina- 
tif-accusatif maurthr ]  )  ?  meurtre  » ,  littéralement  «  action  de 
tuer»2.  Nous  avons  un  neutre  blostr  «  sacrifice»  (thème  blôstra) 
qui,  à  la  vérité,  n'est  pas  employé  dans  Ulfilas,  mais  que  sup- 
pose le  dérivé  blostreis3;  la  racine  de  blôs-tra  est  blôt  «sacrifier, 
honorer4.  »  De  même  encore gils-tra  «impôt»,  nominatif-accusa- 
tif gilstr,  venant  degild-tra,  gild-tr;  la  racine  est  gild,  forme  affai- 
blie de  gald,  qui,  avec  les  prépositions  us  ou  fra,  prend  le  sens 
de  «rémunérer».  En  ce  qui  concerne  les  variations  du  suffixe, 
qui  tantôt  présente  un  t  [blos-tra) ,  tantôt  un  th  (maur-thra),  je 
renvoie  le  lecteur  au  §  9 1 ,  2 ,  où  des  faits  analogues  sont  exposés 
pour  d'autres  suffixes  commençant  par  un  t. 

En  vieux  haut-allemand,  Va  de  gels-tar,  kels-tar,  ghcls-tar 
«  impôt»  5  est,  à  ce  que  je  crois,  une  insertion  euphonique  ame- 
née par  l'accumulation  des  consonnes.  Dans  ces  mots  et  dans 

1  Voyez  S  i53. 

2  La  racine  de  ce  mot  serait  impossible  à  reconnaître  avec  le  seul  secours  du  go- 
thique. Mais  en  sanscrit  nous  avons  mar,  mr  «mourir»,  causatif  mârâyàmi  «je  tue». 
Vu  de  la  forme  gothique  est  un  affaiblissement  de  l'a  ,•  devant  cet  u  est  venu  se  placer 
un  a  euphonique  (S  82).  Comme  la  plupart  des  langues  germaniques  ont  perdu  le 
dernier  r  du  gothique  maurthr,  l'anglais  murder,  qui  l'a  conservé,  mérite  une  men- 
tion spéciale. 

3  Voyez  J.  Grimm,  Grammaire  allemande,  II,  page  123.  Le  rapport  du  masculin 
blùstrei-s  (thème  blôstrja,  S  1 35)  avec  le  primitif  blôst ra  est  le  même  que  celui  du 
zend  vdstryô  (thème  vâstrya)  «  paysan  »  avec  le  primitif  vâstra  «  pâturage  ». 

4  Blôs-tra  a  changé  la  dentale  de  la  racine  en  s ,  comme  le  zend  qâé-tva  «goût», 
pour  qàd-tra  {%  102). 

5  Graff,  Dictionnaire  du  vieux  haut-allemand,  IV,  colonne  19&. 
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d'autres  semblables,  Va  en  question  tombe  ordinairement  de- 
vant les  désinences  casuelles;  on  a,  au  génitif  pluriel,  ghels-tro. 
De  même  bluos-tar,  blôs-tar  «sacrifice?)  fait  au  datif  blos-tre,  et 
Idali-tar  «le  rire»  fait  hlah-tre1.  A  ce  dernier  correspondent  l'al- 
lemand moderne  ge-làch-ter  et  l'anglais  laugh-ter. 

Nos  idiomes  d'aujourd'hui  possèdent  donc  encore  des  noms 
ayant  même  formation  que  les  neutres  sanscrits  en  tra  =  zend 
ira,  tra,  grec  rpo,  latin  trô.  Tel  est  l'anglais  slaugh-ter  «  meurtre  », 
qui  renferme,  sous  une  forme  plus  complète,  le  verbe  qui  s'écrit 
habituellement  slay.  11  faut  probablement  rapporter  à  la  même 
classe  de  mots  tlmn-der  «  tonnerre  »  et  wea-ther  «  temps  »,  quoique 
dans  les  plus  anciens  dialectes  germaniques  le  suffixe  n'ait  point 
la  dentale  initiale  (vieux  haut-allemand  donar2,  ancien  saxon 
thunar,  anglo-saxon  thunor).  Au  contraire,  dans  le  latin  ton-i- 
trus,  ton-i-tru,  le  t  s'est  conservé;  mais  on  s'attendrait,  à  cause 
du  suffixe  tra  (=  trô),  à  un  mot  de  la  deuxième  déclinaison,  et 
non  de  la  quatrième  (§  116).  La  racine  sanscrite  est  stan  «ton- 
ner», d'où  vient  stan-ay-i-tnû-s  «tonnerre»3.  Quant  à  weather, 

1  D'après  ies  cas  qui  se  sont  conservés  (  accusatif  hlahtar,  datif  hlahtre  et  hlahtere) , 
il  est  impossible  de  dire  si  le  mot  est  masculin  ou  neutre;  mais  je  crois,  comme 
Graff(lV,  colonne  1112),  qu'il  est  du  neutre,  parce  que  son  analogue  blôstar  ap- 
partient à  ce  genre,  comme  on  peut  le  voir  par  l'accusatif  pluriel  blôstar.  La  com- 
paraison des  formes  gothiques  et  zendes  confirme  cette  hypothèse. 

2  Masculin. 

3  Ay  est  la  caractéristique  de  la  1  oe  classe  :  itnu  est  regardé  comme  le  suffixe.  Ainsi 
sont  formés  des  noms  masculins  et  des  adjectifs  à  signification  de  participe  présent; 
exemple  :  hars-ayitnû-s  «réjouissant»,  et  comme  substantif  masculin  «fils»  (comparez 
nandana  «fils»  de  nand  «réjouir»).  Mais  il  est  clair  que  Yi  est  une  simple  voyelle  de 
liaison,  comme,  par  exemple,  au  futur  stan-ay-i-éyâti  «il  tonnera».  D'ailleurs,  à 
côté  de  i-tnu,  il  y  a  un  suffixe  plus  simple  tnu,  par  exemple  dans  ha-tnû-s  (masculin) 
«maladie»  et  «sorte  d'arme»  (de  la  racine  han  «tuer»).  Si  l'on  rapproche  ce  qui  a 
été  dit  au  S  8o3  d'un  t  euphonique,  on  est  amené  à  penser  que  le  vrai  suffixe  est 
nu  (comparez  b'â-nû-s  -soleil»,  de  la  racine  ba  «briller»).  De  même  qu'à  ■zsvevpûv 
correspond  en  latin  pitl-mô  (pour  plu-rnô),  on  pourrait  supposer  que  le  tru  du  latin 
ton-i-tru- s y  ton-i-tru  est  pour  (nu(î  20);  dans  cette  hypothèse,  slanayiinu-s  el  loni- 
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il  se  rattache  à  la  racine  va  «  souffler  »,  d'où  vient  aussi  le  li- 
thuanien we-tra  «tempête ». 

Pour  revenir  au  gothique ,  nous  rapportons  encore  à  la  même 
formation  lesmots/d-Jr  «  gaine  »  (thème  fô-dra)  et  huli-s-tr  «en- 
veloppe?? (thème  huli-s-lra).  Ce  dernier  vient  du  thème  verbal 
hul-ja;  IV  est  une  contraction  de  la  syllabe  ja,  comme  au  prété- 
rit hul-i-da;  le  s  est,  à  ce  que  je  crois,  une  addition  eupho- 
nique, comme  dans  le  latin  lu-s-trum ,  jlu-s-trum  (§  8i5b),  capi- 
s-trum1.  Citons  aussi  les  dérivations  nominales  avi-s-tr  «  étable  à 
moutons»,  du  thème  primitif  avi2  (=  sanscrit  âvi  «brebis»,  li- 
thuanien awi),  et  navi-s-tr  «  tombe  » ,  de  naus  «cadavre»,  thème 
nava,  avec  affaiblissement  de  Va  en  i,  comme  au  génitif  navi-s 
(S  191)-  Le  sens  primitif  des  deux  mots  est  «lieu  pour  mettre 
les  moutons,  lieu  pour  mettre  les  morts».  Nous  avons  ici, 
comme  on  l'a  déjà  vu  en  grec  et  en  latin,  des  dérivations  no- 
minales faites  à  l'aide  du  même  suffixe  que  les  dérivations  ver- 
bales. La  racine  àefô-dr  «gaine»  (thème  fo-dr  a)3  ne  serait  plus 
reconnaissable  avec  le  seul  secours  du  gothique  :  c'est  la  racine 
pâ  «  conserver  » ,  qui  a  donné  en  sanscrit  patra-m  «  vase  » ,  litté- 
ralement «ce  qui  sert  à  conserver».  Le  vieux  haut-allemand  fo- 
tar,fuo-tav  (pour  fô-tr,  en  anglo-saxon  jo-dr,  fô-dher,  fo-ddar, 
fo-ddur)  nous  présente  la  même  racine  et  le  même  suffixe,  mais 
avec  un  sens  différent;  il  désigne  «la  nourriture  »,  en  tant  qu'elle 
sert  à  conserver. 

A  cette  classe  de  mots  on  peut  encore  ramener  avec  plus  ou 
moins  de  certitude  plusieurs  autres  noms  neutres  du  vieux  haut- 
es se  correspondraient,  non-seulement  pour  la  racine,  mais  pour  le  suffixe.  En 
même  temps,  on  s'expliquerait  pourquoi  le  mot  latin  est  de  la  quatrième  déclinaison. 

1  Une  autre  explication  du  mot  hulistr  sera  présentée  au  S  933.  —  Tr. 

2  Ce  mot  simple  ne  s'est  pas  conservé  en  gothique. 

3  Au  lieu  d'un  d,  on  se  serait  attendu  à  trouver  en  gothique  un  th  :  comparez,  à 
ce  sujet,  fa-dar  «père»  (en  sanscrit  pi-târ,  pour  pa-târ),  qui  vient  lui-même  de  la 
racine  pâ  (S  812). 
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allemand.  Tels  sont  :  flu-dar  «radeau  »,  de  la  racine^w  (=  sans- 
crit plu)  «  couler»  l;  jlô-clar  «  fluor»  (même  racine)2;  ruo-dar 
«rame»,  probablement  de  la  racine  sru  «couler»,  qui  a  donné 
au  grec  pé-6pov5  et  au  latin  ru-trum.  Peut-être  faut-il  ajouter 
wundar,  wuntar  «merveille»  et  wuldar  «gloire»4,  comme  reje- 
tons de  racines  oubliées. 

S  81 7 b.  Le  suffixe  féminin  trâ  (en  gothique  thlô,  ihrô,  en  grec  TÀ77,  6\y}). 

Avec  le  suffixe  féminin  trâ,  par  exemple  dans  ddhstrâ  «dent» 
(§  8i5b),  s'accorde  le  gothique  thlô,  de  nêthlô  (nominatif-accu- 
satif nêthla)  «aiguille»5.  Le  r  s'est  changé  en  /  (S  20),  comme 
dans  les  suffixes  grecs  tXo,  0Ao,  tA>/,  6\nQ,  qui  évidemment  se 
rattachent  aussi  au  tra,  trâ  sanscrit;  exemples  :  ôx~s-t\o-v,  %v- 
tXo-v ,  &v-(j-6\o-v ,  e^-e-TX)?,  yev-é-0\ri.  0^-£-tXo-v,  transporté 
en  sanscrit,  ferait  sans  doute  vah-i-tra-m  ou  vah-a-tra-m.  Dans 
ysvéOXr]  nous  avons  un  exemple  de  nom  abstrait  formé  à  l'aide 
de  notre  suffixe;  en  sanscrit  également,  trâ  forme  des  substan- 
tifs abstraits,  tels  que  le  précité  yâ'trâ,  qui,  entre  autres  accep- 
tions, sert  aussi  à  désigner  «la  marche»  (§  8i5b). 

Pour  revenir  au  gothique  nêthlô  «aiguille»,  il  est  devenu  en 
vieux  haut-allemand  nâ-dla,  nâ-dila,  nâ-dela  et  nâ-dal,  selon  les 
différents  dialectes.  Le  r  du  suffixe  s'est  maintenu  dans  hletthrô 

1  Cette  racine  s'est  ordinairement  adjoint  un  z  (voyez  plus  haut,  tome  I,  p.  260, 
note). 

2  La  forme  sanscrite  pour  flu-dar,  Jlô~dar  serait  plô-tra-m. 

3  Le  présent  de  sru  est  srdvâmi  =  pé<w,  pour  crpe(F)cû.  Le  causatif  est  srâvay. 
Graff  (Dictionnaire  du  vieux  haut-allemand,  tome  II,  colonne  4o,3)  suppose  pour 
ruo-dar  une  racine  rad.  Mais  les  formes  anglo-saxonnes  citées  par  lui  :  rovan, 
reovan,  revan  «remigare»,  se  rattachent  au  causatif  srâvay.  Ruo-dar  est  donc  litté- 
ralement «ce  qui  fait  couler  ou  naviguer r>.  Peut-être  le  latin  rê-mus  doit-il  être  rap- 
porté également  à  la  racine  sru. 

4  En  gothique  vulthus ;  thu  est  probablement  un  suffixe  (=  sanscrit  tu). 

5  C'est-à-dire  l'instrument  à  coudre,  comme  âxéalpa  en  grec. 

6  Polt,  Recherches  étymologiques  (  i,e  édition),  tome  11,  page  55&. 
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(thème  hleithra)  «tente»;. la  racine  de  ce  mot  ne  s'est  pas  con- 
servée en  gothique.  Mais  je  crois  la  retrouver  dans  f%r  sri  (pour 
kri)  «aller»,  qui  a  donné  en  sanscrit  âsraya-s  «lieu  de  refuge, 
maison»,  et  qui  a  fourni  au  gothique,  outre  le  mot  précité,  le 
nom  masculin  hUja  (thème  hlijan) ,  signifiant  également  «  tente  » !. 
En  vieux  haut-allemand,  nous  avons  le  mot  hlei-tara  (pour  hlei- 
tra)2,  qui  est  formé  des  mêmes  éléments,  mais  qui  signifie  «ins- 
trument pour  monter,  échelle  ». 

8  817  e.  Le  suffixe  ta.  —  Accentuation  des  participes  sanscrits  en  ta 
et  des  adjectifs  verbaux  grecs  en  to. 

Examinons  maintenant  de  plus  près  le  participe  parfait  pas- 
sif, que  nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  occasion  de  mention- 
ner3 :  son  suffixe,  en  sanscrit  et  en  zend,  est  ta  pour  le  mascu- 
lin-neutre, ta  pour  le  féminin.  Je  regarde  ce  suffixe  comme 
identique  avec  le  thème  démonstratif  ta  (343).  11  n'y  a  donc  rien , 
dans  l'expression,  qui  entraîne  le  sens  passif,  à  moins  que  ce 
ne  soit  l'accent,  qui  frappe  ici  le  suffixe,  au  lieu  que  dans  les 
formes  de  l'actif  il  est  ordinairement  placé  sur  la  partie  anté- 
rieure du  mot4.  Nous  trouvons,  par  exemple,  entre  tijaktd  «rc- 
lictus»  (accusatif  tyaktdm)  et  lydgan  «relinquens»  (accusatif 
tydgantam)  une  opposition  analogue  à  celle  qui  existe  entre 
sucydtê  «purificatur»  et  sûcyatê  «purificat». 

En  grec,  les  adjectifs  verbaux  en  to-s,  qui,  comme  il  est  à 

1  De  même,  en  sanscrit,  la  racine  vis  «entrer»  a  donné  vêsman  «maison». 

2  En  anglo-saxon  hlœ-dre,  en  allemand  moderne  lei-ter.  Graff  (Dictionnaire  du 
vieux  haut-allemand,  tome  IV,  colonne  in5)  cite  pour  le  nominatif  les  formes 
leitra,  hleitar,  leitera,leiter,  pour  le  génitif  hleitra.  11  n'est  pas  douteux  que  les  formes 
en  r  ont  perdu  un  a  final;  elles  ne  doivent  donc  pas  être  rangées  parmi  les  mois 
primitivement  terminés  en  r,  comme  muotar,  tohtar,  suestar. 

3  VoyezSS5i3et  588. 

4  On  a  vu  que  l'accent  est  d'autant  plus  énergique  qu'il  est  plus  près  du  com- 
mencement du  mot.  Voyez  §S  733  et  8i4,  et  Système  comparatif  d'accentuation, 
§  1 1  et  suiv. 
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peine  nécessaire  de  le  dire,  sont  identiques  avec  les  participes 
parfaits  passifs  des  idiomes  congénères,  ont  conservé  l'ancienne 
accentuation  :  ainsi  tzroTo-s,  zsotvf,  ^sotg-v]  «potable »  est  avec 
tsgioç  «l'action  de  boire  »  dans  un  rapport  analogue  à  celui  du 
sanscrit  pîydlê  «bibitur»  avec  pïyatê  (classe  k ,  moyen)  «bibit». 
Tous  les  noms  abstraits  en  10  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  restés  pa- 
roxytons ou  proparoxytons  :  on  a  bien,  par  exemple,  les  noms 
abstraits  âpoTos,  â[iri7oç,  Tpvyrnos,  l/ueTo?,  «XeTos;  mais  nous 
avons  avec  l'accent  sur  la  dernière  xottstos,  xcoxvtos,  dlovros.  Il 
semble  que  ce  soient  surtout  les  noms  abstraits  à  côté  desquels 
l'adjectif  verbal  passif  est  réellement  employé,  qui  aient  senti  le 
besoin  de  faire  ressortir  clairement  par  l'accentuation  leur  si- 
gnification abstraite2.  Les  autres  ont  suivi  l'analogie  des  adjec- 
tifs verbaux  à  sens  passif. 

Toutefois  on  trouve  aussi  des  noms  abstraits  comme  (3(otos, 
ou  des  noms  indiquant  le  temps  où  se  fait  l'action,  comme 
Sefirvu-ar-ros ,  qui  ont  l'accent  sur  la  première  syllabe,  quoique 
aucun  adjectif  verbal  n'existe  à  côté  d'eux. 

S  818.  Jonction  du  suffixe  ta  à  la  racine. 

Le  suffixe  participial  cl  ta  se  joint  à  la  racine,  soit  immédia- 
tement, soit  à  l'aide  d'une  voyelle  de  liaison  t.  A  la  première 
de  ces  formations  appartiennent,  par  exemple 3  :  gnâ-tâ-s  «  connu  » 
—  grec  yvco-TÔ-s,  latin  (g)nô-tu-s,  i-gnô-tu-s;  dat-td-sk  «donné» 

1  Comparez  le  sanscrit  pît  as,  pîtâ,  pîtâm,  de  la  racine  pâv.  boire  »,  qui,  au  passif, 
affaiblit  son  â  en  î.  Il  y  a,  en  outre,  une  racine  pî  (classe  h),  employée  uniquement 
au  moyen. 

2  Le  grec  possède,  en  effet,  les  adjectifs  verbaux  àpoiôs,  àfimàs,  Tpvyyrôs,  ejxe- 
t6s,  dXeTÔs.  Rapprochez  toutefois  de  ce  dernier  le  proparoxyton  âlXyTov. 

3  L'auteur  donne  cette  suite  d'exemples  pour  montrer  comment  se  comportent, 
devant  le  suffixe  ta,  les  lettres  finales  des  racines.  —  Tr. 

4  Venant  de  dadâtas;  le  redoublement  des  temps  spéciaux  est  resté  par  exception 
au  participe. 
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=  zend  dâ-to  (thème  dâ-ta),  latin  da-tus,  grec  Sq-tg-s;  sru- 
tds  «entendu  m  =  grec  x\v-to-s,  latin  clu-tu-s;  Bû-tds  «devenu, 
étant"  =  grec  (pu-ro-s;  Br-td-s  (pour  Bar-tas,  Si)  «porté»  = 
zend  bërë-tô  (thème  bërë-ta),  grec  (pep-rA-s,  âÇep-TO-s<  latin 
fer-tu-s  «portant,  fécond»;  str-tds  (pour  star-tas)  «étendu»  =. 
zend  (fra)starëtôl ,  grec  alpa.-76-s  (pour  o-lap-ro-s),  latin  stra- 
tus; uk-tds  (forme  irrégulière  pour  vaktds)  «parlé»  =  zend 
uUtô2;  y  uk-tds  «joint»  =  grec  Çevx-tq-s,  latin  junc-tus;  Brs-tds 
(pour  Brastds,  qui  lui-même  est  pour  Braktds)  «rôti»  =  grec 
(ppvK-Tos,  latin  fric-tus;  bad-ids  (par  euphonie  pour  bai-tas, 
racine  bani)  «lié»  =  zend  bas'-tô5;  lab-ids  (par  euphonie  pour 
laB-td-s)  «obtenu»  =  grec  Xïitt-to-s;  gâ-td-s  (racine  gan) 
«né»  =  zend  sâ-tô,  grec  ye-ro-s,  dans  le  composé  T^Au'yeTos4; 
ma-tds  (racine  mari)  «pensé»  =  zend  matô  (comparez  (xev-e- 
t6s)\  dis-td-s  (par  euphonie  pour  dis-tas,  qui  lui-même  est 
pour  diktds  §  21)  =  grec  Ssixtos,  dans  âvanoSsixTOs ,  yeipoSeix- 
tos,  latin  dic-tu-s;  das-td-s  (par  euphonie  pour  das-td-s,  qui 
lui-même  est  pour  dak-td-s)  =  grec  Syix-tq-s,  dans  oiSwios, 
xctpSioSriHTos;  drs-td-s  (pour  darstds,  qui  lui-même  est  pour 
darktds)  «vu»  =  grec  Sspmés,  dans  êm'SepxTos;  us-td-s  «brûlé» 
*=  latin  us-tus. 

Sont  formés  à  l'aide  de  la  voyelle  de  liaison  t  :  prai-i-tds  (ra- 

1  Fra  est  un  préfixe. 

2  Dans  hûlctô  (pour  hu-uUtô)  «bien  parlé». 

3  Voyez  S  102,  et  comparez  les  formations  grecques  comme  xsalàs,  isiolôs.  Sur 
la  forme  que  prennent ,  en  latin  ,  au  participe  en  question ,  les  racines  finissant  par 
une  dentale ,  voyez  S  1 0 1 . 

4  Quand  la  racine  se  termine  par  un  n  ou  un  m,  le  sanscrit  supprime  ordinaire- 
ment cette  lettre  devant  les  suffixes  commençant  par  un  t,  si  la  racine  n'est  pas  frap- 
pée du  gouna.  Ainsi  han  «frapper,  tuer»  fait  hatâ-s.  Les  racines  gan  «engendrer, 
enfanter»  et  iïan  «creuser»  suppriment  le  n  et  allongent  leur  voyelle.  —  Du  précité 
hatâs  on  peut  rapprocher  le  grec  -Çaros  «tué»;  je  crois,  en  effet,  devoir  rattacher 
à  la  racine  sanscrite  han  (pour  dan,  comparez  ni-d'ana  «mort»)  le  grec  Çévœ  (Çévos, 
éneÇvov),  ainsi  que  &vwkoo. 
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cine prat) l  «  exlensus  »  ;  anc-i-td-s  «  erectus  »  ;  pat-i-td-s  «  qui  ceci- 
dit»2.  Nous  avons  de  même  une  voyelle  de  liaison  dans  les  par- 
ticipes latins  comme  dom-i-tus,  mon-i-tus,  mol-i-tus,  gen-i-tas. 
Dans  les  formes  grecques  comme  nsv-e-Tos,  gksX-s-tqs,  épir-s-TÔs 
nous  trouvons  un  e  :  nous  nous  abstiendrons,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  plus  haut  (§  8t5b),  de  décider  si  cet  e  est  l'al- 
tération d'un  t  ou  d'un  a3. 

S  819.  Adjectifs  latins  en  idus,  comme  paUidus,fervidus. 

Le  latin  tire  de  ses  verbes  neutres  (ordinairement  de  ses 
verbes  neutres  de  la  deuxième  conjugaison)  des  formes  en  idus, 
comme  pall-i-dus,  ferv-i-dus,  frig-i-dus,  torr-i-dus,  tim-i-dus, 
tep-i-dus,  splend-i-dus ,  nit-i-dus,  luc-i-dus ,  fulg-i-dus ,  viv-i-dus, 
sap-i-dus,  jlu-i-dus.  En  sanscrit,  les  verbes  neutres  ont  des  par- 
ticipes en  ta,  à  signification  active,  qui  ressemblent  beaucoup 
aux  formes  en  question  (surtout  ceux  qui  ont  le  sens  d'un  par- 
ticipe présent);  exemples  :  tvar-i-tds  «se  hâtant  »,  siitds  «se  te- 
nant debout»,  suptds  «dormant»  ou  rayant  dormi»,  s'aktds 
«  pouvant  »  4 ,  yat-tds  «  cherchant ,  s'efforçant  » ,  Bîtds  «  craignant  » , 

1  De  cette  racine  vient  l'adjectif  priû-s  ( pour  pra'tû-s )  «large»  =  grec  -crAaTtî-s, 
lithuanien  platù-s. 

8  Au  sujet  de  la  signification  active  de  patitds,  comparez  5  5i3.  Nous  avons  de 
même  en  grec  aldtos  erse  tenant  debout»  =  sanscrit  dites  (pour  siâtâs),  lequel  a 
également  le  sens  d'un  présent.  Le  composé  pra-siitas  signifie  tout  aussi  bien  «pro- 
ficiscens»  que  «profectus». 

3  Comparez  Gurtius,  De  nominum  grepeorum  formation?,,  pages  38  et  60.  —  Les 
grammairiens  indiens  admettent  un  suffixe  (unddi)  atâ  :  le  premier  a,  qui  est  très- 
probablement  la  voyelle  caractéristique  de  la  classe ,  pourrait  servir  à  expliquer  l'e 
grec.  On  aurait  donc  èp-n-e-iôs  (comparez  ëpit-e-te),  comme  en  sanscrit  nous  avons 
pac-a-tâs  «feu»  (de  la  racine  pac  «cuire»).  Les  noms  abstraits  Q-dv-a-Tos  «mort» 
et  ndn-a-Tos  «fatigue»  ont  gardé  la  voyelle  de  liaison  a,  et  peuvent  être  rapprochés, 
par  exemple,  du  sanscrit  mar-a-tds  «mort».  Ajoutons  toutefois  que  ni  le  verbe  sanscrit 
mar,  mr  «mourir»,  ni  les  verbes  grecs  Q-av  et  xa/x  ne  se  conjuguent  d'après  la  pre- 
mière ou  d'après  la  sixième  classe. 

4  La  forme  sak-i-tàs  (avec  voyelle  de  liaison)  a  la  signification  passive;  de  môme 
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hrîtds  ce  ayant  honte??.  Comparez,  en  grec,  alonos  «se  tenant  de- 
bout??, fjisvsTés  «restant??,  èpite-iôç  «rampant??.  On  est  donc 
amené  à  supposer,  comme  je  l'ai  déjà  fait  ailleurs1,  que  le  d, 
dans  ces  formes  latines,  est  l'affaiblissement  d'un  ancien  t;  la 
même  chose  a  eu  lieu  pour  quadraginta,  quadruplus,  quadruplex, 
au  lieu  de  quatraginta,  qtiatruplus,  quatruplex. 

Il  y  a  en  latin  un  verbe  transitif  dont  le  participe  a  la  signi- 
fication active  et  présente,  et  qui  a,  en  outre,  conservé  le  t  : 
c est fertus  «portant,  fertile??,  qui  répond  exactement,  quant  à 
la  forme,  au  sanscrit  Brtâs  (pour  Bartds)  «porté??,  au  zend  bërëtô 
et  au  grec  -(pspTos  (S  818). 

S  820.  Participes  en  ta  des  verbes  de  la  dixième  classe.  —  Comparaison 
avec  le  latin ,  le  grec  et  le  gothique. 

Les  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe  (y  compris  les  cau- 
satifs)  ont  tous,  en  sanscrit,  la  voyelle  de  liaison  i;  exemples  : 
pîd-i-td-s  «pressé,  tourmenté??,  vês'-i-td-s  «introduit??.  Comme 
les  verbes  en  question  conservent  leur  caractéristique  ay2  dans 
les  temps  généraux  et  dans  un  grand  nombre  de  dérivés,  on 
peut  conjecturer  que  Yi  de  pîd-i-tâ-s ,  vês-i-tâ-s  n'est  pas  la  voyelle 
euphonique  de  liaison,  mais  une  contraction  pour  ay,  ou  bien 
qu'il  y  a  eu  d'abord  des  formes  pîd-ay-i-tas ,  vês-ay-î-tas ,  ana- 
logues aux  infinitifs  pîd-dyi-tum,  vês-dyi-tum.  Entre  la  forme 
supposée  pîd-ayi-tas  et  les  participes  latins  am-â-tus,  aud-î-tus, 
il  y  a  à  peu  près  le  même  rapport  qu'entre  pîd-dyi-tum  et  les  su- 

yat-i-tâs  «cherché»  en  regard  de  yat-tds  «cherchant».  Le  rapport  inverse  existe,  en 
lalin,  entre  l'actif  rap-i-dus  et  le  passif  rap-tus.  Mentionnons  aussi  l'actif  cup-i-dm 
à  côté  du  passif  cup-î-tus.  Mais  l'usage  a  arbitrairement  décidé  de  ces  significations, 
qui  ne  reposent  sur  aucun  principe  général. 

1  Dans  mon  mémoire  De  l'influence  des  pronoms  sur  la  formation  dos  mots, 
p.  21  et  suiv.  Pott  est  d'une  aulre  opinion  :  voyez  ses  Recherches  étymologiques 
(iie édition),  tome  II,  page  567. 

1  Dans  les  temps  spéciaux,  aya. 
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pins  am-â-tum,  aud-î-tum.  Quant  aux  verbes  latins  de  la  deuxième 
conjugaison ,  quoiqu'ils  correspondent  également  aux  verbes  sans- 
crits de  la  dixième  classe,  je  ne  voudrais  pas  les  faire  entrer 
ici  en  ligne  de  compte  :  malgré  la  ressemblance  de  mon-i-tus 
avec  mân-i-tàs,  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  le  droit  de  rapporter  les 
formes  de  cette  sorte  à  la  période  où  le  sanscrit  et  le  latin  étaient 
encore  confondus  en  une  seule  langue.  Des  mutilations  de  même 
nature,  survenues  de  part  et  d'autre,  ont  amené  une  coïnci- 
dence fortuite.  En  grec,  les  formes  correspondantes  nous  pré- 
sentent un  v  ou  un  œ  :  (piX-rj-Tos,  ti[jl-yi-tÔ$  (pour  rip-â-Tos), 

XSlp-CO-TOS. 

Le  gothique,  et  en  général  tous  les  dialectes  germaniques, 
n'ont  gardé  ce  participe  que  dans  la  conjugaison  des  verbes 
faibles.  L'ancienne  ténue,  au  lieu  de  se  changer  en  aspirée,  con- 
formément à  la  loi  de  substitution  des  consonnes  l ,  devient  une 
moyenne.  Toutefois,  devant  le  s  du  nominatif  masculin,  au  lieu 
d'un  d,  nous  avons  un  th;  il  en  est  de  même  à  l'accusatif,  qui 
est  privé  tout  à  la  fois  de  la  désinence  casuelle  et  de  la  voyelle 
finale  du  thème2.  Selon  la  classe  de  conjugaison,  la  voyelle  qui 
précède  la  dentale  est  t  (pour^),  ô  ou  ai  :  on  a  vu  que  ce  sont 
là  les  trois  formes  sous  lesquelles  le  gothique  nous  présente  la 
syllabe  ay,  caractéristique  de  la  dixième  classe  sanscrite3.  Nous 
avons,  par  exemple,  les  thèmes  iam-i-da^  zàoinilus 7>,frij-ô-da* 


1  Voyez  S  87,  1. 

2  Comparez  S  91,  3. 


3  Voyez  S  109%  6. 

4  Comparez  le  latin  dom-i-tus  et  le  sanscrit  dam-i-tâs  (pour  dam-ayi-tasf), 
venant  de  damâyâmi,  causatif  de  la  racine  dam  «dompter».  Le  sens  du  causatif  est 
également  «dompter». 

5  On  peut  considérer  cette  forme  comme  un  dénominafif  du  sanscrit  priyâ  «cher, 
aimé».  Rapprochez  le  grec  ÇhX-v-tôs ,  qui  a  la  même  formation  et  qui  appartient, 
comme  je  le  crois,  à  la  môme  racine.  L'r?  de  (piX-y-Tos  provient  d'un  ancien  a, 
ainsi  que  Yô  de  frij-ô-da.  <&iXéœ  esl  un  dénominalif  de  (p/Aos,  par  métathèse  pour 
Ç>hos. 
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«amatus»,  ga-juk-ai-da  «subjugatus»,  dont  le  nominatif  singu- 
lier masculin  est  tamiths ,  frijôths ,  gajukait/is,  et  l'accusatif  tamith, 
frijoth,  gajukaith. 

L'adjonction  immédiate  du  suffixe  participial  n'a  lieu  en  go- 
thique que  pour  certains  verbes  irréguliers.  Selon  la  consonne 
qui  précède ,  la  ténue  primitive  s'est  conservée  ou  s'est  changée 
en  cl  (§§  91,  1  et  626).  Nous  avons,  par  exemple,  le  thème 
bauhta1  «acheté »  (de  bugja  «j'achète»)  qui  répond  aux  formes 
comme  Buktd  «mangé  »  (racine  Bug,  pour  Bug)  en  sanscrit,  comme 
ÇpvxTo  en  grec  et  comme  junctu  en  latin.  Munda  «  cru  »  (nomina- 
tif munds,  racine  mon,  par  affaiblissement  mun)  représente  le 
sanscrit  ma-td  «pensé,  cru  »,  pourmaw-fa';  c'est  ainsi  que  le  subs- 
tantif féminin  ga-mun-di  (nominatif  gamunds)  «souvenir»  ré- 
pond au  sanscrit  md(n)-ti  «opinion». 

S  821.  Le  suffixe  ta,  en  lithuanien. 

En  lithuanien,  le  suffixe  participial  ta  s'est  conservé  sans  chan- 
gement aucun  :  tous  les  verbes  le  peuvent  prendre,  du  moment 
qu'ils  ont  un  passif.  Exemples  :  sèk-ta-s  «  suivi  »  =  sanscrit  sak- 
td-s  (racine  sac  «suivre»,  pour  sak;  comparez  le  latin  sequor); 
sèg-ta-s  «attaché»  =  sanscrit  sak-td-s,  pour  sag-td-s  (racine  *J^ 
sang,  pour  sang,  «attacher»);  lùp-ta-s  «pelé»  =  sanscrit  lup- 
td-s  «brisé  ».  Les  nominatifs  féminins  sektà,  segtà,  luptà  répondent 
aux  formes  sanscrites  saktd,  saktd,  lupta,  avec  cette  seule  diffé- 
rence que  le  lithuanien  abrège  la  voyelle  finale ,  comme  le  font 
aussi  le  gothique,  le  latin  et  le  zend.  Avec  le  latin  juncta  s'ac- 
corde lettre  pour  lettre  le  lithuanien  junktà,  de  jungiu  «j'attèle 
[les  bœufs]  au  joug».  Kèp-ta-s,  kèp-tà  (de  kepù  «je  cuis»)  cor- 
respond au  grec  tszt.-iq-s ,  'meit-tuf,  au  latin  coc-tu  s,  coc-la2 

1  Par  euphonie  pour  buhta  (S  82  ) ,  qui  lui-même  est  pour  bugta,  de  la  racine  bug. 

2  En  sanscrit,  on  devrait  s'attendre  à  une  forme  pak-tâ-s;  mais  on  a  l'irrégulier 
ak-vâ-s  (S  qA3),  de  la  racine pac  (pour  pak)  «cuire». 


78  FORMATION  DES  MOTS. 

Les  formes  comme  wès-ta-s  «  conduit»  (racine  wed)  ont  subi  la 
même  modification  phonique  que  bas-tô  «lié»  (racine  band), 
iris-tô  «mort»  (racine  iri't)  en  zend,  et  que  <sn<7-tos,  xecr-iôs  en 
grec l.  Aux  participes  gothiques  de  la  conjugaison  faible  ré- 
pondent en  lithuanien  les  participes  des  conjugaisons  que  nous 
avons  rattachées  à  la  dixième  classe  sanscrite  (§  5o6);  par 
exemple  :  myl-e-tas  «  aimé  » ,  pen-ê-tas  «  nourri  » ,  laik-^tas  «  tenu  ». 

$  822.  Le  suffixe  participial  lo,  en  ancien  slave. 

Si  l'opinion  que  nous  avons  exprimée  plus  haut  (S  628)  est 
fondée,  les  langues  slaves  ont  transporté  le  participe  en  ques- 
tion du  passif  à  l'actif  (en  lui  conservant  toutefois  son  sens  pré- 
térit), et  elles  ont  affaibli  le  t  en  l,  probablement  par  l'inter- 
médiaire d'un  à.  Le  même  changement  du  passif  en  actif  a  été 
opéré  par  le  persan  moderne ,  au  moins  pour  le  plus  grand  nombre 
des  verbes.  Le  changement  de  t  en  l  a  lieu  également  en  géor- 
gien, où  &?(Uç9o gam-u-U  signifie  «mangé»  ( sanscrit gam  «man- 
ger»), et  44omo  ibob-i-U  «chauffé»  (sanscrit  tap  «brûler»). 

En  ancien  slave,  le  suffixe  ao  lo  (nominatif  masculin  as  lu, 
neutre  lo,  féminin  la)  se  joint  soit  immédiatement  à  la  racine, 
soit  à  la  syllabe  caractéristique.  Il  se  joint  à  la  caractéristique 
dans  les  verbes  qui  correspondent  à  la  dixième  classe  sanscrite 
ou  à  la  forme  causative.  Exemples  :  glias  bùlû,  gmaa  bûla,  guao 
bi'do  «été»  =  sanscrit  bû-tds,  Bu- ta,  bû-tdm  (persan  bûdeh);  nu  AS 
pi-lû,  rwAd  pi-la,  nMAO  pi-lo  «ayant  bu??  =  sanscrit  pî-tds,  pî-tâ, 
pî-tdm  «  bu  »  ;  necas  nes-lû,  N€Caa  nes-la,  nccao  nes-lo  «  ayant  porté  »  ; 
B0\fAMAS  bud-i-lû,  BOVfAHAA  bud-i-la ,  BOVfAMAO  bud-i-lo  «ayant 
éveillé»  =  sanscrit  bôd-i-tds,  bôd-i-ta,  bôd-i-tdm2. 

Si  ces  participes  slaves  ne  se  rapportent  pas  aux  participes 

1  Voyez  S  102  et  suiv. 

2  En  ce  qui  concerne  le  changement  d'une  dentale  en  l,  comparez  le  tsigane 
mu-lo  «mort»,  pour  mudo.  La  forme  prâcrite  est  mudô  (nominatif  masculin). 
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sanscrits  en  ta,  je  ne  vois  plus,  dans  les  langues  congénères,  à 
quelle  forme  on  les  peut  rattacher.  Je  ne  crois  pas  que  le  suffixe 
sanscrit  la,  qui  n'est  usité  que  pour  peu  de  mots,  comme  cap- 
a-lâ-s  «  tremblant  » ,  ou  le  suffixe  ra ,  qui  n'est  également  employé 
que  dans  un  petit  nombre  de  formes,  comme  dîp-rd-s  «brillant  », 
puisse  avoir  servi  de  point  de  départ  aux  participes  slaves  en  lo. 

§  823.  Le  suffixe  to,  en  ancien  slave. 

Ce  n'est  pas  que  les  langues  slaves  manquent  de  formes  où 
se  soient  conservés  le  t  du  suffixe  ta  et  sa  signification  passive1. 
Un  exemple  de  to  (nominatif  masculin  ts  tu,  féminin  Ta  ta, 
neutre  to  to)  en  ancien  slave  est  otats  otan-tû  «ademptus»  (pré- 
fixe otû  «de»),  qui  correspond  par  sa  racine  comme  par  sa  for- 
mation au  sanscrit  yatd-s  (pour  yan-td-s,  venant  lui-même  de 
yam-td-s)  et  au  latin  emtus2.  En  slovène  et  dans  le  dialecte  de 
la  Carniole,  les  participes  passifs  en  t  sont  très-nombreux; 
exemples  :  ster~t  «étendu»  (comparez  le  zend  starëta,  le  sanscrit 
strtd)  ;  der-t  «  écorché  » ,  bi-t  «  frappé  » ,  slu-t  «  renommé  »  (sans- 
crit sru-td-s  «  entendu  » ,  vi-sru-ta-s  «célèbre»,  grec  xXvto-s)3. 
En  russe,  on  peut  citer  :  nHTbiô  pi-tùï  «bu»  (sanscrit  pî- tâ-s), 
upo^HTbiH  pro-lï-tùï  «répandu,    renversé»,  po-vi-tùï   «enve- 


1  Cependant,  dans  tous  les  dialectes  slaves,  le  suffixe  le  plus  usité  pour  former  le 
participe  passé  passif  est  le  suffixe  no  (féminin  na)  =  sanscrit  na.  Nous  y  reviendrons 
plus  loin  (S  834). 

2  La  même  analogie  est  suivie  en  ancien  slave  par  toutes  les  racines  terminées  par 
wîoub  (cinquième  division  ou  cinquième  paradigme  de  Miklosich)  et  appartenant  à 
la  première  classe  :  dans  la  première  série  de  temps,  elles  ont  LM  ïn,  LA\  m  ou  SU 
un,  dans  la  deuxième  (c'est-à-dire  devant  des  consonnes)  elles  ont  A  an.  La  seule 
exception  est  A~M  dûm  e:  souffler»,  qui  est  proprement  un  dénominatif  de  dùmo 
v  fumée»  (=  sanscrit  dûmâ,  S  806),  et  qui  fait  fl\  un  au  lieu  de  A  an  :  en  d'autres 
termes,  ce  verbe  garde  son  u  radical.  C'est  une  preuve  à  l'appui  de  l'opinion  que  th 
doit  se  prononcer  un  (S  92 a). 

3  Voyez  Metelko ,  Système  de  la  langue  slovène. 
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loppé » ,  po-bi-t&t  «frappé,  tué»,  kololùï  «piqué»,  TaHyTbiîi  ta- 
nutïîi  «  tiré  »  ' . 

Mais  ces  formes  ne  sont  pas  une  raison  pour  ne  point  ad- 
mettre que  le  slave  lu,  la,  lo  se  rattache  au  sanscrit  tas,  ta,  ta-m. 
11  arrive  fréquemment  dans  l'histoire  des  langues  qu'à  côté  d'une 
forme  nouvelle  et  altérée  subsiste  la  forme  primitive  :  je  rap- 
pellerai seulement  qu'en  latin  le  suffixe  dont  nous  nous  occu- 
pons est,  comme  je  le  crois,  représenté  à  la  fois  par  tô  et  par  dô 
(S8i9). 

Remarque.  —  Réponse  à  une  objection  de  Schleicher.  —  Le  suffixe  ta 
changé  en  la  dans  les  idiomes  modernes  de  l'Inde.  —  Dans  son  écrit  inti- 
tulé rr Revue  systématique  des  langues  de  l'Europe  n2,  Schleicher  conteste 
que  le  participe  slave  en  lo  soit  identique  avec  le  participe  sanscrit  en  ta.  Il 
trouve  inexplicable  que  des  formes  comme  nest  échangent  le  groupe  st, 
très-usité  en  slave ,  contre  le  groupe  beaucoup  plus  rare  si.  Je  crois  aussi 
que  nesto,  s'il  avait  été  seul,  ne  serait  jamais  devenu  neslo ;  mais  je  ne 
suppose  point  que  la  langue  ait  recommencé  pour  chaque  verbe  le  même 
changement.  Le  t,  dans  les  différentes  conjugaisons  et  dans  le  plus  grand 
nombre  des  verbes,  s'est  peu  à  peu  altéré  en  l,  en  passant  par  l'intermé- 
diaire d'un  à  :  et  une  fois  que  le  suffixe  to  était  devenu  lo  dans  la  plupart 
des  verbes,  l'analogie  a  également  changé  le  t  en  /  dans  les  formes  où  le  t 
aurait  mieux  convenu.  Ce  n'est  que  dans  le  cas  où  le  groupe  si  aurait  été 
insupportable  au  slave  que  les  racines  en  s  auraient  dû  garder  l'ancien  t 
du  suffixe 3. 

Je  rappellerai  à  ce  sujet  que  le  bengali  possède  un  prétérit  qui  paraît 
d'origine  participiale,  et  dont  le  signe  essentiel  est  un  /.  Exemple  :  kôrilâm 
rrje  fis»  (Jiôr-i-lâ-m) ,  seconde  personne  kôrili.  Il  est  très-probable,  et  c'est 
aussi  l'opinion  de  Max  Mùller4,  que  ce  /  est  sorti  d'un  t  par  l'intermédiaire 

1  La  syllabe  finale  ùï,  ou  plutôt  Vï  (pourjo),  féminin  ja,  appartient  au  pronom 
annexe  de  la  déclinaison  déterminée  (S  284  ). 

2  P.  261  et  suiv. 

3  On  en  peut  dire  autant  pour  les  racines  finissant  par  un  cl,  le  d,  suivant  une  loi 
phonique  du  slave,  devant  se  changer  en  s  quand  il  est  suivi  d'un  t.  Voyez  8  io3. 

4  Rapport  de  l'Association  britannique  pour  l'avancement  de  la  science,  1867, 
page  343. 
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d'un  d,  et  que  la  forme  tout  entière  doit  son  origine  au  participe  sanscrit 
en  ta.  Kôrilàm  correspondrait  donc  au  persan  kerclem  «je  fis»,  avec  cette 
différence  que  le  bengali,  par  un  nouvel  amollissement,  a  changé  le  d  en 
l,  et  a  insère'  la  voyelle  de  liaison  i1.  A  la  seconde  personne  du  singulier, 
kôrili  répond  an  persan  kerdi.  Il  est  vrai  que  le  bengali  emploie  aussi  le  par- 
ticipe parfait  passif  sanscrit  sans  aucun  changement  de  forme  ni  de  signi- 
fication; mais  c'est  là,  le  fait  est  reconnu2,  un  emprunt  de  date  récente;  en 
général,  il  faut  toujours  distinguer  en  bengali  les  formes  vraiment  popu- 
laires et  celles  qui  ont  été  tirées  du  sanscrit  par  voie  d'emprunt  réfléchi.  Si 
cependant ,  pour  expliquer  les  prétérits  bengalis  comme  kôrilàm ,  on  voulait 
chercher  en  sanscrit  une  classe  de  mots  qui  leur  fût  plus  semblable  par 
son  aspect  extérieur,  il  faudrait  recourir  au  suffixe  ila  3,  lequel  n'a  laissé 
qu'une  très-petite  famille,  entre  autres  an-i-lâ-s  crvent,  celui  qui  souffle», 
pat-i-M-s  rr voyageur,  celui  qui  marche».  Mais  on  ne  voit  pas  bien  comment 
un  suffixe  aussi  rare,  à  signification  de  présent,  aurait  été  employé  par  le 
bengali  pour  tirer  de  chaque  racine  un  prétérit. 

Un  autre  idiome  moderne  de  l'Inde,  le  mahratte,  offre  également,  en  ce 
qui  concerne  notre  participe,  un  point  de  contact  avec  les  langues  slaves,  li 
forme  de  chaque  racine  verbale  un  participe  parfait  passif  en  là  (masculin), 
M  (féminin),  là  (neutre)4;  exemples  :  pâhiiâ  rrvu»5,  kêlâ  criait»8.  On  peut 
comparer  le  bengali  kôrilàm  rrje  fis»  et  le  prâcrit  kada  (pour  karda)  refait». 
Comme  le  mahratte  est  privé  de  prétérit,  il  a  recours  à  une  forme  péripbras- 
tique  :  myâ  kêlâ,  myâ  kêlî,  myâ  kêlô,  que  Carey  traduit  par  crjefis»,  mais 
qui  signifie  littéralement  :  «a  me  factus,  facta,  factum».  Carey  a  l'air  de 

1  On  sait  que  le  sanscrit  a  aussi  beaucoup  de  participes  en  ta  qui  insèrent  un  i 
devant  le  sufïixe. 

2  Haughton,  Rudiments  de  la  grammaire  bengalie,  8  a4i. 

3  Composé  de  la  et  d'un  i  de  liaison. 

4  L'a  bref  sanscrit  se  prononce  o  en  mahratte  et  en  bengali ,  de  sorte  que  les  neutres 
mahrattes  du  participe  en  question  correspondent  exactement  à  ceux  du  slave, 
comme  neslo  (§  267).  L'a  long  du  masculin  provient  probablement  des  nominatifs 
sanscrits  en  as;  la  suppression  de  s  aura  été  compensée  par  l'allongement  de  la  voyelle 
précédente.  Au  contraire,  les  nominatifs  pronominaux  HT  to  «il»,  su  gô  «qui»  (g 
pour  y,  S  19)  nous  présentent  la  même  altération  de  as  que  nous  avons  trouvée  en 
zend,  en  pâli  et  en  prâcrit  (S  56 b).  Les  adjectifs  ne  sont  point  déclinés  en  mahratte, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  employés  substantivement. 

5  De  la  racine  défectivepas  (pâéyâmi  «je  vois»),  avec  h  au  lieu  du  sanscrit  s. 

6  Forme  irrégulière,  à  ce  qu'il  semble,  pour  kaïld,  venant  de  karilâ. 

iv.  G 
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prendre  pour  un  prétérit  actif  ces  formes  et  d'autres  du  même  genre,  car  il 
fait  remarquer  qu'à  l'imparfait,  au  parfait  et  au  plus-que-parfait  le  verbe 
s'accorde  en  genre  avec  son  régime  l.  Mais  ce  qu'il  appelle  le  régime  n'est 
pas  autre  chose  que  le  sujet  grammatical,  avec  lequel  le  participe  s'accorde 
non-seulement  en  genre,  mais  en  nombre.  Garey  fait  encore  observer2  que 
quand  le  verbe  est  employé  activement,  c'est-à-dire  avec  un  régime  à  l'ac- 
cusatif, il  se  met  seulement  au  singulier  neutre;  mais  quand  il  est  passif,  il 
s'accorde  en  genre  avec  son  sujet.  Il  cite  comme  exemples  :  sjtt  oiwchl^ 
qTf|c<T  myâii  bâyôkôs  pâhilô  rrje  vis  la  femme»,  *UT  srnTcïTÏ  qT^^rV  myâh 
bâyôkôpâhilî  rrla  femme  a  été  vue  par  moin.  Mais  je  regarde  l'une  et  l'autre 
construction  comme  passive,  car  autrement  il  faudrait  que  le  pronom  fût 
au  nominatif:  on  aurait,  par  conséquent,  ïtÏ  mîh,  et  non  myâh3.  La  seule 
différence  entre  les  deux  phrases,  c'est  que  dans  la  première  le  participe 
passif  est  employé  d'une  manière  impersonnelle  4  et  a  un  régime  à  l'accu- 
satif, tandis  que  dans  la  seconde  le  participe  est  un  prédicat  s'accordant 
avec  le  sujet  buyôko,  «  femme».  Avec  les  verbes  neutres,  y  compris  le  verbe 
substantif,  le  participe  mahratte  en  là,  li,  lô  a  la  signification  active,  comme 
son  prototype  sanscrit  en  tas,  ta,  ta-m  :  aussi  le  pronom  ou  le  substanlif 
qui  est  placé  devant  lui  et  qui  lui  sert  de  sujet  est-il  mis  au  nominatif.  On 
a,  par  exemple,  mîh  gêlô-h  crj'allai»,  littéralement  «je  allé  suis»  5,  féminin 
mîhgclî-h;  seconde  personne  tûhgêlâ-s,  féminin  gêlî-s;  troisième  personne 
tô  gêlâ,  féminin  ti  gêlî  (sans  désinence  personnelle).  De  même,  le  verbe 
substantif  fait  mîh  gâlô-h  frj'étais»  (littéralement  rrje  été  suis»),  féminin 
gâlê-h;  seconde  personne,  galas,  gâlî-s;  troisième  personne,  tô  gala,  tî 
gâlî.  Le  mahratte  est  donc  ici  presque  absolument  sur  la  même  ligne  que 
le  polonais  :  ce  dernier  idiome,  à  la  troisième  personne,  met  simplement  le 
participe,  comme  fait  le  mahratte;  à  la  première  et  à  la  seconde  personne, 
il  attache  au  participe  des  désinences  personnelles.  Exemples  :  masculin 
hjl-em ,  byl-es,  byî;  féminin  byh-m,  byla-s,  byla;  neutre  byto-m,  byio-s,  bylo 6. 


1  Grammaire  de  la  langue  mahratte,  page  67. 

2  Ibidem,  p.  i29etsuiv. 

3  Myân  est  évidemment  un  élargissement  inorganique  du  précité  myâ,  qui  lui- 
môme  correspond  à  l'instrumental  sanscrit  maya. 

4  Ou,  en  d'autres  termes,  il  contient  son  sujet  en  lui-même. 

5  Sur  le  verbe  substantif  qui  est  contenu  dans  ces  formes,  au  moins  quant  au 
sens,  comparez  S  628,  Remarque  1. 

6  Voyez  S  628,  Remarque  1. 
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Si  Ton  fait  abstraction  des  participes  passifs  en  ta  qui  sont  tirés  du 
sanscrit  par  emprunt  réfléchi ,  comme  dôttô  rr  donné»,  yuktô  «uni»,  grôstô 
ff dévoré»,  sômâptô  «fini»,  il  n'y  a  peut-être  en  mahratte  qu'un  seul  parti- 
cipe de  cette  sorte  qui  ait  conservé  l'ancien  t.  C'est  hôtâ,  féminin  hôtî  (ou 
hâte),  neutre  hôlô  ce  été»  =  sanscrit  Bûlâ-s,  Buta,  Bûtd-m  (comparez  le  prâ- 
crit  ho-mi  «je  suis»).  De  ce  participe  vient  la  forme  hotô-h  «j'étais» ,  comme 
plus  haut  nous  avons  eu  nïïcrÏT  gâlô-h1.  Dans  le  temps  appelé  par  Carey 
aoriste  second  présent  je  crois  reconnaître  un  participe  futur  ou  un  nom 
d'agent  en  târ,  tr  (nominatif  masculin  ta)*.  Exemple  :  mm  kôrtô-h  «je 
fais»,  littéralement  rrje  faisant  suis»  (comparez  le  sanscrit  kartasmi  «  fac- 
turas sum»),  féminin  mm  kôrtî.  La  seconde  personne  masculine  kôrt os  «tu 
fais»  correspond  au  sanscrit  kartasi  «  facturas  es»  ou  rrfactor  es» ,  avec  celte 
différence  toutefois  que  ce  n'est  pas  le  verbe  substantif,  mais  seulement  le 
signe  delà  seconde  personne,  qui  est  contenu  dans  kôrtos.  De  plus,  le  mah- 
ratte traite  ce  participe  comme  si  en  sanscrit  il  était  formé  à  l'aide  du  suf- 
fixe to  (et  non  târ,  tr).  Dans  la  conjugaison  du  verbe  substantif,  le  mahratte 
rend  tout  ensemble  Bûtd-s  frété»  et  Bav-i-ta  rrfuturus»  par  hâta.  Du  reste, 
il  a  aussi  des  formes  qui  insèrent  un  i  devant  le  suffixe,  par  exemple 
^fêgpît  iccilc  r désirant»,  féminin  iccitê''. 

L'd  du  masculin  iceilô  s'accorde  avec  celui  des  pronoms  précités  ta  ffil», 
gô  «lequel»,  tandis  que  le  ta  de  hôtâ  frétant»4  répond  au  nominatif  en  â 
des  adjectifs.  Carey,  à  la  troisième  personne  masculine  du  temps  en  ques- 
tion, met  un  peu  arbitrairement  ta5,  ou  to,  ou  tôh.  La  nasale  de  tôh  n'est 
très-probablement  qu'une  addition  inorganique,  comme  le  mahratte  en 
ajoute  à  d'autres  formes  finissant  par  une  voyelle,  par  exemple  à  l'instru- 
mental précité  r<3T  myân  (à  côté  de  myâ)  «par  moi»  et  à  tvân  erpar  toi»6. 

1  D'après  cette  analogie,  hô  ferait  hôlôn. 

2  On  sait  que  dans  le  dialecte  védique  la  forme  en  târ,  tr  est  fréquemment  em- 
ployée avec  le  sens  de  participe  présent  (S  8ift).  Le  mahratte  a  encore  une  forme 
krôtô  (îsvôrokrôtô  «créé  par  Dieu»,  voyez  Carey,  page  36),  qui  est  empruntée  au 
sanscrit,  et  qui ,  comme  le  prâcrit  kacla  (pour  karda  ou  krada) ,  se  rattache  à  la  forme 
primitive  karta.  dont  hrtâ  est  une  contraction  (S  i  ).  C'est  un  argument  de  plus  en 
faveur  de  mon  opinion  que  kôrtôn  ne  doit  pas  être  rapporté  à  krtd-s,  mais  à  kart/7. 

3  Carey,  Grammaire  de  la  langue  mahratte,  page  8o. 

4  Carey,  ibidem,  page  92  :  lô  hôlâ  «il  est»  (littéralement  «il  étant»). 

5  La  forme  ta  ne  se  trouve  dans  Carey  que  pour  hôtâ. 

6  Carey,  ibidem,  page  127.  On  a  aussi  tvâ,  qui  a  la  mémo  formation  que  l'ins- 
trumental zend  (S  1  58).  Le  thème  est  tva. 

6. 
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Il  faut,  à  ce  que  je  crois,  expliquer  aussi  de  cette  façon  l'anousvâra  des 
participes  répétitifs  en  fTÎ  tâh,  comme  kôrlâh  kôrtâh  rr faisant,  continuant  à 
faire  »  :  en  effet,  ce  participe  ne  se  distingue  en  rien,  sinon  par  sa  répétition , 
des  participes  appelés  aoristes  seconds  présents.  Il  en  est  autrement  pour 
la  syllabe  tôh  de  la  première  personne  :  ici  le  h  ne  manque  jamais;  il  est 
l'expression  de  la  personne  et  correspond  au  sanscrit  mi.  Quant  à  la  partie 
du  mot  qui  précède  cette  nasale,  c'est  le  nominatif  masculin.  Le  féminin, 
à  la  première  personne,  peut  supprimer  la  nasale  :  on  a,  par  exemple, 
kôr-ti  n-je  fais» ,  à  côté  de  sôktê-h  «je  puis»  \ 

S  8-2&.  Ta,  employé  comme  suffixe  secondaire,  en  sanscrit, 
en  latin  et  en  grec. 

Le  suffixe  ta  précédé  de  la  voyelle  de  liaison  i  se  joint  aussi 
en  sanscrit  à  des  substantifs  :  il  forme  alors  des  adjectifs  qu'on 
peut  regarder  comme  des  participes  passifs  venant  de  verbes  dé- 
nominatifs.  Ainsi  l'on  a  pal'-i-ld-s  «pourvu  de  fruits  »  venant  de 
pald  «fruit »  :  ce  nom  aurait  pu  donner  naissance  à  un  verbe  dé- 
nominatif paï-dyâ-mi  «je  pourvois  de  fruits  55,  dont  le  participe 
passif  eût  été  palhd-s. 

Sont  formés  de  même  en  latin  :  barbd-tus,  alâ-tus ,  fimbriâ- 
tus,  cordâ-tus,  dcntâ-lus,  aurî-tus,  turrî-tus,  versû-tus,  verû-tus , 
«slâ-lus,  cinctû-tus,  jus-tus,  nefas-tus,  sceles-tus,  robus-tus  (robur, 
roboris  pour  robus,  robosis),  hones-tus  (Jionôr-is  pour  honôs-is).  En 
grec  :  xpojico-Tos ,  b^ctXw-ios ,  avXco-Tos,  (poXtSco-Tos ,  àvavSpw- 
tos.  Le  latin  comme  le  grec  aime  à  allonger  la  voyelle  qui  pré- 
cède le  suffixe.  Ainsi  le  latin  allonge  Yû  de  la  quatrième  décli- 
naison, Yï  de  la  troisième,  Yû  inorganique  de  la  seconde  (nasûtus) 
et  Yï  qui  sert  à  élargir  les  thèmes  finissant  par  une  consonne 2 
(marî-tus,  patrî-tus3).  Le  grec  allonge  de  même  Yo  dans  (pohS- 

1  Carcy,  Grammaire  de  la  langue  mahratte,  p.  79.  LVest  pour  î  :  nous  trouvons 
cet  î  à  la  seconde  personne  hôrtî-s.  La  forme  masculine  conserve  son  ô  (hortô-s). 

2  Comparez  S  797. 

3  Ces  noms  appartiennent  au  moins  par  leur  forme  à  la  classe  que  nous  examinons 
en  ce  moment. 
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go-jqs,  oSovt-w-tos.  La  forme  unique  en  son  genre  a/aaf-^Tos 
(littéralement  «  pourvu  de  chariots  »)  est  le  pendant  exact  des 
formations  sanscrites  comme  mudr'-î-tds  «scellé»,  de  mudra 
«  sceau  »  :  la  voyelle  finale  du  thème  primitif  a  été  supprimée  et 
une  voyelle  de  liaison  i  insérée  devant  le  suffixe. 

Citons  encore  les  formations  latines  en  ê-ta-m,  comme  ar- 
borê-tum ,  quercê-tum ,fimê-tum , pomê-tum  :  ces  noms  supposent,  en 
quelque  sorte,  des  verbes  dénominatifs  de  la  seconde  conjugai- 
son1. On  a  vu  plus  haut  (§  8i5b)  que  monêre  pouvait  faire  at- 
tendre un  participe  monê-tus. 

S  825.  Ta,  suffixe  secondaire,  en  slave  et  en  lithuanien. 

Il  y  a  aussi  en  lithuanien  et  en  slave  des  adjectifs  qui,  par 
la  forme  et  par  le  sens,  correspondent  aux  participes  parfaits 
précités,  et  qui  proviennent  de  thèmes  substantifs.  En  russe, 
nous  trouvons  :  poraTbiîi  rog-a-tûï  «cornu»  (en  lithuanien  ra- 
giïtas),  de  pon>  rog  «corne»  (thème  rogo);  vciocaTbiH  volos- 
a-tùï  «chevelu»,  de  volos  «cheveu»  (thème  voloso);  rop6aTbiâ 
gorb'-a-tûï  «  bossu  » ,  de  gorb'  «bosse»  (thème  gorbo);  iMeHiibiii 
imem-tùï  «  dénommé  » ,  de  îma  imja  «  nom  »  (thème  imen).  Quelques- 
uns  de  ces  mots  ont  placé  un  s  devant  le  t  du  suffixe  participial,  à 
la  façon  des  adjectifs  verbaux  grecs  comme  àxe-a-jos,  âxov-cr-7Gs, 
et  des  noms  abstraits  lithuaniens  en  stë 2.  Exemples  :  KaMenic- 
Tbift  kamen-i-stûï  «pierreux»  (en  lithuanien  akmen-û-tas);  Tep- 
HicTbiu  tern-i-stùï  «  épineux»,  de  tern  «épine»  (thème  terno\=> 
sanscrit  trna  (pour  tarna)  «herbe»;  ôopo/jacTbin  borod'-a-stiiï 
«barbu»,  de  boroda  «barbe»  (comparez  le  sanscrit  vard]  vra 
«  grandir  » ,  en  lithuanien  barzda  «  barbe  » ,  barzd'-û-tas  «  barbu  »  ). 

1  C'est  aussi  l'explication  de  Pott,  Recherches  étymologiques  (ireédit.),  tome  II, 
page  546. 

8  Ces  noms  correspondent  aux  noms  sanscrits  en  là,  aux  noms  latins  en  ta,  tât, 
fût  (S  826  etsuiv.). 
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Le  lithuanien,  dans  cette  classe  de  mots,  fait  ordinairement 
précéder  le  suffixe  ta  d'un  ô,  quelquefois  d'un  ù l.  La  voyelle  fi- 
nale du  thème  primitif  tombe  devant  cet  ô  ou  cet  û  2.  Exemples  : 
migF-6-tas  «  nébuleux  » ,  de  miglà  «  brouillard  »  ;  plauiï-6-tas  «  che- 
velu »,  de  plauka-s  «cheveu»;  plunksn-o-tas  «plumeux»,  de 
plunksnà  «plume»;  dumbV-o-tas  «marécageux»,  de  dumbla-s 
«marécage».  Dans  les  formes  comme  akmen-ù-tas  «pierreux», 
rag'-û-tas  «cornu»,  venant  des  thèmes  akmen,  raga,  Mû  n'est 
qu'un  remplaçant  de  l'ô  :  on  peut  donc  comparer  akmen-û-tas, 
aussi  bien  que  migV-Ô-tas,  plauk'-o-tas,  au  latin  cord-â-tus,  alâ- 
tus.  Dans  les  formes  en  ë-ta-s,  comme  dùlkê-tas  «poudreux»,  de 
dulkës  «poussière»3,  Yë  du  thème  prend  par  exception  la  place 
de  Yô  dérivatif. 

§  826.  Le  suffixe  féminin  ta,  en  sanscrit,  en  latin  et  en  gothique. 

Le  féminin  du  suffixe  cf  ta,  savoir  ta,  s'ajoute  à  des  thèmes 
adjectifs  et  substantifs  pour  former  des  noms  abstraits.  L'accent 
repose  sur  la  syllabe  finale  du  thème  primitif.  Exemples  :  sukld-tâ 
«blancheur»,  de  sûkla  «blanc»;  samd-tâ  «égalité»,  de  samd 
«  égal  »  ;  pA-fc*  «largeur»,  de  pria  «large»;  vadyd-tâ  (état  de 
celui  qui  doit  être  tué) ,  de  vddya  «  occidendus  »  4;  strï-tâ  «  carac- 
tère féminin  » ,  de  strî  «  femme  ». 

En.  latin,  on  peut  rapprocher  les  noms  abstraits  senccta,  ju- 
venta,  vindicta. 

Dans  les  langues  germaniques,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  montré 
ailleurs 5,  on  a  également  des  formations  analogues.  Leur  thème, 
en  gothique,  finit  par  thô,  ce  qui  répond  aussi  exactement  que 

1  Prononcez  ouo. 

2  C'est  exactement  ce  qui  se  passe  pour  les  verbes  dénomiuatifs  (S  767  ). 

3  Nominatif  pluriel  du  thème  dulkia  (S  92  k). 

4  Voyez  S  897  et  suiv. 

5  Dans  mon  mémoire  intitulé  Influence  des  pronoms  sur  la  formation  des  mois, 
2. 
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possible  au  là  sanscrit  \.  Au  nominatif,  tho  s'abrège  en  tha  (S  1 1 8)  ; 
exemples  :  diupi-tha  «  profondeur  » ,  hauhi-tha  «  hauteur  » ,  gauri- 
tha  «tristesse»,  niuji-tha  «nouveauté».  Dans  Yi  qui  précède  le 
suffixe,  je  reconnais  un  affaiblissement  de  Y  a  final  des  thèmes 
adjectifs  diupa,  hauha,  gaura,  niuja2.  Uu  de  la  troisième  décli- 
naison adjective  de  Grimm  s'affaiblit  également  en  t  devant  le 
suffixe  en  question  :  on  a ,  par  conséquent,  angvi-tha  «  étroitesse  » , 
du  thème  adjectif angvu  «étroit»3;  manvi-tha  «apprêt»,  de  manvu 
«préparé».  Les  thèmes  finissant  par  la  syllabe j«  précédée  d'une 
consonne  rejettent  Y  a  devant  le  suffixe  thô  et  vocalisent  \ej  en  i  : 
conséquemment,  tandis  que  niuja  «neuf»  fait  niuji-tha  «nou- 
veauté», le  thème  fairnja 4  «vieux»  fait fairni-tha  «vieillesse»  et 
non  fairnji-tha.  De  même,  unhrainja  «impur»  fait  unhraini-lha 
«impureté».  En  vieux  haut-allemand,  on  peut  citer  comme 
exemples  de  cette  classe  de  mots  :  hreini-da5  «pureté»,  herti-da 
«  dureté  » ,  samfti-da  «  douceur  » ,  sterchi-da  «  force  » 6.  En  anglais , 
nous  avons  :  heal-th,  leng-th,  dep-th,  heightet  quelques  autres.  Le 
haut-allemand  moderne  ne  présente  plus  ces  formations  que 
dans  des  dialectes  populaires,  par  exemple  en  bas-hessois,  où 
l'on  dit  làng-de,  tief-de,  breiie-de1  (ce  dernier  faisant  pendant  au 
sanscrit  priû-taj. 

Dans  les  langues  germaniques,  le  suffixe  en  question  se  joint 
aussi  au  thème  des  verbes  faibles.  En  gothique,  on  a  :  svêgni-tha 


1  Voyez  SS  69,  1,  et  87,  1. 

2  Comparez  l'affaiblissement  qu'a  subi  en  latin  Yô  de  la  seconde  déclinaison 
(=  sanscrit  a)  devant  différents  suffixes  formatifs  et  au  commencement  des  compo- 
sés, par  exemple  dans  puri-tât ,  alti-tûdin,  alti-sonô. 

3  Comparez  le  sanscrit  anhû  «  étroit  ». 

4  Nominatif  masculin/at'met'-*  (§  i35). 

5  Avec  d  pour  le  th  gothique  (S  87,  2  ). 

6  Grimm,  Grammaire  allemande,  IV,  p.  262  et  suiv. 

7  En  haut-allemand  moderne  lange  «longueur»,  tiefe  «profondeur» ybreite  «lar- 
geur». —  Tr. 
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«joie,  transport  de  joie  »,  de  svêgnja  «je  suis  transporté  dejoie»; 
mêri-tha  «nouvelle,  bruit»  (mêrja  «j'annonce»);  vargi-tha  «dam- 
nation» (ga-vargja  «je  damne»).  Ici  Yi  est  la  contraction  de  la 
syllabe  caractéristique^  (=  sanscrit  aya1),  comme  dans  les  pré- 
térits tels  que  sok-i-da  «je  cherchai»  et  dans  les  participes  pas- 
sifs tels  que  sôh-i-lhs  «cherché».  De  même  en  vieux  haut-alle- 
mand :  hôni-da  «moquerie»  (Jiôniu  «je  me  moque»),  hôri-da  et 
ga-hôri-da  «auditus»  (liôr-iu  «j'entends»  =*  gothique  haus-ja). 
Un  exemple  de  nom  en  tha  formé  d'un  verbe  de  la  seconde  con- 
jugaison faible ,  par  conséquent  avec  ô,  c'est  le  gothique  gauno- 
tha  «deuil,  plainte»,  de  gaun-ô  «je  suis  en  deuil»,  prétérit 
gaun-ô-da.  Cet  exemple  unique  en  son  genre,  qui  n'est  venu 
au  jour  que  depuis  la  publication  des  lettres  de  Paul2,  confirme 
l'opinion  que  IV  n'appartient  pas,  comme  on  l'admet  ordinaire- 
ment, au  suffixe,  mais  au  thème3. 

S  827.  Le  substantif  gothique  junda  «jeunesse». 

Une  forme  unique  en  son  genre,  c'est  le  gothique  jun-da 
«jeunesse»  =  latin  juven-ta,  mais  avec  la  même  contraction  qu'o- 
père le  sanscrit  dans  les  cas  très-faibles  de  yûvan  (par  exemple 
au  génitif  yûn-âs,  au  datif  yûn-é'*)  et  que  fait  aussi  le  latin  dans 
le  comparatif  jun-ior.  Le  d  (pour  th)  de  jun-da  est  dû,  comme  je 
le  crois,  à  l'influence  de  la  lettre  n  qui  précède,  quoique  cette 
liquide  puisse  entrer  aussi  en  combinaison  avec  th5. 

1  Voyez  S  109%  6. 

2  Deuxième  épître  aux  Corinthiens,  vu,  7. 

3  C'est,  du  reste,  l'opinion  que  j'avais  déjà  émise  dans  le  mémoire  précité, 
quoique  je  ne  traitasse  alors  que  des  formes  comme  diupi-tha. 

4  Voyez  S  i3o. 

5  Voyez  S  91,  2.  Le  suffixe  féminin  ti  prend  trois  fois  en  gothique  la  forme  di 
après  un  n  (ga-mun-di  «mémoire»,  ana-min-di  «conjecture»,  ga-hm-di  «persua- 
sion»), et  deux  fois  il  prend  la  forme  thi  (ga-hun-thi  «apparition»,  ga-main-lhi 
«communauté»). 
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S  828.  Le  suffixe  féminin  ta,  en  ancien  slave. 

Dans  aucun  idiome  de  l'Europe  le  type  des  noms  abstraits  sans- 
crits comme  s'ukld-tâ  «  blancheur  »,  bahû-tâ  «multitude»  ne  s'est 
aussi  fidèlement  conservé  qu'en  slave.  Mais  il  ne  faut  pas,  comme 
le  fait  Dobrowsky 1 ,  chercher  dans  les  mots  comme  dobrota 
«bonté»  un  suffixe  ota;  Yo  doit  être  mis  du  côté  du  thème  pri- 
mitif, auquel  il  appartient  en  réalité  :  on  a  donc  dobro-ta,  et  non 
dobr-ota.  Sont  formés  de  cette  façon  :  CA'&noTd  slêpo-ta  «cécité», 
TÊRAOTd  teplo-ta  «  chaleur  » ,  TtCNOTd  têsno-ta  «  étroitesse  » ,  naroTd 
nago-ta  «nudité»,  des  thèmes  adjectifs  slêpo2,  îeplo,  têsno,  nago. 
L'o  final  est  le  représentant  de  Y  a  sanscrit  (§  267).  Au  substan- 
tif nago-ta  «nudité»  le  sanscrit  opposerait  la  forme  nagnâ-tâ,  si 
nagnâ  «nu  »  n'avait  adopté  un  autre  suffixe  pour  former  un  nom 
abstrait. 

Les  thèmes  adjectifs  en  jo  (S  2  58),  qui  changent  cette  syl- 
labe en  je  ou  e3,  donnent  naissance  à  des  substantifs  abstraits 
enje-ta  ou  e-ta.  On  a,  par  exemple,  covfKTd  svje-ta  «vanité»,  du 
thème  sujo  «vain»  (nominatif  masculin  co\fM  suj).  Dobrowsky 
admet  à  tort,  pour  cette  classe  de  mots,  un  suffixe  eta. 

S  829.  Le  suffixe  tâti,  dans  le  dialecte  védique  et  en  zend.  — 
Origine  de  ce  suffixe. 

Dans  le  dialecte  védique ,  il  existe  un  suffixe  tâti  qui  est  em- 
ployé comme  ta  à  la  dérivation  de  noms  abstraits  féminins. 
Comme  pour  les  noms  en  ta,  l'accent  tombe  sur  la  syllabe 
finale  du  thème  primitif.  Exemples  :  aristàtâti-s,  «invulnérabi- 
lité», de  ârista  «invulnérable»  (littéralement  «non  blessé»); 
ayaksmdtâti-s  «santé»,  de  ayahsmd  «sain»  (littéralement  «sans 

1  Institutiones  linguœ  slavicœ ,  ipage  299. 

2  Nominatif  masculin  slêpû,  féminin  slêpa,  neutre  slépo, 

3  Voyez  S  92 k. 
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maladie  55 1);  vasûtâti-s  «  richesse»,  de  vdsu  «trésor,  fortune  55; 
dêvdtâli-s  «  sacrifice  55  (primitivement  «  divinité  55) ,  de  cîêvd  «  dieu  »  ; 
sarvdtâti-s  2  «  totalité  55 3 ,  de  sdrva  «  chacun ,  tout  55  ;  sdntâti-s  k bon- 
heur 55,  de  sam  (même  sens). 

Quant  à  l'origine  du  suffixe  tâti,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit 
apparenté  avec  le  simple  ta  (§  826)»  On  peut  supposer,  comme 
le  fait  Aufrecht4,  que  le  même  suffixe  ti  qui  sert  à  former  des 
abstraits  primitifs,  c'est-à-dire  d'origine  verbale5,  est  venu  s'a- 
jouter aux  thèmes  en  ta;  ou  bien,  on  peut  voir  dans  tâti  un  élar- 
gissement purement  phonétique,  ti  n'étant  proprement  que  la 
répétition  de  ta,  avec  affaiblissement  de  Yâ  en  i,  d'après  le  même 
principe  qui  a  donné  l'aoriste  âpipam  (pour  âpâpam,  de  la  racine 
flj»6)  et  les  formes  redoublées  tistâmi  «je  suis  debout  55  (pour  tâ- 
stâmi)  et  pipâsâmi  «je  désire  boire  55  (pour  pâpâsâmi1).  Il  serait 
possible  aussi  que  le  suffixe  ta  se  fût  d'abord  adjoint  un  t,  de  la 
même  manière  qu'en  sanscrit  les  racines  finissant  par  une  voyelle 
brève,  et  en  grec  les  racines  terminées  par  une  voyelle  longue, 
s'adjoignent  comme  appui  une  dentale,  quand  elles  se  trouvent 
à  la  fin  d'un  composé 8.  D'après  cette  explication ,  qui  me  paraît 
la  plus  vraisemblable,  IV  de  tâti  ne  serait  qu'une  addition  d'é- 
poque postérieure  :  il  y  a  effectivement  dans  les  Védas  des  formes 

1  Composé  de  a  privatif  et  de  yâksma  ou  yâksman  «phlhisie». 

2  C'est  à  ce  mot  sarvâtâti  que  correspond  le  zend  haurvatât  (S  207),  que  déjà 
dans  la  première  édition  j'ai  traduit  par  «totalité»,  sans  connaître  encore  le  mot 
sanscrit  correspondant ,  ni  en  général  le  suffixe  védique  tâti.  Comparez  Burnouf, 
Yaçna,  page  162,  note. 

3  Pânini  (IV,  iv,  1  h  2)  dit  que  sarvâtâti  a  la  même  signification  que  son  primitif sârva. 

4  Journal  de  Kuhn,  I,  page  162. 

5  Voyez  S  86 1. 

6  Voyez  S  584. 

7  Voyez  S  751. 

8  Voyez  S  910.  Sur  les  composés  grecs  comme  dyvco-T,  wfzo^pw-T,  et  en  général 
sur  le  penchant  du  grec  à  élargir  par  l'addition  d'un  t  les  thèmes  finissant  par  une 
voyelle,  comparez  Curtius,  De  nominumgrœcorumformalivne,  p.  10  et  suiv. 
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en  tât1,  qui  devraient  alors  être  regardées  comme  les  plus  an- 
ciennes. LV  manque  aussi  aux  formes  zendes  en  tât,  aux  formes 
grecques  et  latines  en  t^t,  tât,  tût2.  La  perte  de  IV  dans  ces  trois 
langues  serait  d'autant  plus  surprenante  que  cette  voyelle,  au 
moins  en  grec  et  en  zend,  ne  s'est  nullement  laissé  évincer  des 
autres  classes  de  mots  en  t. 

Les  noms  zends  en  pmp  tât  (ou  M*ip  tâd 3)  qui  ont  été  relevés 
jusqu'à  présent  sont,  outre  les  deux  exemples  précités  haurvatât 
«  totalité??  etamërëtât  «immortalité??4  :  uparatât  «supériorité??5, 
de  upara  «supérieur??  (comparez  le  sanscrit  updri  «sur??,  le 
gothique  ufar,  etc.  )  ;  drvatât  «  solidité  ?? 6 ,  de  drva  «  solide  ??  = 
sanscrit  druvd  «solide??  (en  vieux  haut-allemand  triu  «fidèle??); 
pauurvatât  «antériorité??7,  de  pauurva  «antérieur??  =  sanscrit 
piirva;  ustatât  «grandeur??8,  de  usta  «haut,  grand??  =  sanscrit 
utta  «  se  levant  ??  (S  102),  pour  utsta;  vanhutât  «  richesse  ??  =  sans- 
crit vasûtâti;  yavatât  «durée??9,  de  yava;  arstât,  qui  correspond 
peut-être  au  védique aristdtâti10;  ras'ahstât( d'après  Anquetil  «droi- 
ture??), d'origine  et  de  sens  incertains11. 

1  Benfey  (Glossaire  du  Sâma-véda)  relève  différents  cas  de  dévâtât.  Aufrecht 
(Journal  de  Kuhn,  I,  page  i63)  cite  le  locatif  de  vrhdlât  dans  le  second  livre  du 
Rig-véda.  Ce  mot,  qui  signifie  «  poursuite»,  fait  supposer  que  le  primitif  vrka  (ordi- 
nairement «loup»)  a  d'abord  voulu  dire  «poursuivant». 

2  Nous  raisonnons  dans  l'hypothèse  que  le  second  t  de  tijt,  tât,  tût,  faisait  partie 
du  patrimoine  que  le  grec  et  le  latin  ont  emporté  du  berceau  commun ,  et  n'est  pas 
une  addition  appartenant  à  une  époque  postérieure. 

3  Voyez  S  39. 

4  Je  regarde  amërë  comme  représentant  le  sanscrit  amara  «immortel».  La  forme 
védique  serait  donc  amarâtâti  ou  amarâtât. 

5  Burnouf,  Yaçna,  page  2  85. 

0  Burnouf,  Etudes  sur  la  langue  et  les  textes  zends,  page  261. 

7  Burnouf,  Yaçna,  page  280,  note  i4i. 

8  Aufrecht,  Journal  de  Kuhn ,  I,  p.  162.  Le  nom  suivant  est  cité  au  môme  passage. 

9  Burnouf,  Etudes,  page  9. 

10  Voyez  Brockhaus,  Glossaire  du  Vendidad-Sâdé. 

11  Rasanêa  la  forme  d'un  participe  présent.  Le  sens  est  peut-être  «brillant»;  le 
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S  83o.  Le  suffixe  tâti,  en  gothique.  —  Noms  abstraits 
comme  ajukduths  éternité». 

Si  le  suffixe  sanscrit  tâti  ou  tât,  formant  des  dénominatifs  fé- 
minins à  signification  abstraite ,  est  vraiment  ancien  et  antérieur 
à  la  séparation  des  idiomes,  on  peut  en  rapprocher  le  suffixe 
gothique  duthi  (nominatif  duth-s).  Ce  suffixe  forme  également  des 
noms  abstraits  féminins.  Vu,  en  supposant  qu'il  soit  bref,  de- 
vra s'expliquer  comme  Vu  de  l'anglo-saxon  gifu  «  don  » l  comparé 
à  Va  du  gothique  giba2.  En  ce  qui  concerne  les  consonnes,  la 
loi  de  substitution  ferait  attendre  une  forme  thuihi;  mais  la  pre- 
mière syllabe,  au  lieu  d'un  ih,  a  un  d,  ce  qui  ne  doit  pas  nous 
surprendre  après  les  exemples  cités  §  91,  2 . 

Le  seul  nom  de  cette  classe  qu'on  pouvait  citer  autrefois, 
c'était  ajuk-duth(i)-s  «éternité»3,  d'un  thème  adjectif  ajuka  (no- 
minatif masculin  ajuk-s) 4.  Mais  les  textes  publiés  depuis  nous 
ont  encore  fait  connaître  les  thèmes  manag-duthi  «multitude» 
(nominatif  manag-duths)5  et  mikil-duthi  «grandeur»  (génitif  mi- 
hilduthai-s,  accusatif  mikilduth)ù.  De  ce  que  le  suffixe  gothique 
est  terminé  par  un  i,  il  ne  faudrait  pas,  au  cas  où  il  serait  réel- 
lement apparenté  avec  le  védique  tâti,  tât,  conclure  que  tâti  soit 
nécessairement  la  forme  la  plus  ancienne  :  en  effet,  le  gothique 
pouvait  aisément  ajouter  un  i  à  la  dentale  finale,  la  déclinaison 

nom  abstrait  qui  en  dérive  peut  signifier,  par  conséquent,  «splendeur».  Comparez  le 
sanscrit  rasmï  «rayon  de  lumière»,  qui  suppose  une  racine  ras  dont  il  n'existe  pas 
d'exemple,  mais  qui  est  probablement  apparentée  avec  las  «briller». 

1  Première  déclinaison  féminine  à  forme  forte. 

2  Cet  a  bref  gothique  correspond  à  un  a  long  en  sanscrit.  Voyez  §  1 18. 

3  Grimm,  Grammaire  allemande,  t.  II,  p.  25o. 

4  Après  avoir  retranché  le  suffixe  ha,  il  reste  aju,  qu'on  peut  rapprocher  du  thème 
aiva  (nominatif  aiv-s)  :  la  syllabe  va  se  serait  contractée  en  m,  et  l't  se  serait  changé 
en  la  semi-voyelle,  à  cause  de  la  voyelle  qui  suit. 

5  Deuxième  aux  Corinthiens,  vm,  2. 

6  Skeireins. 
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des  thèmes  à  consonnes  (à  l'exception  des  thèmes  en  n)  n'étant 
pas  aimée  en  gothique,  ni  en  général  dans  les  dialectes  germa- 
niques. fJi,  qui  est  la  plus  légère  des  voyelles,  sert  souvent  à 
transporter  dans  une  déclinaison  plus  commode  un  thème  finis- 
sant par  une  consonne.  Ainsi  au  thème  sanscrit  catvâ'r  «quatre  »  l 
répond  le  gothique  fidvôrî  (datif fidvôri-in)  ;  aux  thèmes  sas  «  six  », 
sdptan  «sept",  ndvan  «neuf»,  ddsan  «dix»,  répondent  en  vieux 
haut1allemand  sehsi,  sibuni,  muni,  zëhani. 

Si  Grimm2,  comme  je  suis  très-porté  à  le  croire,  a  raison  de 
conjecturer  une  parenté  entre  le  suffixe  gothique  duthi  et  le  la- 
tin tûdo,  tûdin-is,  il  s'ensuivrait  que  ce  dernier  suffixe  serait  lui- 
même  apparenté  avec  le  sanscrit  et  le  zend  tât  ou  tâti.  Il  faudrait 
regarder  tût  (dans  scrvitût,  etc.)  comme  représentant  le  védique 
et  le  zend  tât  (S  829)  :  tût  se  serait  ensuite  élargi  en  tûdo,  tû- 
din,  avec  affaiblissement  du  second  t  en  d  (S  819).  Le  complé- 
ment on,  in-is  n'aurait  rien  de  bien  surprenant  :  nous  verrons 
plus  loin  que  le  suffixe  sanscrit  ù  s'est  élargi  en  latin  grâce  à  un 
complément  inorganique  du  même  genre;  le  thème  sanscrit 
pdk-ti,  par  exemple,  est  devenu  coc-tiôn.  On  devrait  de  tûdo  at- 
tendre un  génitif  -tàdôn-is;  mais  en  s'accroissant  d'une  syllabe, 
cette  forme  a  affaibli  son  ô  (=  sanscrit  «)3  en  i,  comme  cela  est 
arrivé  pour  homin-is  (archaïque  hemôn-is,  §  797)- 

Remarque.  —  Le  suffixe  tâti  servant  à  former  en  sanscrit  des  noms  d'a- 
gent. —  Le  suffixe  védique  tâti  ne  forme  pas  seulement  des  noms  abstraits  : 
il  a  aussi  quelquefois  la  signification  «qui  fait,  faisant  n  4.  L'accent,  comme 
dans  les  noms  abstraits  précités,  est  sur  la  syllabe  qui  précède  le  suffixe. 
Un  exemple  nous  est  fourni  par  le  Rig-véda 5 ,  où  le  duel  masculin  sdnlâil 

1  Voyez  S  3 1 2 . 

2  Grammaire  allemande,  (oc.  ciL 

3  Voyez  S  139,  2. 

1  Pânini,  IV,  6,  i43. 

5    1,  CX11,  20. 
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rrbeatum  facientes»,  ou  peut-être  er  felicitatis  auctores»,  est  traduit  par 
Sâyana  :  sukasya  karlârâu  frgaudii  factures n.  Dans  les  mots  de  cette  sorte, 
tâii  est  peut-être  d'une  autre  origine  que  dans  les  substantifs  abstraits  : 
comme  nous  ne  trouvons  rien  de  pareil  dans  les  langues  de  l'Europe,  l'an- 
tiquité de  formations  telles  que  édntâti  peut  paraître  suspecte.  On  pourrait 
appliquer  à  ces  mots  l'explication  de  Benfey 1 ,  qui  rattache  le  suffixe  lâli  à 
la  racine  tan  «  étendre  »,  sans  que  pour  cela  il  soit  nécessaire  d'admettre  la 
même  étymologie  pour  les  noms  abstraits.  Il  est  vrai  que  l'accentuation  est 
partout  identique;  mais  il  est  possible  que  l'accentuation  des  noms  abs- 
traits, qui  étaient  les  plus  nombreux,  ait  influé  sur  celle  des  noms  concrets, 
après  que  le  sentiment  de  la  différence  d'origine  se  lut  effacé. 


S  83 1.  Le  suffixe  secondaire  tva,  en  sanscrit,  en  ancien  slave 
et  en  gothique. 

Mentionnons  tout  de  suite  ici  un  autre  suffixe  sanscrit,  qui 
s'ajoute  comme  ta,  tât,  tâti,  à  des  adjectifs  et  à  des  substantifs 
pour  former  des  noms  abstraits.  Je  veux  parler  du  suffixe  neutre 
tva.  C'est  peut-être  le  suffixe  infinitif  tu,  qui  s'est  élargi  par  l'ad- 
dition d'un  a,  comme  nous  verrons  plus  loin  tavya  venir  de  tu 
(avec  gouna)  et  de  y  a.  Les  noms  abstraits  en  tva  sont  oxytons. 
Exemples:  amrta-tvd-m  «immortalité»,  de  amfta  «immortel»; 
nagna-tvd-m  «  nudité»,  de  nagnâ  «nu»;  bahu-tvd-m  «multipli- 
cité» (comme  bahu-tâ),  de  bahû  «multus». 

Cette  classe  de  mots  s'est  conservée  aussi  fidèlement  qu'il  est 
possible  en  slave ,  si  l'on  fait  abstraction  d'un  5  euphonique  in- 
séré devant  le  t  du  suffixe2;  en  effet,  "^  tva  ne  pouvait  devenir 
en  ancien  slave  que  tvo  (§  2 5 7),  et  le  nominatif  tva-m  devait 
faire  également  tvo.  La  voyelle  finale  du  thème  primitif  (a  ou 
0)  est  affaiblie  en  t  ï.  Exemples  :  a-belcteo  dêvï-stvo  «virginité», 
de  dèva  «vierge»;  elaoelcteo  vïdovï-stvo  «  veuvage»,  de  vïdova 
«veuve»;  BordTLCTBO  bogalï-stvo  «richesse»,  aoctomnlctbo  dostoinï- 

1  Glossaire  du  Sâma-véda,  page  9/1. 

2  Voyez  S  8a5. 
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stvo  «  dignité»,   des  thèmes  adjectifs  bogalo  «riche»,   dostoino 
«digne». 

Le  gothique,  dans  le  seul  mot  de  cette  sorte  qu'il  ait  con- 
servé, a  substitué  un  d  (au  lieu  d'un  tK)  au  t  primitif1.  C'est  le 
thème  neutre  thiva-dva  «domesticité»  (nominatif-accusatif  thiva- 
dv),  du  thème  primitif  thiva  (nominatif  thiu-s)  «serviteur». 

S  802.   Tva  employé  comme  suffixe  primaire  dans  le  dialecte  védique.  — 
Comparaison  avec  le  vieux  haut-allemand  et  l'ancien  slave. 

Dans  le  dialecte  védique,  on  trouve  aussi  tva  usité  comme 
suffixe  primaire,  avec  le  sens  de  son  congénère  tavija.  De  kar, 
hr  «faire»  on  tire  le  paroxyton  kdrtva  «faciendus»,  qui  s'em- 
ploie comme  substantif  neutre  (nominatif- accusatif  kdrtva-m) 
avec  le  sens  de  «œuvre,  ce  qui  est  à  faire».  En  zend,  on  a  de 
même  *u/&g1f«  berëiwa  «ferendus»2. 

En  vieux  haut-allemand,  on  peut,  à  ce  que  je  crois,  rappor- 
ter ici  les  substantifs  masculins  en  don  (nominatif  do),  qui,  pour 
la  plupart,  ont  le  sens  abstrait.  Exemples  :  suep-i-do  (ou  suep- 
t-du)  «sopor»;  irr-a-do,  err-i-do,  irr-e-do  «error»;  juch-i-do, 
juk-i-do  «prurigo»;  hol-ô-do  «foramen».  Dans  la  voyelle  qui 
précède  le  suffixe  je  reconnais  la  caractéristique  du  verbe.  Le  v 
du  sanscrit  tva  s'est  perdu  en  vieux  haut-allemand3;  mais  il 
s'est  conservé  en  gothique,  qui  a  tva  pour  le  neutre  (nominatif 
tv)  et  ihvô  ou  tvôn  (nominatif  tliva,  tvô)^  pour  le  féminin.  Nous 
avons,  par  exemple,  les  nominatifs  :  vaurs-lv  «ouvrage»  5, /n- 

1  Comparez  le  thème  fldvôri  «quatre»  =  sanscrit  èatvû'v. 

2  Employé  au  comparatif  et  avecla  préposition  upa  dans  le  Vendidad-Sâdé(p.  255)  : 
upa-bërëtwôtara.  Comparez  Burnouf,  Etudes  sur  la  langue  et  les  textes  zends,  p.  2  s  5. 

3  Une  mutilation  encore  plus  forte  a  lieu  dans  le  vieux  haut-allemand  fwr« quatre» 
=  gothique jîdvôr,  sanscrit  catvar-as. 

4  Voyez  SS  118  et  1/J2. 

5  Ce  mot  vient  peut-être  de  varlh  «devenir»  (vairtha,  varth,  vaurthum).  Le  s 
serait  donc  pour  th  (S  102). 
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a-thva  r  amour  ??  l,fi-a-thva  (pour  fij-a-thva)  «  inimitié  » 2 ,  sal-i- 
thvôs  (pluriel)  «auberge??3,  vah-tvô  «garde??,,  ga-tvo  «rue??4. 

En  slave,  il  faut,  selon  moi,  rapporter  ici  quelques  thèmes 
féminins  en  tva,  que  Dobrowsky  rattache  faussement  aux  forma- 
tions en  va,  parce  qu  il  les  fait  dériver  d'un  infinitif  en  ti,  au  lieu 
de  les  tirer  immédiatement  de  la  racine  5.  Tels  sont  :  ?kàtea 
sah-tva  «moisson  ??  (tklha  éïn-un  «je  moissonne ??,  aoriste  sah-chû, 
participe  passé  passif  sah-tû);  kaatea  klaii-lva  «exécration?? 
(KAbNA  klïn-uh  «j'exècre??);  aoemtea  lov-i-tva  «chasse??  (lov-i-ti 
«prendre??). 

§  833.  Le  suffixe  na,  en  sanscrit,  en  grec  et  en  iatin. 

Certaines  racines  sanscrites,  en  nombre  relativement  peu  con- 
sidérable, forment  leur  participe  parfait  passif  à  l'aide  du  suf- 
fixe na.  Il  se  joint  immédiatement  à  la  racine,  et  il  porte  l'accent 
tonique,  comme  le  suffixe  ta,  qui  est  beaucoup  plus  usité.  Nous 
citerons  :  lû-nâ-s  «arraché??,  Bug-nd-s  «plié??  (racine  Bug),  Bag- 
uas «brisé??  (racine  Barîg),  Bin-nd-s  «fendu??  (pour  Bid-nd-s), 
stîr-nd-s  «  répandu  ??  (racine  ^TjÇ  star,  ^  str) ,  pûr-nd-s  «  rempli  ?? 
(racine  VJ^par,  Tj  pf)°. 

A  ces  participes  correspondent  les  formations  grecques  en  vo, 
vrj,  qui  sont  également  en  petit  nombre  et  qui  ont  la  même  ac- 
centuation. Exemples:  alvyvô-s,  arlsyvô-s,  ere^i>o-s(pour  veÇvôs), 

1  Le  \erbe frijô  «j'aime »  ferait  attendre  une  forme  frij-ô-thva.  Mais  l'abréviation 
de  Yô  (=  a)  en  a  n'a  rien  d'impossible  (S  69 ,  1  ). 

2  On  s'attendrait  à  avoir  jij-ai-thva.  Mais  de  la  syllabe  caractéristique  ai  il  n'est 
resté  que  la  première  partie  de  la  dipbthongue.  Le  même  fait  a  lieu  dans  fj-a  «je 
hais» ,  fij-a-m  «nous  haïssons» ,  pour  fij-ai,  fij-ai-m. 

3  De  sal-ja  «je  me  loge,  je  reste»,  prétérit  sal-i-da;  vieux  haut-allemand  sal-i- 
tha,  sal-i-da,  sel-i-da. 

4  Racine  sanscrite  gâ  «aller».  Vieux  haut-allemand  ga-za  (de  gâ-m  «je vais»). 

5  Institutiones  linguœ  slavicœ,  p.  286. 

6  Dans  les  deux  derniers  exemples,  le  n  a  pris  la  place  d'un  n,  à  cause  de  r  qui 
précède  (§  1  -]h). 
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àXanaSvâ-s,  io-%vâ-s,  aiTctpvo-s,  (pepvrf,  a-Ktjvtj  (sanscrit  ^^R  can- 
nas «couvert»,  pour  cadnâ-s1),  •zekvq-v.  Dans  ce  dernier  mot 
l'accent  a  reculé  sur  la  syllabe  initiale. 

En  latin,  on  a  ple-nu-s,  eg-e-nu-s  (ce  dernier  avec  le  sens  ac- 
tif), regnu-m.  De  plus,  un  certain  nombre  de  mots  qui  ne 
peuvent  s'expliquer  avec  le  seul  secours  de  cette  langue 2  :  mag- 
nu-s,  littéralement  «grandi»  (racine  sanscrite  mahh  «grandir», 
d'où  mahâ'nt  «grand»,  aux  cas  faibles  mahdt);  lignu-m  «bois,  ce 
qui  doit  être  brûlé»  (sanscrit  dah  «brûler»);  tignu-m  «poutre, 
ce  qui  a  été  taillé»  (sanscrit  taks  «briser,  fendre»);  dignu-s,  lit- 
téralement «montré,  distingué»  (sanscrit  ^«'«montrer»,  pour 
dik,  grec  Sein).  Peut-être  signu-m  appartient-il  à  la  racine  sans- 
crite sang,  en  lithuanien  seg  «attacher»,  de  sorte  que  le  sens 
littéral  serait  «ce  qui  a  été  attaché». 

S  834.  Le  suffixe  na,  en  gothique  et  dans  les  langues  letto-slaves. 

Dans  les  langues  germaniques,  ce  suffixe  s'est  étendu  à  tous 
les  verbes  forts.  Mais  il  ne  se  joint  pas  immédiatement  à  la  ra- 
cine, comme  en  sanscrit,  en  grec  et  dans  certaines  expressions 
latines  :  le  suffixe  se  fait  précéder  de  la  voyelle  de  liaison  a 
(plus  tard  e,  en  norrois  t).  On  a,  par  exemple,  en  gothique  : 
bug-a-n(a)-s  «plié  »  (=  sanscrit  hug-nâ-s) ,  de  la  racine  bug(biuga, 
bang,  bug-u-m).  Les  verbes  dénominatifs  que  nous  avons  décrits 
plus  haut  (S  770),  dans  lesquels  figure  le  n  de  ce  participe  pas- 
sif, se  rapportent  à  un  état  de  la  langue  plus  ancien,  car  le  n 
entre  en  jonction  immédiate  avec  la  racine3. 

Dans  les  langues  slaves ,  ce  suffixe  a  reçu ,  au  participe  par- 

1  Voyez  Si/). 

a  Voyez  Polt,  Recherches  étymologiques,  1"  édition,  II,  p.  570. 

3  Nous  avons  aussi  adjonction  immédiate  du  suffixe  dans  l'adjectif  us-luk-n(a)-s 
«ouvert»;  de  même  dans  le  thème  substantif  neutre  bar-na  (nominatif  barri)  «en> 
fant»,  littéralement  «né»  (comparez  téu-vo-v).  Au  contraire,  la  forme  réellement 
employée  comme  participe  est  baur-a-ns. 
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fait  passif,  une  plus  grande  extension  encore  que  dans  les  langues 
germaniques.  Les  verbes  de  l'ancien  slave  qui  correspondent  à  la 
dixième  classe  sanscrite  ou  à  la  forme  causative  1 ,  font  précéder 
le  suffixe  participial  soit  d'un  a  a  ou  d'un  'fc  ê,  soit  de  K.je.  Les 
verbes  qui  prennent  a  a  ou  t  ê  dans  les  formes  appartenant  à 
la  seconde  série  de  temps,  gardent  ces  voyelles  devant  le  suf- 
fixe :  ceux  qui  prennent  n  i,  le  remplacent  par  \tje.  Exemples  ; 
dêl-a-nû  «fait»  (thème  dêlano),  ffieAtus  selênû  «désiré»,  formés 
comme  les  aoristes  et  les  infinitifs  dêl-a-chû,  dêl-a-ti,  sel-ê-chû, 
sel-ê-ti ;  mais  chval-je-nû  «loué»  en  regard  de  l'aoriste  c/wal-i-chû, 
de  l'infinitif  chval-i-ti. 

Les  verbes  slaves  qui  se  rattachent  à  la  première  (ou  sixième) 
et  à  la  neuvième  classe  sanscrite  font  précéder  le  suffixe  parti- 
cipial no  de  la  voyelle  de  liaison  e.  Exemples  :  nes-e-nû  «porté», 
AKH7K6N3  dvis-e-nû  «remué»  (s  par  euphonie  pour  g).  De  la  der- 
nière de  ces  formes  il  ressort  que  \'e  en  question  n'a  rien  de 
commun  avec  la  voyelle  caractéristique  des  formes  spéciales  : 
s'il  y  a  accord  apparent  entre  nes-e-nû  «  porté  »  (féminin  nes-e-na, 
neutre  nes-e-no)  et  nes-e-si  «tu  portes»,  on  voit  qu'entre  dvis- 
e-nû  «remué»  et  dvig-ne-si  «tu  remues»  le  contraste  est  aussi 
grand  que,  par  exemple  en  gothique,  entre  fraih-a-n(a)-s  «inter- 
rogé» etfraili-na-m  «nous  interrogeons»2. 

Quoique  les  langues  lettes  se  rattachent  aux  langues  slaves 
par  un  lien  étroit  de  parenté,  elles  s'en  séparent  nettement  au 
participe  en  question  :  tandis  que  le  slave  prend  le  suffixe  no 
(féminin  na),  le  lette  exige  le  suffixe  ta.  On  trouve  toutefois 
quelques  formes  en  na-s,  mais  elles  n'ont  plus  conscience  de 
leur  nature  participiale  et  comptent  pour  des  adjectifs  ordinaires. 
Nous  avons,  par  exemple,  en  lithuanien  :  silp-na-s  «faible  »  (pri- 
mitivement «affaibli»,  comparez sllpstu  «je  m'affaiblis»,  prétérit 


1  Voyez  S  5o4. 

2  Voyez  S  £97. 
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sllpau);  pil-na-s  (en  lotte  pil-n-s)  «  plein»  (littéralement  «rem- 
pli »  =  sanscrit  pûr-nd-s 1 ,  zend  përënâ) 2. 

S  835.  Le  suffixe  secondaire  na,  en  sanscrit,  en  grec,  dans  les  langues 
germaniques  et  letto-slaves. 

Nous  avons  vu  (§  82/1)  que  le  suffixe  participial  ta,  ajouté  à 
des  substantifs,  forme  des  adjectifs  possessifs  comme  pal-i-tds 
«  pourvu  de  fruits».  Le  suffixe  na  est  employé  pour  le  même 
usage,  et  il  se  fait  également  précéder  de  la  voyelle  de  liaison  i, 
que  les  grammairiens  indiens  regardent  comme  faisant  partie 
du  suffixe.  Exemples  :  par-i-nd-s  «pourvu  de  fruits»,  mul'-i-nd-s 
«couvert  de  boue». 

Le  grec  nous  présente  des  formations  semblables,  avec  la 
même  accentuation.  Exemples  :  izeS'-i-v6-s3,  littéralement 
«pourvu  d'une  plaine»,  d'où  le  double  sens  de  «plat,  uni»  et 
celui  de  «vivant  dans  la  plaine  »;  crxoTetvô-s (pour  a-Ko-iea-i-vo-s11) 
«pourvu  de  ténèbres»;  (paetvo-s  (pour  (pasa-i-v6-$)  «pourvu  de 
lumières»;  opsivos  (pour  opeo--t-v6-s  «pourvu  de  montagnes». 
L's  de  evSietvô-s  est  l'affaiblissement  de  l'a  de  eùSi'a  :  je  rappel- 
lerai, à  ce  sujet,  que  devant  le  suffixe  cov  on  trouve  fréquemment 
un  e  à  la  place  de  la  voyelle  finale  du  thème  primitif,  par 
exemple  dans  poSeœv  (pour  poSo-cov}.  Dans  les  mots  marquant 
une  idée  de  temps,  comme  xOeer-i-vo-s,  vixsp-i-vo-s,  bpBp-t- 


1  Vu  de  la  forme  sanscrite  doit  son  origine  à  la  labiale  dont  il  est  précédé;  au- 
trement, il  y  aurait  un  î,  comme  par  exemple  dans  stîr-nâ-s  «répandus  (racine 
star,  str).  La  forme  primitive  est  évidemment  par-na-s,  et  la  vraie  racine  est  par, 
d'où  piparmi  «je  remplis».  A  parna  se  rattache  aussi  le  thème  zend  përënâ,  dont  le 
premier  è  représente  un  ancien  a  (sur  le  second  è,  voyez  S  àh).  L't  du  lithuanien 
pilna-s  est  un  affaiblissement  de  l'a  primitif,  comme  dans  wilka-s  «loup»  =  sanscrit 
vrha-s,  pour  varka-s. 

2  Féminin  pèrënê,  pour  përënâ  (S  137). 

3  Buttmann,  Grammaire  grecque  développée,  II,  S  1 1 9 ,  remarque  7Z1. 
*  Voyez  S  128. 
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vo-s,  la  signification  première  est  un  peu  plus  cachée  :  cepen- 
dant yiïzfjivo-s  signifie  au  fond  «  qui  est  uni  avec  la  journée  d'hier, 
qui  appartient  à  hier  »  ;  les  expressions  allemandes  gestrig 
«d'hier»,  heutig  «d'aujourd'hui v  contiennent  également  un  suf- 
fixe possessif.  Malgré  la  différence  d'accentuation,  je  crois  que 
les  adjectifs  comme  %u\ivos,  \iQivos,  àSapdvTivos  ont  le  même 
suffixe  que  les  formes  oxytonées  en  t-và-s.  Je  suppose  que  la 
langue  leur  a  seulement  attribué  une  accentuation  plus  éner- 
gique, pour  en  faire  ressortir  plus  vivement  la  signification1. 
11  y  a  aussi  en  sanscrit,  parmi  les  formations  en  ma,  un  exemple 
où  c'est  le  mot  fondamental,  et  non  le  suffixe,  qui  reçoit  l'accent  : 
c'est  "srf^pPT  srhg-i-na-s  «  cornu  » ,  de  *TÇ  sfhga  «  corne  ». 

En  gothique,  dans  cette  classe  de  mots,  la  voyelle  de  liaison 
s'est  élargie  en  ei(**t2).  La  voyelle  finale  du  mot  primitif  est 
supprimée.  Exemples  :  silubr-ei-n(a)-s  «  argenteus  »  3  ,jiW-ei-n(a)-s 
«pelliceus»,  Ihihad'-ei-nfy-s  «lucidus»,  sunj'-ei-n(<i)-s  «verax», 
des  thèmes  silubra  (nominatif  silubr),  etc. 

En  vieux  haut-allemand,  on  a  :  hulz-î-n(a)  «ligneus»,  stein- 
î-n(a)  «lapideus»,  boum'-î-n(a)  «arboreus»,  rôr-î-n(a)  «arundi- 
naceus»,  eihh'-î-n(a)  «quernus»,  ziegaï-î-n(a)  «lateritius».  En 
haut-allemand  moderne,  la  voyelle  de  liaison  i  s'est  affaiblie  en 
e,  et  après  un  r  elle  s'est  laissé  évincer  tout  à  fait;  on  a,  par 
conséquent,  eich'-e-n,  tann-e-n,  gold'-e-n,  tuch'-e-n,  leder-n.  C'est 
de  pluriels  en  er4  que  viennent  les  formes  comme  holzer-n,  bor- 
ner-n,  glàser-n,  et  d'après  celles-ci  on  a  créé  des  mots  contre- 
faits comme  steiner-n  (pour  stein'-e-n)5. 

En  ancien  slave,  les  mots  de  cette  classe  sont  nombreux.  Nous 


1  Voyez  plus  haut,  tome  I,  page  220. 

2  Voyez  §  70. 

3  On  trouve  aussi  silubrins  (Matthieu,  xxvn,  3). 

4  Pour  ir  (S  261  ). 

5  Grimm,  Grammaire  allemande,  II,  p.  179. 
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avons,  par  exemple  :  div'-ï-nû  «merveilleux»  (littéralement 
«doué  de  merveille»),  du  thème  divo  (nominatif  divû)  «mer- 
veille»; sil'-ï-nû  «fort,  doué  de  force»,  de  sila  «force»;  snês- 
i-nû  (par  euphonie  pour  snêginû)  «niveus»,  du  thème  snêgo  (no- 
minatif snêgu)  «neige»;  sor-i-nû  «hrillant,  doué  de  splendeur», 
de  sorja  (thème  et  nominatif)  «splendeur».  Le  t>  t  est  évidem- 
ment un  affaiblissement  de  la  voyelle  de  liaison  sanscrite. 

En  lithuanien,  cette  voyelle  s'est  conservée  intacte;  aussi  les 
mots  comme  sidabr-i-na-s  «argenteus»,  auks'-i-na-s  «aureus», 
mdt-i-na-s  «farineux»  (des  thèmes  sidabra-s  «argent»,  auksa-s 
«or»,  miltai1  «farine  »)  s'accordent-ils  parfaitement  avec  les  for- 
mations sanscrites  telles  que  paï-i-nà-s,  maV-i-nâ-s.  Des  thèmes 
en  i-na  vient,  par  l'addition  d'un  suffixe  secondaire,  la  forme 
i-nia  (ta»  sanscrit  Jf  ya)>  nominatif  ini-s  (pour  inia-s)2,  génitif 
iniôi  Exemple  :  auks-i-ni-s  («  auks-i-nia-s)  «un  florin»,  de  auks- 
i-na-s  «aureus».  Cette  forme  dérivée  remplace  ordinairement 
la  forme  primitive.  11  y  a  identité  de  sens  entre  sidabr-i-na-s3 
«argenteus»  et  sidabr-i-ni-s^.  De  wara-s  «cuivre»  vient  ivar- 
i-na-s  «  en  cuivre  »  ;  de  jôwara-s  «  hêtre  »  vient  jôwar'-i-ni-s  «  en 
hêtre»,  et  de  siksna  «cuir»  siksn-i-ni-s  «en  cuir».  Quelquefois 
aussi  on  allonge  la  voyelle  de  liaison,  qu'on  écrit  alors  y  (»  t)  : 
cet  allongement  a  lieu  quand  le  mot  dérivé  désigne  le  lieu  rem- 
pli de  l'objet  exprimé  par  le  nom  primitif.  Ainsi  ôsi-s  «  frêne  » 
fait  ôs-y-na-s  «forêt  de  frênes  »,  ùga  «baie  »  fait  ùg-y-na-s  «lieu 
rempli  de  baies»;  akmû  (thème  akmen)  «  pierre»  fait  alîmen-y- 
na-s  «tas  de  pierres».  Les  mots  comme  bêd'-na-s  «misérable», 
venant  de  bëda  «misère»,  et  dyw'-na-s  «merveilleux»,  venant 
de  dywa-s  «merveille»,  paraissent  avoir  perdu  une  voyelle  de 

1  Pluriel  d'un  singulier  milta-s,  dont  il  ne  reste  pas  d'exemple. 

s  Voyez  §  92  \ 

5  On  trouve  aussi  sidabr,-i-n-s. 

k  Voyez  Ruhig,  Lexique  allemand-lithuanien,  au  mot  silbern. 
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liaison  :  autrement,  la  voyelle  finale  du  thème  primitif  aurait 
difficilement  été  supprimée  devant  ie  suffixe.  On  peut  compa- 
rer les  formations  russes  comme  pylj-nûï  «poudreux ??,  de  nw./îb 
pûlj  «poussière  55;  mue -nui  «farineux??,  de  muka  «farine??;  bolot'- 
nûï  «marécageux??,  de  boloto  «marais??.  H  y  a  aussi  en  lithua- 
nien des  formations  en  na-s,  avec  un  ô  devant  le  suffixe  :  elles 
sont  parallèles  aux  formations  précitées  (S  8a5)  en  ô-ta-s. 
Exemples  :  wiln'-ô-na-s  «en  laine??,  de  wdna  «laine??;  raud-ô- 
na-s  «rouge??,  de  raudà  «couleur  rouge??. 

S  836.  Le  suffixe  secondaire  na,  en  latin. 

En  regard  des  formes  sanscrites  et  lithuaniennes  en  i-na-s,  le 
latin  a  des  formations  dénominatives  en  nus  (féminin  na),  qui 
ont  avec  leur  mot  primitif  des  rapports  de  diverses  sortes,  sur 
lesquels  nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  ici.  Comme  dans  les 
dialectes  germaniques  les  plus  anciens,  la  voyelle  de  liaison  i 
s'est  allongée;  quand  le  thème  primitif  se  termine  par  une  voyelle, 
elle  est  supprimée  en  latin  comme  dans  les  langues  congénères. 
Exemples  :  sal-î-nu-s,  Vejent-î-nu-s,  reg-i-na,  cnrnific-î-na ,  doctr- 
î-na  (pour  doctor 4-na) ,  teœtr-î-nu-s ,  tonstr-î-nu-s  (de  tonstor, 
d'où  tonsor)  \  sttgn -î-nu-s,  gaïï'-î-na,  discipl'-î-na  (pour  discipul- 
î-na),  orc-î-nu-s ,  fer -î-nu-s ,  tabuV -î-nu-s ,  pise-î-na,  mar'-î-nu-s , 
alï-ê-nu-s,  lanï-ê-na2,  pecu-î-nu-s 3 ,  bov-î-nu-s.  La  voyelle  de 
liaison  est  supprimée  surtout  après  un  r 4  :  ebur-nu-s,  pater-nu-s, 
maler-nu-s,  ver -nus,  veter-nu-s,  quer-nu-s,  inter-nu-s ,  exter-nu-s , 


1  Voyez  S  101 ,  et  comparez  tonstrix. 

2  Avec  e  pour  î,  afin  d'éviter  le  voisinage  de  deux  1. 

8  Vu  de  la  quatrième  déclinaison ,  qui ,  à  la  différence  de  celui  de  la  seconde , 
représente  un  ancien  u,  se  conserve  devant  le  suffixe.  Les  autres  voyelles,  au  con- 
traire, sont  supprimées.  Un  fait  analogue  a  lieu  en  sanscrit  :  tandis  que,  devant  les 
voyelles  dos  suffixes  dérivatifs,  certaines  voyelles  disparaissent,  Vu  prend  le  gouna 
et  se  maintient  sous  la  forme  av. 

4  La  même  chose  a  lieu  en  allemand  (S  835)» 


FORMATION  DES  MOTS.   S  837.  103 

infer-m-s,  supr-nu-s.  Elle  tombe  aussi  après  un  g  (pour  c),  dans 
salig-nu-s,  ilig-nu-s,  larig-nu-s,  à  moins  qu'il  ne  faille  diviser  de 
cette  façon  :  sali-gnu-s,  ili-gnu-s,  lari-gnu-s.  Dans  cette  dernière 
hypothèse,  gnu-s  serait  pour  genus,  ginus  «engendré 55 1  (com- 
parez abie-gnu-s,  privi-gnu-s),  et  la  consonne  finale  du  thème 
primitif  aurait  été  supprimée. 

Les  grammairiens  indiens  admettent  aussi  un  suffixe  ma.  Mais 
dans  Yî  de  ma,  je  vois,  comme  en  latin,  l'allongement  d'une 
voyelle  de  liaison,  et  je  regarde  ce  suffixe  comme  primitivement 
identique  avec  i-na.  Exemples  :  sam-i-na-s  «annuel»,  de  samîi 
«  année  »  ;  kul'-i-na-s  «  noble,  de  bonne  race  » ,  de  kuld-m  «  race  ». 

Dans  les  mots  latins  comme  mont-â-nu-s ,  urb-â-nu-s,  sol-â- 
nu-s,  veter-â-nu-s  (comparez  veter-î-na-s ,  veter-nu-s),  Vejcnt-â-nu-s 
(Vejent-î-nu-s),  oppid' -A-nus,  insuï-â-nu-s,  Rom'-â-nu-s,  Afric- 
â-nu-s,  Yâ  n'est  probablement  aussi  qu'une  voyelle  de  liaison  : 
le  vrai  suffixe,  selon  cette  explication,  est  nô,  comme  dans  cord- 
â-tu-s,  sceler-â-lu-s  le  vrai  suffixe  est  tô  ($  8 2  4).  Je  rappelle  à 
ce  sujet  que  le  suffixe  secondaire  tô  aime  également  à  être  porté 
par  une  voyelle  longue. 

On  pourrait  encore  supposer  que  les  formes  en  â-nu-s  con- 
tiennent la  voyelle  caractéristique  de  la  première  conjugaison  ; 
il  faudrait  alors  les  rapporter  à  des  verbes  dénominatifs,  et  sup- 
poser des  thèmes  verbaux  monta,  veterâ,  d'après  l'analogie  de 
amâ,  laudâ. 

§  837.  Féminins  formés  à  l'aide  du  suffixe  secondaire  na,  en  sanscrit, 
en  grec  et  en  latin. 

Comme  les  thèmes  sanscrits  en  a  donnent  naissance  à  des  fé- 
minins en  î  aussi  bien  qu'à  des  féminins  en  a,  on  peut  ratta- 
cher également  au  suffixe  ^  na  les  noms  comme  indrâni2  «l'é- 

1  Voyez Pott,  Recherches  étymologiques  (ire  édition),  II,  p.  586. 

8  Sur  le  changement  de  n  en  n,  à  cause  de  la  lettre  r  qui  précède,  voyez  S  17  \ 
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pouse  d'Indra  »,  rudrânt* l'épouse  de  Rudra  »,  varunânïz l'épouse 
de  Varuna  »,  mâtulânîWdL  femme  de  l'oncle  maternel»  (du  pri- 
mitif mâtuld),  ksatriyâni  «la  femme  d'un  Kshatriya».  Consé- 
quemment  ces  noms  ont  la  même  origine  que  les  formations  la- 
tines, lithuaniennes  et  germaniques  dont  il  vient  d'être  question. 
Toutefois,  je  ne  vois  pas  dans  Y  a  de  indrânï  une  voyelle  de  liai- 
son ou  une  voyelle  caractéristique,  ainsi  qu'on  peut  le  supposer 
pour  celui  de  mont-â-nu-s  ;  j'explique  cet  â  comme  l'allongement 
de  la  voyelle  finale  du  thème  primitif.  En  effet,  tous  les  mots 
sanscrits  de  cette  sorte  viennent  d'un  thème  finissant  par  a.  Je 
divise  donc  de  cette  façon  :  mâtulâ-nt  On  aurait  pu  s'attendre 
aussi  à  une  forme  mâtulâ-nâ. 

Avec  ces  féminins  s'accordent  en  grec  Séaiva,  Xvxaiva,  vaiva, 
axatva,  (ÂoXvëSouva ,  Sécnroiva  l ,  pour  Ssavi-oL,  etc.  (§  119)-  On 
peut  également  rapporter  ici  des  patronymiques  féminins  comme 
AxpiŒic6-vy.  Le  thème  primitif  a  allongé  sa  voyelle  finale  (0  * 
sanscrit  a),  de  même  qu'en  sanscrit;  à  moins  qu'il  ne  vaille  mieux 
regarder  cj  comme  une  voyelle  de  liaison,  et  diviser  de  cette  fa- 
çon :  AKptari'-CO-VYJ. 

En  faveur  de  cette  dernière  explication,  on  peut  invoquer  les 
formes  latines  comme  Mell-ô-nia,  à  côté  de  Mell-ô-na2,  Valï- 
ô-nia,  matr-ô-na,  patr-ô-na.  Nous  divisons  donc  aussi  :  Pom-ô-na, 
Belï-ô-na,  Morb'-ô-nia,  Orb'-ô-na,  quoique  la  seconde  déclinai- 
son, dans  laquelle  ô  et  u  alternent  à  la  fin  du  thème,,  nous  au- 
torisât à  joindre  1 0  au  thème  primitif. 

1  LéeTcoiva  suppose,  au  lieu  de  Seaitorn-s,  un  nominatif  masculin  «Jeciros,  dont 
la  syllabe  finale  peut  être  rapprochée  de  celle  des  composés  sanscrits  comme  nrpa-s 
relief  des  hommes»  (de  pâ  «gouverner»). 

2  En  quelque  sorte  «celle  qui  est  pourvue  de  miel». 
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S  838.  Féminins  formés  à  l'aide  du  suffixe  secondaire  na9  en  lithuanien, 
en  ancien  slave  et  en  vieux  haut-allemand. 

En  lithuanien ,  le  suffixe  féminin  enê l  correspond  au  sanscrit 
â-nî,  au  grec  olivcl,  covyj,  au  latin  ô-nia,  ô-na.  Même  à  l'égard  du 
sens,  brôï-enê  «la  femme  du  frère»2  s'accorde  très-bien  avec  des 
formations  sanscrites  telles  que  mâtulâni  «la  femme  de  l'oncle 
maternel».  Nous  citerons  encore  :  bern-ênê  «la  femme  du  servi- 
teur», de  bernas;  kalw'-enë  «la  femme  du  forgeron  »,  de  kalwi-s 
(pour  kalwia-s);  awyn-énê  «la  femme  de  l'oncle»,  de  awyna-s; 
asïl'-enê  «ânesse»,  de  asila-s;  wilk'-enë  «louve»,  de  wilka-s. 

En  ancien  slave,  la  forme  correspondante  est  utira  ûnja,  ou 
avec  suppression  de  l'a  au  nominatif,  uni.  Exemples  :  pdGLitira 
rab'-ùnja  ou  pdGLiMH ra6'-itm« servante»,  de  pdBS  rabû  «serviteur» 
(thème  rabo);  Gomura  bog-ùnja  ou  BorkiNM  bogùni  «déesse»,  de 
bogû  (thème  bogo) 3. 

En  vieux  haut-allemand,  le  suffixe  correspondant  est  inna, 
qui  vient  probablement  par  assimilation  de  injak  (pour  inia)  : 
ainsi,  à  Yî  qui  caractérise  le  féminin  en  sanscrit  est  encore  venue 
se  joindre  la  voyelle  a5,  par  laquelle  les  féminins  se  terminent 
habituellement.  Exemples  :  gui -inna  «déesse»,  kuning-inna 
«reine»,  meistar'-inna  «maîtresse»,  wirt'-inna  «hôtesse»,  ajF- 
inna  «guenon»,  esil'-inna  «ânesse»,  lien -inna  «poule»,  hund'- 
inne  (pour  hundinna)  «chienne».  Au  nominatif  et  à  l'accusatif 
singuliers,  on  a  des  formes  abrégées  en  in,  comme gutin,  kuning- 
in  (à  côté  de gutinna,  kuninginna).  De  la,  en  haut-allemand  mo- 


1  Pour  ënia  (S  92 k). 

2  De  broli-s  «frère»  (pour  brôlia-s). 

s  Voyez  Dobrowsky,  Tnstitutiones  linguœ  slavicœ ,  p.  291, 

4  C'est  ainsi  que  dans  la  première  conjugaison  faible  les  formes  comme  quellu 
proviennent  par  assimilation  de  quelju  (Grimm,  Grammaire  allemande,  I,  p.  870). 

5  Pour  a  —  gothique  0.  Voyez  S  120,  2. 
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derne,  le  singulier  gôltin,  hônigin1;  mais  les  pluriels  gôttinnen, 
kôniginnen  supposent  une  forme  de  singulier  plus  pleine  gôltinne, 
kômginne. 

On  a  voulu  rapporter  ces  formes  en  in  à  des  thèmes  en  wt2, 
dont  l't  final  aurait  été  supprimé  au  nominatif-accusatif  singu- 
lier. Mais  à  moins  qu'on  ne  trouve  en  vieux  haut-allemand  des 
génitifs  et  datifs  singuliers  ou  des  nominatifs  et  accusatifs  plu- 
riels comme  gutini,  je  ne  vois  pas  de  raison  pour  justifier  cette 
hypothèse.  Les  génitifs  et  datifs  anglo-saxons  comme  gyd-ermc 
ttdeœ»,  cités  par  Grimm3,  peuvent  aussi  hien  s'expliquer  par  la 
première  déclinaison  forte  que  par  la  quatrième.  Je  préfère  les 
rapporter  à  la  première  et  je  regarde  gyden  «déesse»4  comme 
étant  pour  gydenu 5.  Les  formes  norroises ,  telles  que  apynja  «  gue- 
non »,  vargynja  «  louve  »6  tendent  également  à  prouver  que  dans 
les  noms  précités  les  deux  n  proviennent  par  assimilation  de  nj. 
]Jy  est  dû  à  l'adoucissement  d'un  ancien  u,  lequel  correspond 

'   Grimm,  Grammaire  allemande,  11,  p.  ,!i;). 

1  Quatrième  déclinaison  de  Grimm. 
Grammaire  allemande,  II,  p.  319. 

'  Bosworth  (Dictionnaire  de  la  langue  anglo-saxonne)  donne  la  forme  gydene, 
avec  e,  par  affaiblissement  pour  u. 

s  Les  formations  (S  o,5o)  en  anga,  que  possède  l'anglo-saxon,  et  qu'on  trou\e 
même  en  vieux  haut-allemand  chez  Kero  et  dans  Isidore,  ont  également  perdu  au 
nominatif  la  voyelle  finale  du  thème  (Grimm,  II,  p.  362);  cependant  on  n'a  pas 
le  droit  de  les  attribuer  à  la  quatrième  déclinaison  forte  de  Grimm,  c'est-à-dire  aux 
thèmes  en  i.  Bien  loin  de  là,  l'anglo-saxon  fait  passer  dans  une  autre  déclinaison 
ses  thèmes  féminins  primitivement  terminés  en  i  :  il  les  transporte  dans  la  déclinai- 
son dont  la  voyelle  finale  était  d'abord  a  (gothique  0),  c'est-à-dire,  selon  la  classifi- 
cation de  Grimm,  dans  la  première  déclinaison  féminine  à  forme  forte.  Ainsi  derd 
^action»  n'a  pas  un  seul  cas  qui  suppose  nécessairement  un  thème  dœdi  :  le  nomina- 
tif-accusatif pluriel  dœda  non  moins  que  le  datif  dœdu-m  appartiennent  évidem- 
ment à  la  première  déclinaison  ;  il  en  est  de  même  pour  l'accusatif  singulier  dœdc 
(comparez  gefe),  l't  final  ayant  déjà  en  gothique  disparu  à  l'accusatif  (amt  «gra- 
tiam»,  pour  ansti). 

6  Ces  mots  suivent  la  déclinaison  faible  (Grimm,  II,  3 19).  Comparez  le  mascu- 
lin varg'-r  «loup»  avec  le  sanscrit  vrka-s  (pour  varka-s). 
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à  l'a  du  sanscrit  ânî  :  de  l'a  au  norrois  u,  la  distance  est  moins 
grande  que  de  l'a  au  vieux  haut-allemand  i,  dans  -inna.  Cet  t 
est  probablement  sorti  lui-même  d'un  u  :  en  effet,  au  lieu  de 
wirtin,  le  vieux  haut-allemand  nous  présente  aussi  wirtun1. 

On  vient  de  voir  que  les  thèmes  en  on  retranchent  ces  deux 
lettres  devant  les  suffixes  inna,  in  :  on  a,  par  exemple,  ajf'-inna, 
aff'-in,  au  lieu  de  ajfon-inna,  ajfon-in.  En  cela,  les  langues  ger- 
maniques s'accordent  avec  le  sanscrit  :  dans  ce  dernier  idiome, 
devant  les  suffixes  dérivatifs  commençant  par  une  voyelle  ou  par 
un  ^y,  les  thèmes  en  n  perdent  ordinairement  cette  consonne 
ainsi  que  la  voyelle  qui  la  précède.  Ainsi  ragan  «  roi  »  fait  râgyd-m 
(ou  avec  le  svarita,  râgyà-m)  «royaumes. 

S  839.  Substantifs  abstraits  formés  à  l'aide  du  suffixe  primaire  na, 
en  sanscrit,  en  grec,  en  latin  et  dans  les  langues  germaniques. 

Nous  revenons  au  suffixe  primaire  na  pour  faire  observer  qu'il 
sert,  ainsi  que  son  féminin  nâ,  à  former  quelques  noms  à  si- 
gnification abstraite,  qui  se  tirent  immédiatement  de  la  racine. 
L'accent  est  sur  le  suffixe.  Tels  sont  :  ^nj^T  yag-ûd-s  «adora- 
tion, sacrifice»  (en  zend,  ^\*â»/C  yas-nô ) 2 ;  yat-nd-s  «effort»; 
pras-nd-s  «question  »  (en  zend,  »\aaJ\&fras-na)  3;  raks-nd-s  «pro- 
tection ,  conservation  »  ;  yâc-na  «  prière ,  désir  »  ;  trs-nâ  «  soif». 
En  ce  qui  concerne  l'accent,  svdpna-s  «sommeil»  (zend  qaf-nô)1 
fait  exception  :  rapprochez-en  le  lithuanien snp-na-s  «rêve»,  qui 
a  supprimé  le  w,  le  grec  vtt-vo-s,  le  latin  som-nu-s  5. 

1  Graff,  Dictionnaire  du  vieux  haut-allemand,  I,  colonne  932. 

2  Thème  yas-na. 

3  Nominatif fras -në-rn  (neutre).  Voyez  Brockhaus,  Glossaire  du  Vendidad-Sâdé, 
page  378. 

4  Voyez  §  35. 

5  De  sop-nus,  par  l'influence  de  la  nasale.  C'est  ainsi  qu'en  grec  oe£-v6ç  se  change 
on  as\t-vôç  (S  833),  et  qu'en  sanscrit  les  moelles  finales  peuvent  se  changer  en  la 
nasale  de  même  organe,  si  le  mot  suivant  commence  par  une  nasale.  Voyez  mon 
Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S  58. 
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Si  l'on  fait  abstraction  de  l'accent,  il  y  a  accord  entre  le  grec 
iéyj-vy]  et  les  féminins  sanscrits  tels  que  yâc-nâ.  En  latin,  il  faut 
peut-être  rapporter  ici  ru-î-na  et  rap-î-na  :  ces  mots  auraient 
alors  conservé  leur  voyelle  caractéristique1,  en  l'allongeant.  En 
général,  ce  suffixe  aime  à  se  faire  précéder  d'une  voyelle  longue 
en  latin  (i-nu-s,  â-nu-s,  ô-na). 

En  vieux  haut-allemand,  loug-na  «dénégation,  mensonge »2, 
et  en  ancien  saxon  hof-na  «plainte,  gémissement»  présentent  le 
même  suffixe.  Des  noms  masculins  en  f  na,  à  signification  abs- 
traite, je  rapproche  le  vieux  haut-allemand  loug-i-n  ou  lovg-c-n 
«dénégation»3,  lequel  a  inséré  une  voyelle  de  liaison  (S  834). 

§  84 o.  Le  suffixe  ni,  en  sanscrit,  en  lithuanien,  en  slave  et  en  gothique. 

Aux  suffixes  participiaux  <T  ta,  *tna,  une  parenté  étroite  relie 
en  sanscrit  les  suffixes  f?r  tl,  f^T  ni,  qui  servent  surtout  à  former 
des  noms  féminins  à  signification  abstraite  :  dans  Yi  je  reconnais 
un  affaiblissement  de  Ya  des  thèmes  pronominaux  ta,  na. 

Le  suffixe  f^T  ni  est  employé  seulement  par  les  noms  abstraits 
dont  la  racine,  au  participe  parfait  passif,  remplace  ta  par  na. 
On  a ,  par  exemple ,  lû-ni-s  «  l'action  d'arracher  » ,  glâ'-ni-s  «  épui- 
sement», gîr-ni-s  «vieillesse»,  ha-ni-s  «abandon»,  à  côté  des 
participes  passifs  lû-nà-s  «arraché»,  glâ-nâ-s  «épuisé»,  gîr-nd-s 
«  vieilli  » ,  hî-nd-s  «  abandonné  »  (forme  irrégulière  pour  hâ-nà-s). 
Au  sujet  de  l'accentuation,  comparez  le  rapport  qui  existe  en 
grec  entre  -etoto-s  et  tzioto-s  (§  8 1 7 c),  ou  entre  o-ttol-vi-s  et  <77ra- 
v6-s  (d'une  racine  obscurcie  enta). 

Le  lithuanien  bar-ni-s  «dispute»  (barù  «je  me  dispute»)  est 
un  exemple  parfaitement  conservé  de  cette  classe  de  noms  abs- 
traits féminins.  En  ancien  slave,  les  exemples  sont  un  peu  plus 

1  Voyez  S  109*,  î. 

2  Graff,  Dictionnaire  du  vieux  haut-allemand,  11,  colonne  i3î. 

3  Giaff,  ibidem.  Thème  loug-i-na,  loug-e-na. 
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nombreux  :  4dNt  da-nï  «  action  de  donner,  de  livrer  »  (thème  dani, 
§  261);  epdNL  bra-riî  «guerre»1,  littéralement  «action  de  com- 
battre» (Gophft  borjuh  «je  combats»). 

En  gothique,  nous  avons  les  thèmes  féminins  :  liug-ni  «men- 
songe»2; ana-bus-ni  «commandement»  (avec  s  pour  d,  de  ana- 
biuda  «je  commande»,  racine  bud)\  vaila-vis-ni  «entretien»,  lit- 
téralement «bien-être»  (avec  s  pour  s3,  racine  w4);  taik-m 
«signe»,  littéralement  «l'action  de  montrer»  (comparez  le  grec 
SeixvvfjLt,  en  sanscrit  dis  «  montrer  » ,  pour  dik);  siu-ni  «l'action 
de  considérer,  la  considération  ».  Les  nominatifs  sont  liugn'-s,  etc. 
(§  1  35).  Le  suffixe  ni  est  aussi  employé  en  gothique  pour  tirer 
un  nom  abstrait  féminin  des  verbes  à  forme  faible  :  la  caracté- 
ristique est  conservée  devant  le  suffixe;  toutefois,  la  syllabe ^V< 
de  la  première  conjugaison  se  contracte  en  et,  comme  à  la  se- 
conde personne  du  singulier  de  l'impératif.  C'est  la  première 
conjugaison  qui  a  fourni  le  plus  grand  nombre  de  noms  de  cette 
sorte;  exemples  :  gôl-ei-n(i)-s  «salutatio»,  hauh-ei-nffy-s  «exal- 
tatio»,  haus-ei-n{%ys  «auditio»,  gamêl-ei-n(i)-s  «scriptura».  La 
seconde  conjugaison  nous  présente  seulement  :  lath-ô-n(i)-s  «invi- 
tatio»,  mit-ô-n(i)-s  «cogitatio»,  salb-ô-n(i)-s  «unctio».  La  troi- 
sième a  :  bau-ai-n[i)-s  «  aedificatio  » ,  at-vit-ai-nfy-s  «  observatio  » , 
midja-sveip-ai-n(iys  «diluvium»,  lib-ai-n(i)-s  «vita»,  lub-ai-nU)-s 
«  spes  » 5. 

1  Par  métathèse  pour  bar^nï=  lithuanien  bar-ni-s.  Voyez  Dobrowsky,  Institutiones 
linguœ  slavicœ ,  p.  290. 

2  En  supposant  que  l'accusatif  liugn,  qui  est  le  seul  cas  dont  il  reste  des  exemples, 
et  qui  peut  être  expliqué  de  différentes  manières,  appartienne  effectivement  à  un 
thème  féminin  liugni  (Voyez  Grimm,  Grammaire  allemande,  II,  p.  167).  Autre- 
ment, c'est  le  neutre  du  participe  passif  (S  836)  qui  conviendrait  le  mieux  pour 
expliquer  cette  forme  :  liugn(a)  signifierait  alors  proprement  «ce  qui  a  été  menti» ,  et 
correspondrait  aux  participes  sanscrits  comme  b'ugnâ-m  «ce  qui  a  été  plié». 

;i  Voyez  S  86,  5. 

*   Formes  principales  :  visa,  vas,  vésum. 

6  11  n'existe  plus  d'exemple  en  gothique  du  verbe  d'où  ce  dernier  mot  a  été  tiré. 
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S  86 1 .  Le  suffixe  féminin  ti,  en  sanscrit,  en  zend,  dans  les  langues 
germaniques  et  slaves. 

A  côté  des  participes  passifs  en  ta,  le  sanscrit  nous  présente 
des  noms  abstraits  en  ti.  Comme  dans  les  noms  en  ni,  l'accent 
est  sur  la  syllabe  radicale,  tandis  que  le  participe  en  ta  prend  l'ac- 
cent sur  le  suffixe.  Comparez,  par  exemple,  yûk-ti-s  «  union  », 
ûk-ti-s  «discours »,  sii-ti-s  «état»,  avec  yuk-td-s  «joint»,  uk-td-s 
«  dit  » ,  sii-td-s  «  debout  »  (S  818). 

En  zend,  nous  avons  :  q^A^tf*)  kars-li-s  «le  labourage» 
(karsta  «labouré»),  rfgjp^og^  qar-ë-ti-s  «l'action  de  manger» 
(§  1  64),  ^jyj^abltjj^     yauhlâi-ti-s  «purification»  (§  687). 

En  gothique,  ce  suffixe  féminin  devient  ti,  thi  ou  ai,  selon  la 
nature  de  la  lettre  qui  le  précède  (S  91,  2).  LV  est  supprimé  au 
nominatif  en  vertu  d'une  règle  constante  (S  1 35).  Exemples  : 
gaskaf-t(i)-s  «  création  »,  génitif gas kaf- tais l  ;fra-lus-t(i)-s  v  perte  »  ; 
ga-baur-th(i)-s  «naissance»;  ga-mun-d(i)-s  «mémoire».  Nous 
avons  donné  des  exemples  pour  le  vieux  haut-allemand  au  §  91, 
2.  Même  en  haut-allemand  moderne,  il  existe  encore  des  restes 
assez  nombreux  de  cette  classe  de  mots,  par  exemple  :  brun-s-t 
«  ardeur  » ,  kun-s-t  «  art  » ,  gun-s-t  «  faveur  » 2 ,  an-kun-f- 1  «  arri- 
vée», zu-kun-f-t  «avenir»,  zun-f-t  «corps  de  métier»3,  mach-t 
«  puissances ,  zuch-t  «  discipline  » ,  jluch-t  «  fuite  » ,  sich-t  «  vue  » , 
fahr-t  «voyage»,  schrif-t  «écriture»,  schlach-t  «combat».  Parmi 
ces  noms ,  les  uns  ont  perdu  leur  pluriel  ;  d'autres  l'ont  fait  pas- 
ser dans  la  déclinaison  en  n  ou  déclinaison  faible;  quelques-uns 
enfin  présentent  la  même  formation  que  le  vieux  haut-allemand, 
avec  cette  seule  différence  qu  ils  ont  altéré  en  e  Vi  du  thème4. 

1  Voyez  S  i85. 

2  Voyez  S  9 5. 

;'  Sur  le/,  voyez  8  96. 

4  L'adoucissement  de  la  voyelle  dans  la  syllabe  radicale  dénote  encore  l'action 
d'un  1. 
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Nous  avons,  par  exemple,  brûnste,  kûnste,  zùnfte,  màchte,  à  côté 
de  fahrten,  schriftcn,  schlacliten. 

En  lithuanien,  on  peut  citer  :  pjû-ti-s  «la  moisson»  (pjàuju 
«je  moissonne»),  s-mer-tî-s  «la  mort,  l'action  de  mourir»,  pa- 
zin-ti-s  «la  connaissance»  [iinau  «je  sais»),  pri-gim-ti-s  «la  na- 
ture» (gemù  «je  nais»).  En  ancien  slave,  l't  du  suffixe  s'est  af- 
faibli en  tt  au  nominatif-accusatif  singulier  (S  261).  Les  thèmes 
féminins  abstraits  de  cette  classe  suivent  la  déclinaison  de  nostï 
(thème  nosti1).  Exemple  :  ndMATM  pa-mahti  «mémoire»2  (com- 
parez le  sanscrit  md-ù,  dans  le  dialecte  védique  ma-ti,  et  le  thème 
gothique  ga-mundi,  nominatif  ga-mund  -s).  Je  fais  suivre  quelques 
autres  exemples,  sous  la  forme  du  nominatif  :  BAdroAdTt  blago- 
da-tï  «bienfait»3,  cSAxpiTb  sû-mrï-tï  «mort»4  (=  sanscrit  mf-ti-s, 
pour  mar-ti-s),  EAdCTL  vlas-tï  «domination»5,  r/rpacTL  stras-tï 
«souffrance»  (racine  strad),  vês-tï  «nouvelle»  (racine  vêd,  com- 
parez le  causatif  sanscrit  vêddyâmi  «je  fais  savoir,  j'annonce», 
venant  de  la  racine  vid  «savoir»).  A  cette  classe  de  noms  abs- 
traits verbaux  appartiennent  très-probablement  aussi  les  infini- 
tifs slaves  et  lithuaniens  en  ti,  sur  lesquels  nous  reviendrons. 

S  8U2.  Le  suffixe  ti,  en  grec. 

Si  l'on  fait  abstraction  des  substantifs  xrj-Tt-s,  (xij-Ti-$  (=  sans- 
crit md-ti-s,  slave  mah-tï),  (pd-Tt-s  (à  côté  de  Çd-crt-s),  â^-nœ- 

1  Voyez  t.  Il ,  p.  99. 

2  La  nasale  de  la  racine  n'a  pas  tout  à  fait  disparu  en  slave,  tandis  que  le  sanscrit 
Ta  entièrement  perdue.  Comparez  S  261. 

5  Datï s'accorde  très-bien  avec  le  zend  dâiti-8,  dans  yaus-dâiti-s  «purification?) 
(S  8A1),  et  avec  le  thème  gothique  dê-di  «action »,  en  vieux  haut-allemand  tâ-ù 
(nominatif  tât),  en  haut-allemand  moderne  that.  On  s'attendrait  en  sanscrit  à  une 
forme  dâ-ti-s  (racine  WT  dd  «placer,  faire»). 

4  Voyez  Miklosich,  Radiées,  p.  62. 

5  Miklosich  (Radiées,  p.  10)  rapproche  avec  raison  la  racine  sanscrite  vrd'  (pour 
vard')  «croître»,  qui  a  donné  vrd-dï-s  (par  euphonie  pour  vrd-ti-s)  «croissance, 
bonheur». 
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us  (à  côté  de  âyurco-cri-s),  le  t  de  ce  suffixe  ne  s'est  conservé 
que  quand  il  est  protégé  par  un  a  précédent.  Ce  a-  lui-même ,  en 
grec  comme  en  slave,  est  le  représentant  d'une  ancienne  dentale. 
On  a,  par  exemple,  gict-ti-s  (à  côté  de  vfeï-o-i-s),  ixvcr-Ti-s  (à 
côté  de  izeu-art-s),  \ijo--Ti-s. 

Après  une  voyelle,  le  t  du  suflixe  s'affaiblit  ordinairement  en 
a  :  c'est  le  même  fait  que  nous  avons  observé  à  la  troisième  per- 
sonne du  singulier  du  présent  des  verbes  en  yu,  et  à  la  troisième 
personne  du  pluriel  de  tous  les  verbes.  Comparez,  par  exemple, 
So-ai-s,  B-é-a-t-s  avec  StSco-crt,  -viB^-ai.  C'est  après  les  gutturales 
et  les  labiales,  avec  lesquelles  le  o-,  en  s'unissant,  forme  un  Çou 
un  \f/,  que  l'affaiblissement  de  la  dentale  en  sifflante  a  eu  lieu  le 
plus  régulièrement  :  comparez,  par  exemple,  Zsv&s  (—Çevx-at-ç , 
par  euphonie  pour  Çevy-Tt-s)  avec  le  sanscrit  yùk-h-s,  le  latin 
junc-tio,  ou  mé-tyi-s1  (=  ^é-n-di-s)  avec  le  sanscrit  pdk-ti-s,  le 
latin  coc-tio.  Il  n'est  pas  douteux  que  l'i  exerce  en  grec  une 
influence  euphonique  sur  un  t  précédent,  et  tend  à  le  changer 
en  o-2.  De  là  le  désaccord  entre  Çevx-TQ-s,  tsen-io-s  et  Çevx- 
<ji-s,  tsén-ai-s ,  tandis  qu'en  sanscrit  les  participes  passifs  yuk- 
td-s,  trp-td-s  sont  en  harmonie  avec  les  substantifs  yûk-ti-s 
«  union  »,  tfp-ti-s3  k  satiété».  Remarquez  que  l'accentuation  est 
la  même  dans  les  deux  langues  :  le  nom  abstrait  a  l'accentua- 
tion la  plus  énergique,  au  lieu  que  le  participe  laisse  tomber  le 
ton  sur  la  syllabe  finale 4. 

S  843.  Elargissement  du  suffixe  ti,  en  grec;  le  suflixe  aia. 
Par  l'addition  inorganique  d'un  a,  le  suffixe  a-t  a  donné  nais- 

1  Ilerc  pour  issu  =  sanscrit  pac  pour  pak,  latin  coc. 

-  On  vient  de  voir  que  cette  influence  ne  s'est  cependant  pas  l'ait  sentir  sur  tous 
les  mots. 

3  Le  sanscrit  tfp-ti-s  correspond  au  grec  répit-et-s,  tandis  que  trp-td-s  est  repré- 
senté par  Tsp-n-vô-s  (pour  tepii-To-s).  Voyez  S  833. 

4  Voyez  S  io&°,  et  Système  comparatif  d'accentuation,  $  i5. 
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sance  à  la  forme  ata.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  (S  119)  rp*a, 
par  exemple  dans  àpxifalpta,  correspondre  au  sanscrit  tri.  Le 
suffixe  élargi  cria,  s'unit  de  préférence  à  des  formes  qui  ont  déjà 
par  elles-mêmes  une  certaine  étendue ,  comme  $Quipaaia ,  lirira.- 
or/a,  B-spyLOLcria,  anjfta&ia,  è'ïï&aaia.  (à  côté  de  èni^auris).  Il  se 
joint  plus  rarement  à  des  racines  monosyllabiques  :  on  dit  bien, 
par  exemple,  $v<ria,  mais  non  Xuatot,  (puo-ta,  pvarfa1.  Il  y  a  une 
ressemblance,  mais  purement  extérieure,  entre  ces  substantifs 
abstraits  en  o-ta  et  les  noms  comme  dxaÔapa-ia,  âôava<r-ia9 
formés  de  dxddapTO-s,  àSctvono-s,  à  l'aide  du  suffixe  tôt,  devant 
lequel  un  t  se  change  en  a-. 

S  S  h  U.  Elargissement  de  ti  :  le  suffixe  lithuanien  lia;  les  suffixes  latins  lia, 
tië,  tiô,  tiôn.  —  Le  suffixe  ti  sans  élargissement  en  latin  :  origine  des 
adverbes  en  tim. 

En  lithuanien  aussi,  il  y  a  des  noms  verbaux  à  signification 
abstraite  qui,  comme  les  noms  grecs  en  aia,  ont  ajouté  un  com- 
plément inorganique  au  suffixe  ti.  Ils  se  terminent  au  nominatif 
en  të,  ce  qui  suppose  un  thème  en  tia  (S  o,2k).  Ainsi  à  côté  du 
précité pjû-ti-s  «la  moisson»,  il  y  a  une  forme  pju-të  et,  de 
plus,  un  masculin  pjûti-s  (pourpjito-s2).  Un  autre  exemple  est 
bëg-te  «la  course».  Les  dérivés  en  y-stë,  comme  bagât'-y-stë  «ri- 
chesse »  (de  bagôta-s  «  riche  »),  jauri -y-stë  «jeunesse  »  (dejauna-s 
«jeune»),  clëw'-y-stë  «divinité»  (de  dëwa-s  «dieu»),  merg -y-stë 
«  virginité  »  (de  mergà  «  vierge  ») ,  tiennent  la  place  des  noms  sans- 
crits en  ta  (§  826)  :  ainsi  dëw'-y-stë  a  la  signification  du  sans- 
crit dêva-tâ  «divinité».  Mais  par  leur  suffixe,  ces  noms  lithua- 
niens paraissent  appartenir  à  la  famille  des  noms  en  fïî  ti.  Le  s 
est  probablement  une  insertion  euphonique,  comme  dans  les 

1  Comparez  mon  mémoire  De  l'influence  des  pronoms  sur  la  formation  des  mots, 
page  28. 

2  Génitif pjûbiô,  par  euphonie  pour  pjntw. 

iv.  8 


114  FORMATION  DES  MOTS. 

formations  slaves  kwocti»  juno-stï  «  jeunesse»  (thème  junosti), 
ropecTt  gore-stï  «  amertume  » l. 

En  latin,  le  suffixe  ti  s'est  élargi  à  l'aide  de  divers  complé- 
ments. Nous  avons  d'abord  des  noms  en  tia  ou  tiê-s  (S  187), 
comme  cani-tia,  cani-tiê-s,  pigri-tia,  pigri- tiê-s ,  justi-tia,  amici- 
tia,  pueri-tia,  pueri-tiè-s.  L't  (devant  le  t)  est,  à  ce  que  je  crois, 
un  affaiblissement  de  la  voyelle  finale  du  thème  primitif2.  Comme 
exemple  d'un  neutre  de  même  formation,  on  peut  citer  servi- 
tiu-m.  Un  autre  élargissement  s'est  fait  par  l'addition  de  la  syl- 
labe on  :  de  là  tien  (au  nominatif  tio3).  Comparez  coc-tio  avec  le 
sanscrit  pdk-ti-s,  frac-iio  avec  Bdk-ti-s,  junc-tio  avec  yùk-ti-s ,  Jis- 
sio  (pour  fis-tio,  qui  lui-même  est  your  jid-tio^)  avec  b'it-ti-s 
(pour  Vid-ti-s),  sta-tio  avec  sii^ti-s,  i-tio  avec  le  védique  i-ti-s.  Je 
doute  que  cette  dernière  forme  soit  usitée  dans  le  sanscrit  clas- 
sique; mais  on  a  le  composé  sdm-i-ti-s  «combat 5?,  littéralement 
«rencontre».  En  latin,  à  côté  de  i-tio,  on  trouve  i-tiu-m  dans  le 
composé  in-i-tiu-m.  Le  suffixe  de  ce  dernier  nom  est  le  même 
que  celui  de  servi-tiu-m. 

11  subsiste  en  latin  des  restes  intéressants  de  l'ancienne  for- 
mation en  ti  :  ce  sont  les  adverbes  en  tim  (ou  sim,  %  101),  dans 
lesquels  je  vois  des  accusatifs  de  substantifs  abstraits  en  ti5.  Tels 
sont  :  trac-ti-m,  littéralement  «avec  traction»,  cur-si-m  «avec 
course  » ,  cœ-si-m  «  avec  coups  » ,  confer-ti-m  «  avec  entassement  » 6. 

1  Voyez  Dobrowsky,  Institationes  linguœ  slavicœ ,  p.  3oa,  et  comparez  les  forma- 
tions en  stvo  —  sanscrit  tva  (S  83 1  ). 

2  Comparez  plus  haut,  page  87,  note  2. 

3  Voyez  S  i3q,  2. 

4  Voyez  S  101  pour  les  modifications  euphoniques  que  ce  suffixe  occasionne. 

5  J'ai  déjà  donné  cette  explication  dans  mon  mémoire  De  l'influence  des  pronoms 
sur  la  formation  des  mots  (i832),  p.  2/4.  Ce  passage  a  échappé  à  Pott,  Recherches 
étymologiques  (ire  édition),  I,p.  91. 

6  En  sanscrit,  sam-b'r-ti-m  (pour  sam-b'ar-ti-m) ,  accusatif  de  sâmbrli  ce  entasse- 
ment, foule». 
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Ajoutez-y  passim  (pour  pas-ti-m),  que  je  ne  fais  pas  venir  de 
pando,  mais  que  je  rapporte,  ainsi  que  pas-sus  (pour  pas-tu-s) 
«pas»  à  une  racine  perdue  signifiant  «marcher».  Je  rappelle  à 
ce  sujet  le  sanscrit  pad  «aller»  (d'où  padd-m  «pas»),  ainsi  que 
pat  (même  sens),  d'où  viennent  patin,  pdnian  «route??  (latin 
pont).  Comme  mots  déclinables  ayant  conservé  l'ancienne  forma- 
tion en  ti  (ou  si),  on  peut  citer  :  mes-si-s  (pour  mes-ti-s)  «la 
moisson»;  tus-si-s  (pour  tus-ti-s)  «la  toux»  l;  semen-ti-s,  qui  est 
probablement  d'origine  nominale2,  mais  qui  est  remarquable  à 
cause  de  la  parfaite  conservation  du  suffixe.  Mor-s  et  men-s  pa- 
raissent avoir  perdu  17  final  du  thème  :  le  primitif  mor-ti-s  ré- 
pondrait au  sanscrit  mf-ti-s  (pour  mar-ti-s)  «mort»,  et  men-ti-s 
au  sanscrit  md-ti-s  ou  au  védique  ma-ti-s  (pour  man-ti-s). 

Remarque.  —  Examen  d'une  opinion  d'Auirecht,  au  sujet  des  formations 
latines  comme  coctio,  initium,  tristitia.  —  Aufrecht  fait  venir3  les  noms 
comme  coctio,  modo,  missio,  orbâtio,  des  participes  coctus,  motus,  mis- 
sus,  orbâtus  :  c'est  une  explication  dont  j'avais  déjà  admis  la  légitimité 
dans  la  première  édition  de  mon  ouvrage  ($  895).  Le  même  savant  fait 
également  venir  de  thèmes  participiaux  en  16  les  substantifs  initium,  exi- 
tium.  Je  persiste  dans  l'explication  que  j'ai  présente'e  plus  haut,  et  je  vois 
dans  les  thèmes  en  tiôn,  aussi  bien  que  dans  les  formations  en  ft«m4,  des 
élargissements  du  suffixe  ti.  En  effet,  je  ne  voudrais  pas  complètement  dé- 
nier au  latin  la  faculté  de  former  immédiatement  des  noms  abstraits  à  l'aide 
de  racines  verbales  ou  de  thèmes  verbaux  :  de  plus,  il  serait  surprenant 
que  le  suffixe  ti,  si  répandu  dans  toutes  les  langues  indo-européennes,  se 
fût  seulement  conservé  en  latin  dans  quelques  noms  comme  mes-si-s,  tus- 
si-s,  et  dans  les  adverbes  comme  trac-ti-m,  cur-si-m. 

Aufrecht  rattache  les  suffixes  latins  tiô  (servi-tiu-m) ,  tia  (tristi-tta) ,  lie 

1  De  la  racine  sanscrite  tus  «résonner»,  ou  bien  de  fundo. 

2  De  semen,  car  le  verbe  dénominatif  semino  aurait  fait  sans  doute  semin-â-ti-s 
(comparez  nomin-â-lim). 

3  Journal  de  Kuhn,  VI,  p.  177. 

4  II  y  faut  encore  joindre  sti-tium,  dans  sol-sti-tium.  Comparez  le  sanscrit  stî-ti 
«  l'action  d'être  debout». 
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(miuidi-tiê-s)  au  suffixe  sanscrit  tva  \  J'accorde  volontiers  la  possibilité  de 
cette  parente.  Mais  comme  nous  voyons  souvent  les  suffixes  primaires  ser- 
vir aussi  en  qualité  de  suffixes  secondaires,  et  comme  à  côté  du  grec  ai 
(pour  ti)  nous  trouvons  la  forme  élargie  cna2,  j'aime  mieux  expliquer  les 
noms  abstraits  tels  que  amici-tia,  mundi-liê-s,  eœerci-iiu-m  par  le  suflixe 
primaire  ti  que  par  le  suffixe  secondaire  tva. 

S  865.  Le  suffixe  ti  formant  des  noms  masculins. 

Le  suffixe  ti  sert  aussi  en  sanscrit  à  former  des  substantifs 
masculins  dont  le  sens  primitif  est  de  désigner  celui  qui  fait  l'ac- 
tion. Exemples  :  yd-ti-s  «dompteur  [des  sens]»,  de  la  racine 
yam  «  dompter  »  ;  pd-ti-s  «maître,  époux»  (pour  pa-ti-s),  de  la 
racine  pâ  «nourrir,  commander»;  sdp-ti-s  «cheval,  coursier»3; 
gnâ-ti-s11  «parent». 

Avec  pdti-s  s'accordent  le  lithuanien  pati-s,  dans  wes-pali-s 
(ordinairement  wes-pat'-s),  le  gothique  fa-di 5 ,  le  grec  wé-a-i-s^ 
le  latin po-ti-$.  A  la  même  classe  de  mots  appartiennent  aussi 
le  grec  y.&v--zi-s,  le  latin  vec-ti-s  (de  veho),  le  gothique ga-drauh- 
ify-s  «soldat»6,  gas-t(j)-s  «hôte»7,  le  slave  gos-tï (thème  gosti). 

1  Voyez  S  83 1. 

2  Voyez  S  843. 

3  La  racine  sap  «suivre»  est  de  même  origine  que  sac  (pour  sait)  =  latin  sequor, 
lithuanien  sekù  «je  suis»,  grec  é'irofxa*.  Le  sens  primitif  a  été  sans  doute  celui  de 
mouvement  rapide.  L'idée  de  vitesse  se  retrouve  dans  d'autres  dénominations  du  che- 
val. Comparez  Weber,  Vâjasanéya-Sanhitœ  spécimen,  II,  5i. 

4  Peut-être  degan  «engendrer,  mettre  au  monde»,  transposé  en  gnâ  (comparez 
d'inâà  côté  de  dam).  Dans  le  dialecte  védique,  ce  suffixe  forme  aussi  des  adjectifs  à 
signification  de  participe  présent;  exemples  :  vrddï(par  euphonie  pour  vfdrti)  «gran- 
dissant», gûsti  (Z^  t,  par  euphonie  pour  ?T^  t)  «aimant»  (Rig-véda,  1,  10,  12). 

5  Nomi natif fath-s  (S  91,  3  ). 

6  Racine  drug  «servir  [comme  soldai]»,  prétérit  drauh,  pluriel  drugum. 

7  Le  sens  primitif  me  paraît  avoir  été  «  mangeur  ».  Comparez  le  sanscri  l  gas  «  man- 
ger», auquel  semble  se  rattacher  également  le  latin  hos-ti-s.  On  a  vu  (S  a3)  qu'en 
sanscrit  ^  h  et  3^  g  permutent  fréquemment  ensemble,  et  que  ^  h  est  d'ordinaire 
représenté  en  latin  par  h.  Rapprochez  aussi  le  latin  hos-pes  et  le  lithuanien  gas-padà 
«hôtellerie»,  dont  la  seconde  partie  padà  a  l'air  d'avoir  la  même  racine  que  le 
sanscrit  padd-m  «place»  et  que  le  grec  'zséSo-v. 
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En  lithuanien,  il  faut  encore  citer gen-ti-s  «parent».  Avec  élar- 
gissement du  thème  par  l'addition  d'un  a  inorganique,  lequel 
manque  toutefois  au  nominatif  (S  121)  :  kwcs-tis  «l'hôte  qui 
invite»  (génitif  kwëciô,  racine  kwêt  «inviter»);  rais-tis  «ban- 
deau »  (risù  «je  lie  »  )  ;  kams-tis  «  bouchon  »  (hameau  «je  bouche  »)  ; 
ram-tis  «soutien»  (ramstaû  «je  soutiens»);  jaû-tis  «bœuf» 
(sanscrit  yu  «unir»,  yâû-mi  «j'unis»,  comparez  le  latin  jumen- 
tum). 

S  866.  Les  noms  latins  comme  cœlestis,  agrestis. 

11  est  possible  qu'en  latin  les  dérivés  nominaux  cœlestis, 
agrestis  aient  seulement  ti  pour  véritable  suffixe,  et  que  le  s 
soit  une  prosthèse  euphonique.  A  ce  sujet,  on  peut  comparer  ce 
qui  a  été  dit  des  formations  lithuaniennes  comme  jaun-ystê 
«jeunesse»  et  des  noms  slaves  en  s-tvo  (SS  83 1  et  84 li).  On 
pourrait  supposer  de  même  que  le  s  de  campestris,  terrestris, 
silvestris  est  dû  uniquement  au  penchant  qu'a  le  t  en  latin  à 
s'appuyer  sur  un  s  précédent  :  tri  serait  alors  le  vrai  suffixe, 
qu'on  rattacherait  à  tor1  =  sanscrit  târ,  féminin  trî. 

Pott 2  explique  la  syllabe  sti  dans  agrestis,  cœlestis  par  la 
racine  qui  signifie  «être  debout»,  et  il  rapproche  les  composés 
sanscrits  comme  divisias  «qui  se  tient  dans  le  ciel,  divin». 
Mais  même  si  l'on  admet  cette  explication,  je  ne  crois  pas  qu'il 
faille  l'étendre  aux  mots  lithuaniens  et  slaves  dont  il  a  été  ques- 
tion ,  car  l'insertion  d'un  s  euphonique  dans  ces  formes  n'a  rien 
de  plus  surprenant  que  dans  le  grec  àxou-c-To-s,  dxov-(r-Tt)-s , 
àxov-d-TiKo-s3.  Dans  les  mots  latins  en  estis,  estris,  je  re- 

1  Voyez  S  810  et  suiv. 

2  Recherches  étymologiques  (  1"  édition),  II,  p.  563. 

3  Le  suffixe  -u-ko-s  suppose  des  thèmes  abstraits  en  t»,  comme  -oi-po-s (fid-01- 
fzo-s,  Kpi-ai-po-s ,  Tslcc-oi'no-s)  suppose  des  thèmes  en  ai.  Voyez  Pape,  Dictionnaire 
étymologique,  p.  160  b. 
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garde  Ye  comme  une  altération  de  ïi,  altération  due  au  groupe 
de  consonnes  qui  suit  (S  6). 

S  8/17.  Les  noms  sanscrits  comme  aratis  «• colère».  —  Comparaison 
avec  le  lithuanien  et  le  grec. 

Les  grammairiens  indiens  admettent  un  suffixe  ati  pour  ex- 
pliquer quelques  mots  rares  comme  aratis  (masculin)  et  colère», 
et  avec  accentuation  de  la  racine,  drati-s  (féminin)  «peur, 
souci»1,  ramati-s  (masculin)  «le  dieu  de  l'amour»2,  vahati-s 
(masculin)  «le  vent».  Je  crois  que  dans  cette  classe  de  mots  ti 
est  le  vrai  suffixe,  et  a  la  voyelle  caractéristique  de  la  classe3.  Le 
lithuanien  nous  présente  comme  analogues gyw-a-sti-s  «vie»  et 
rim-a-sti-s  «repos»4  :  nous  retrouvons  encore  ici  le  s  eupho- 
nique. En  regard  de  gyw-a-sti-s  {y  *  ï)  on  s'attendrait  à  avoir 
en  sanscrit  gîv-a-ti-s.  Les  mots  précités  sont  masculins,  tandis 
qu'en  sanscrit  les  noms  abstraits  en  ti  sont  toujours  du  féminin. 
Mais  cette  circonstance,  non  plus  que  les  génitifs  gywasciô,  ri- 
masciô  (formés  àegywascia,  rimascia5),  ne  doivent  nous  empê- 
cher d'admettre  une  communauté  d'origine  avec  les  noms  sans- 
crits en  ti  :  en  effet,  il  n'est  pas  rare  de  voir,  dans  la  famille  des 
langues  indo-européennes,  des  substantifs  changer  de  genre  et 
élargir  leur  thème.  Je  rappelle,  à  ce  double  point  de  vue,  le  la- 
tin in-i-tiu-m,  pour  in-i-ti-sç\  A  côté  de  gyw-a-sti-s  «vie»  et  de 
rim-a-sti-s  «repos»,  nous  trouvons  aussi  en  lithuanien  quelques 
noms  ayant  un  e,  au  lieu  d'un  a,  pour  voyelle  de  liaison  :  ils 
sont  également  du  masculin.  Exemples  :  luk-e-sti-s  «attente», 

1  Racine  ar,  r  «se  mouvoir».  Comparez  le  latin  ira. 

2  Racine  ram  «gaudere». 

3  Comparez  S  8 1 5  b. 

4  Ce  dernier  mot  correspond  au  sanscrit  ram-a-ti-s  par  la  racine  comme  par  le 
suffixe,  car  mm  précédé  de  la  préposition  â  (âram)  signifie  «se  reposer». 

5  Par  euphonie  pour  gywasiia,  rimastia. 

6  Voyez  S  %hh. 
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môk-e-sti-s  «  payement  » ,  rup-e-sti-s  «  souci  » ,  gail-e-sti-s  «  repen- 
tir » ,  pyk-e-sti-s  «  courroux  »  (pykstu  s  je  suis  en  colère  55,  pré- 
térit pijkau). 

Le  grec,  en  regard  du  sanscrit  dr-a-ti-s  «  crainte,  souci»,  a 
des  formes  avec  un  e  comme  voyelle  de  liaison  :  vép-e-Œi-s , 
Xdx-s-cji-s ,  svp-e-ai-s1.  Remarquez  aussi  la  concordance  de  l'ac- 
centuation. 

S  868.  Le  suffixe  ni,  formant  des  noms  masculins,  en  sanscrit, 
en  lithuanien  et  en  latin. 

Le  suffixe  m,  comme  le  suffixe  ti,  forme  quelques  appellatils 
masculins  ayant  les  uns  l'accent  sur  la  racine,  les  autres  sur  le 
suffixe.  Nous  citerons  comme  exemples  :  vré-ni-s2  «bélier»  (ra- 
cine vars,  vrs  «  féconder»);  ag-ni-s  «feu»3;  vdh-ni-s,  qui  dans 
les  Védas  a  entre  autres  sens  celui  de  «  cheval  »  4,  et  dans  le  sans- 
crit classique  celui  de  «feu»;  yô'-ni-s  (masculin  et  féminin) 
«vulva»  (racine  yu  «unir»). 

Plusieurs  langues  de  l'Europe  nous  présentent  des  formes 
exactement  correspondantes  à  ag-ni-s.  En  latin,  nous  avons  ig- 
ni-s,  en  lithuanien  ug-ni-s,  en  slave  onit  og-nï.  Ce  dernier  est 
resté  masculin,  tandis  que  la  forme  lithuanienne  est  devenue  du 
féminin.  On  trouve  encore  en  lithuanien  quelques  autres  thèmes 
féminins  en  ni,  dont  les  racines  ne  seraient  pas  reconnaissables 
sans  le  secours  des  idiomes  congénères.  Nous  avons ,  par  exemple, 
us-ni-s  «ronce»,  qui  signifiait  peut-être  primitivement  «celle 

1  Comparez  S  81 5 b. 

2  Le  latin  verres ,  qui  est  probablement  de  même  origine ,  provient  peut-être  par 
assimilation  de  verne-s.  Sur  le  n  de  vrs-ni-s,  voyez  S  1 7  b. 

3  Agni-s  est  peut-être  pour  dag-ni-s  (comparez  ddg-dum  «brûler»,  racine  dah), 
comme  dsru  est  pour  dâsru  (grec  SctKpv).  11  faudrait  supposer  que  la  mutilation  de 
agni-s  est  antérieure  à  la  séparation  des  idiomes  indo-européens. 

4  Littéralement  «celui  qui  porter  ou  «celui  qui  tire». Voyez  Benfey,  Glossaire  du 
Sâma-véda. 
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qui  pique»,  et  qu'on  peut  rattacher  au  sanscrit  us  «brûler»  (la- 
tin us,  wr);  sak-ni-s  «  racine  »,  probablement  «  celle  qui  pousse  », 
d'un  verbe  signifiant  «grandir»,  apparenté  au  sanscrit  s'ak  «pou- 
voir»1. 

En  latin,  on  peut  encore  citer  crî-ni-s,  pâ-ni-s ,  fî-ni-s ,  fû- 
ni-s,  et  les  adjectifs  lê-ni-s  et  seg-ni-s.  La  racine  de  tous  ces  mots 
est  devenue  plus  ou  moins  obscure  en  latin.  Crî-ni-s  pourrait 
venir  de  l'idée  de  «grandir»  ~  (cre-sco,  cre-vi),  à  moins  qu'on  ne 
préfère  le  rapporter  à  un  mot  signifiant  «tête»  (sanscrit  stras 
«tête»,  pour  kiras,  grec  xdpœ)3.  Pâ-ni-s  signifie  peut-être  «ce 
qui  nourrit»  (sanscritp«  «soutenir,  nourrir»,  comparez pa-sco); 
mais  il  pourrait  aussi  avoir  perdu  la  consonne  finale  de  la  ra- 
cine et  venir  de  l'idée  de  «cuisson»4.  Fi-ni-s  est  peut-être  pour 
fid-ni-s,  de  fid,  finclo.  Pott  rattache  avec  raison5,  comme  je  le 
crois, fû-ni-s  au  sanscrit  toc?' «lier»,  duquel  il  rapproche  aussi 
fido,fœdus  et  le  grec  zsetOœ  (racine  1x16)  :  l'ancien  a  s'est  donc 
affaibli,  d'une  part,  en  t6,  de  l'autre  en  u;  l'allongement  de  Vu 
est  une  compensation  pour  la  perte  de  la  consonne  radicale  7.  Si 
l'on  admet  la  parenté  défunts  avec  bancf,  on  pourrait  être  tenté 
de  regarder  le  n  comme  appartenant  à  la  racine;  mais  je  ne  le 
pense  point,  car fîdo  et  sre/ftw  ont  également  perdu  la  nasale,  et 

1  C'est  ainsi  qu'en  gothique  mag  «je  peux"  et  mah-t(i)-s  «puissance»  se  rattachent 
à  une  racine  sanscrite  mah,  manh,  dont  le  sens  est  «grandir». 

2  C'est  ainsi  qu'en  sanscrit  ro-man  (pour  rôh-man,  S  796)  «cheveu»  et  sirô-ruhâ 
«cheveu  de  la  tête»  viennent  delà  racine mh  «grandir». 

3  Nous  voyons  de  même  capilîus  formé  de  caput. 

4  Sanscrit pac  «cuire»  (pourpafc),  grec iséira>.  Lep  en  latin  s'est  changé  en  gut- 
turale; mais  la  labiale  primitive  a  pu  ne  pas  disparaître  dans  tous  les  mots.  En  ce 
qui  concerne  la  suppression  de  la  lettre  finale  de  la  racine,  comparez  lu-na  (pour 
luc-na),  lu-men  (pour  luc-men) ,  ful-men  (pour fiilg-men). 

5  Recherches  étymologiques  (  ire  édition),  I,  p.  25 1. 

6  Voyez  S  6 ,  et  comparez  le  présent  allemand  binde. 

1  Sur  le  déplacement  de  l'aspiration ,  dans  /unis  elfido,  comparés  au  grec  'zse(Où), 
voyez  S  10 h'. 
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nous  voyons  que  les  racines  ayant  une  muette  précédée  (Tune 
nasale  renoncent  plutôt  à  celle-ci  qu'à  la  muette  :  ainsi  band' 
fait  en  sanscrit  bad-dd-s  «lié».  Je  regarde  seg-ni-s  comme  appa- 
renté avec  la  racine  sanscrite  sagg  «adhœrere»,  sang  «affigere» 
(sak-td-s  «affixus»)  :  le  sens  primitif  aura  été  «retenu,  arrêté», 
d'où  «lent,  paresseux».  En  lithuanien,  nous  avons  segii  «je 
cloue»,  sak-ti-s  (génitif  sak-tê-s)  «clou,  boucle».  Lê-ni-s,  s'il  est 
de  même  famille  que  Xshs,  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  suf- 
fixe formatif  ni  :  en  sanscrit,  nous  avons  une  racine  lî  (classe  î) 
«liquefacere,  solvere»,  d'où  lî-nd-s  «solutus,  exstinctus»,  et 
une  racine  lî  (classe  9)  «adhaerere,  inhaerere,  insidere». 

§  869.  Le  suffixe  tu.  —  L'infinitif  sanscrit  en  tum  est  l'accusatif 
d'un  nom  abstrait.  —  Emploi  de  l'iniinilif  sanscrit. 

Nous  passons  aux  suffixes  g  tu,  «J  nu,  dont  la  voyelle  occupe 
le  degré  intermédiaire  entre  rf  ta,  ^  na  et  fïï  ù,  fiï  ni.  On  se 
rappelle  que  nous  avons  eu  pour  le  pronom  interrogatif  la  même 
série  phonique  :  ha,  hu,  In1. 

Le  suffixe  tu  a  en  sanscrit  une  importance  particulière,  parce 
qu'il  sert  à  former  l'infinitif,  ainsi  qu'un  gérondif  en  tvâ.  Déjà 
dans  mon  premier  ouvrage 2,  j'ai  reconnu  que  les  infinitifs  sans- 
crits comme  da-tum  «  donner  »,pdk-tum  «  cuire  » ,  trds-tum  «  trem- 
bler», dt-tum  «manger»,  vêl-tum  «savoir»,  sont  des  substantifs 
à  l'accusatif,  avec  m  comme  signe  casuel,  et  que  les  gérondifs 
comme  dâ-tva  «  après  avoir  donné  » ,  pah-tva  «  après  avoir  cuit  » 
sont  les  instrumentaux  des  mêmes  noms.  Je  ne  répéterai  pas  ici 
les  raisons  qui  me  font  considérer  l'infinitif,  dans  toutes  les 
langues,  comme  un  substantif  abstrait,  différant  seulement  des 
autres  substantifs  par  le  privilège  qu'il  a  de  gouverner  le  même 

1  Voyez  SS  386,  389  et  890. 

2  Système  de  conjugaison  de  la  tangue  sanscrite,  p.  39  et  /i3. 
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cas  que  le  verbe,  et  d'être  souvent  construit  d'une  façon  plus 
libre1. 

Les  grammairiens  indiens  regardent  le  m  des  infinitifs  en  tum 
comme  faisant  partie  du  suffixe,  et  ils  posent  par  conséquent 
un  suffixe  tumun2.  On  peut  s'en  étonner  d'autant  plus  que  dans 
le  dialecte  védique,  que  je  ne  connaissais  pas  quand  j'ai  traité 
pour  la  première  fois  ce  sujet,  on  trouve  encore  d'autres  cas  du 
même  substantif  abstrait  en  tu.  On  a  des  exemples  du  datif  qui 
fait  tavê  ou  taxai,  et  du  génitif- ablatif  qui  fait  tes.  Dans  ces 
formes,  les  grammairiens  indiens  rapportent  au  suffixe  les  dé- 
sinences ê  ou  ai,  et  s 3.  Ainsi  nous  trouvons  dans  Pânini  la  règle 
suivante4  :  Uvarê  tôsun-kasunâu5,  c'est-à-dire  qu'en  construction 
avec  îs'vard  «maître,  capable  de»,  les  suffixes  non  accentués  tôs 
et  as  peuvent  prendre  la  place  du  suffixe  infinitif  tum.  Le  gram- 
mairien indien  n'a  donc  pas  reconnu  dans  tôs  le  génitif  du  suf- 
fixe tu,  ni  dans  as  la  désinence  génitive  d'un  nom  abstrait  dé- 
pourvu de  suffixe.  Cette  méprise  serait  presque  incroyable,  si 
nous  ne  savions  qu'il  arrive  souvent  à  la  grammaire  pratique  de 
se  tromper  sur  la  cause  des  faits  les  plus  évidents,  du  moment 
qu'il  faut  la  chercher  dans  une  période  antérieure  de  la  langue. 
Si  Pânini  s'est  mépris  de  la  sorte ,  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
nous  étonner  que  Golebrooke,  qui  suit  fidèlement  la  tradition 
indienne,  ait  rangé  parmi  les  indéclinables  les  formations  en 
tôs(un) ,  {Ji)as(un) ,  tum(un)  et  (k)tvâ ,  et  qu'il  ait  mis ,  par  exemple , 

1  II  partage  ce  privilège  avec  les  formes  dites  gérondif  et  supin. 

2  Dans  cette  dénomination  grammaticale,  le  n  sert  à  montrer  que  le  suffixe  ne  re- 
çoit point  l'accent,  qui  repose  sur  la  syllabe  radicale  (da-tum).  Vu  qui  précède  le  n 
est  une  voyelle  de  liaison. 

3  Pânini,  III,  iv,  9  et  suiv. 
III,  iv,  i3. 

5  Le  k  indique  qu'avec  ce  suffixe  os  la  racine  reste  pure  (dénuée  du  gouna);  au 
est  la  désinence  duelle  de  tôsun  et  de  hasun  considérés  comme  formant  un  composé 
dvandva  (S  972).  — Tr. 
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kdrtum  «faire»,  krtva  «après  avoir  fait»  dans  la  même  classe 
que  les  adverbes  comme  kûtas  «  d'où  ?  » ,  y  titra  «  où  » ,  tatâ  «  ainsi  » ] . 
Ce  qui  doit  jusqu'à  un  certain  point  nous  faire  comprendre  com- 
ment on  a  pu  méconnaître  dans  le  m  de  tum  le  signe  de  l'ac- 
cusatif, c'est  que  l'infinitif  n'est  pas  toujours  employé  pour  ex- 
primer la  relation  accusative,  mais  qu'il  peut  marquer  aussi  des 
rapports  auxquels  l'accusatif  ordinaire  est  resté  étranger. 

La  relation  accusative  paraît  encore  clairement  ià  où  l'infi- 
nitif est  régi  par  un  verbe,  ou  par  un  substantif  ou  adjectif 
verbal  exprimant  l'idée  de  «vouloir,  désirer,  savoir,  pouvoir, 
commencer,  s'efforcer,  commander,  décider»,  ou  quelque  chose 
de  semblable,  ou  encore  une  idée  de  mouvement.  En  ce  qui 
concerne  les  verbes  de  mouvement,  il  faut  se  rappeler  que  le  but 
de  tout  mouvement  est  régulièrement  exprimé  en  sanscrit  par 
le  simple  accusatif.  Un  exemple  bien  caractéristique  pour  la  na- 
ture accusative  de  l'infinitif,  c'est  un  passage  de  Sacountalâ  déjà 
cité  par  Hôfer2,  où  nous  voyons  un  nom  verbal  signifiant  «com- 
mencer» gouverner  deux  régimes,  dont  l'un  est  l'accusatif  d'un 
substantif  abstrait  en  a,  et  l'autre  un  infinitif  :  bâhûtksêpan  rôd'i- 
twi-ca  pravrttâ  «brachiorum-extcnsionem  et  flere  incipiens». 
Rappelons  aussi  les  constructions  où  un  seul  et  même  verbe 
gouverne  à  la  fois  l'accusatif  de  l'infinitif  et  celui  d'une  per- 
sonne, exactement  comme  en  grec  et  en  latin,  et  comme  dans 
les  phrases  allemandes  telles  que  ich  sait  ihn  fallcn  «je  l'ai  vu 
tomber»3.  Ainsi  dans  Sâvitrî4  nous  avons  :  yadi  mân  gîvitum  ic- 
casi  «si  me  vivere  cupis»;  dans  le  Rârnâyana  5:  na  gîvitun  tvâh 


1  Grammaire  de  la  langue  sanscrite,  p.  122. 

2  De  l'infinitif,  p.  g5. 

3  Comparez  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  76  et  suiv.,  107  et 
suiv.  Voyez  aussi  Hôïer,  De  l'infinitif,  p.  122. 

4  V,  100  (Diluvium,  p.  39). 

5  If,  m,  106  (éd.  Schlcgel). 
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visahê  «non  vivere  te  sustineo»;  dans  la  Vrihalkathâ  1  :  kam  api 
râgânah  snâtun  tatra  dadarsa  «il  a  vu  un  roi  se  baigner  là-bas  ». 

Avec  les  verbes  qui  expriment  un  mouvement,  l'infinitif 
marque  en  quelque  sorte  le  lieu  vers  lequel  ce  mouvement  est 
dirigé.  Mais  comme  on  se  dirige  vers  une  action  pour  l'accom- 
plir, la  désinence  accusative  de  l'infinitif  empiète  ici  sur  le  do- 
maine du  datif2.  Exemples  :  âgaiô  hantum  imân  sarvân  «venu 
pour  les  tuer  tous»3;  aByayâcl  draslum  ayôdyâyân  narâdïpam  «il 
vint  pour  voir  le  prince  des  hommes  [séjournant]  dans  Ayô- 
dhyâ»4;  âvâh  hantum  aByêti  Uaratah  «pour  nous  tuer  tous  deux 
s'approche  Bharata  » 6. 

Ce  sont  probablement  ces  constructions  qui  ont  amené  le 
langage  à  employer  l'accusatif  de  l'infinitif  même  en  l'absence 
d'un  verbe  marquant  le  mouvement,  ou  bien  encore  à  côté  d'un 
nom  exprimant  le  lieu  vers  lequel  l'action  est  dirigée,  de  sorte 
que  l'infinitif  indique  seulement  la  cause  du  mouvement.  Ainsi 
dans  le  Mahâbhârata  G  :  munin  viragasan  drastiùi  gamisyâmi  tapô- 
vanam  «pour  voir  l'ermite  sans  tache  j'irai  dans  le  bois  d'expia- 
tion »;  dans  l'Hitôpadêça7  :  pânîyam  pâtum  yamunâkaccam  agamat 
«pour  boire  de  l'eau  il  alla  au  bord  de  la  Yamunâ  ».  Sans  verbe 
de  mouvement  :  alan  te  pânduputrânâm  Uaktyâ  klês'am  upâsitum 
«[rejette  au]  loin  ton  amour  envers  les  fils  de  Pându,  [qui  n'est 
bon  que]  pour  supporter  l'infortune»8;  ârôhasva  ratôttamam  .... 


1  Page  3i/i,  vers  172  (éd.  Brockhaus). 

2  En  sanscrit,  le  datif  sert  ordinairement  pour  exprimer  la  cause.  Quant  à  la  re- 
lation d'attribution,  c'est  le  plus  souvent  par  le  génitif  qu'elle  est  marquée  :  en  pâli 
et  en  prâcrit,  ce  dernier  cas  a  même  évincé  tout  à  fait  le  datif. 

3  La  mort  de  Hidimba,  I,  34. 

4  Râmâyana  (éd.  Schlegel),  l,  xx,  2. 

5  Ibid.U,  xcvn,  18. 

6  I,  2876. 

7  Page  A 7 ,  ligne  17  (éd.  de  Bonn). 
*  Dràupadi,  IV,  20. 
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sudurîaBah  samârôdum  «  monte  sur  le  meilleur  des  chars  ....  diffi- 
cile à  atteindre  pour  l'escalader»1. 

Je  crois  aujourd'hui  qu'il  faut  également  regarder  comme 
exprimant  la  relation  dative  l'infinitif  construit  avec  des  mots 
marquant  la  durée,  ou  avec  d'autres  substantifs2.  Il  a  l'air  alors 
de  représenter  un  génitif  ou  le  gérondif  latin  en  fa.  Exemples  : 
nâ'yah  kâlô  vilambitum3  «ce  n'est  pas  le  moment  d'hésiter  (pour 
hésiter,  pour  l'hésitation)»;  nâ  'yam  avasaraJi  satakratan  drasiumk 
«ce  n'est  pas  le  moment  de  voir  Çatakratu  (pour  voir,  pour  la 
vue);»  têsâm  ratasatlamânâm  kâlô  'BitaU  prâpta  ihô  'payâtumi>b 
«pour  ces  meilleurs  d'entre  les  héros  le  moment  de  venir  ici  est 
arrivé  (pour  venir,  pour  la  venue»);  siâtum  iceâ*  «le  désir  pour 
rester  »  ;  érôtun  iandah 7  «  l'envie  pour  entendre  »  ;  pândavân  han- 
tum  mantraK*  «le  projet  pour  tuer  les  Pândavas»;  yôdd'uh  sak- 
ùHg  «la  force  pour  combattre»;  antaram  .  .  .  padâd  vicaUtum  pa- 
damL0  «spatium...  pede  amovendi  pedem».  11  faut  rappeler  ici 
que  l'accusatif  ordinaire  sert  aussi  quelquefois  à  exprimer  la 
cause  ou  le  but;  exemple  :  sampadan  dâivîm  aiïigâtô  'si  «tu  es  né 
pour  un  sort  divin»  ll, 

Inversement,  on  trouve  aussi  quelquefois  le  datif  de  noms 

1  Indralôka,  I,  i5  et  16. 

2  Dans  les  phrases  comme  siâtum  iceâ  «le  désir  de  rester»,  yôdd'un  saktis  «la 
force  de  combattre»,  l'auteur  avait  autrefois  expliqué  l'infinitif  par  la  force  verbale 
de  la  racine  renfermée  dans  iceâ,  saktis  (Système  de  conjugaison  de  la  langue  sans- 
crite, p.  £2).  —  Tr. 

3  Nala,XX,  16. 

4  Urvasî,  éd.  Lenz,  p.  io;  éd.  Bollensen,  p.  îa. 

5  Drâupadî,  III,  7. 

6  Hitôpadèça ,  éd.  de  Bonn,  p.  59, 1.  6. 

7  Râmâyana,  éd.  Schlegel,  II.,  ix,  7. 

8  Mah âbhû rata,  I,  h 22. 

9  Hitôpadèça,  éd.  de  Bonn,  p.  119,  vers  ho. 

10  Le  retour  d'Arjuna,  IX ,  6  (  Diluvium,  p.  111). 

11  Bhagavad-Gîtâ,  XVI,  vers  5;  comparez  XVI,  vers  3  et  h. 
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abstraits  ordinaires  employé  là  où  l'on  s'attendrait  à  voir  l'accu- 
satif de  l'infinitif1;  exemple  igamanâyô  'pacakramê2  «il  commença 
à  marcher 5)  (littéralement  «il  commença  pour  la  marche»);  as- 

trâni darsanâyô   'pacakramê   «il   commença  à  montrer  les 

armes  »  3  ;  gamanâyâ  'Birôcaya  «  consens  à  marcher  »  4  ;  tvâm 

nô  'tsahê pariBôgâya  «je  ne  puis  jouir  de  toi,  ô  Mâithilî!  »5.  C'est 
ainsi  qu'on  trouve  quelquefois  le  datif  employé  pour  désigner 
le  lieu  où  l'on  va ,  ce  qui  est  le  rôle  habituel  de  l'accusatif  : 
vanâya  pravavraguh  «ils  allèrent  au  bois»6;  âsramâya  gaccâva 
«  allons  tous  deux  à  l'ermitage  » 7. 

Au  contraire,  le  datif  des  noms  abstraits  est  bien  à  sa  place 
pour  tenir  lieu  de  l'infinitif,  quand  il  s'agit  de  marquer  la  re- 
lation de  cause;  ainsi  dans  ce  passage  du  Mahâbhârata  «il  alla 
pour  demeurer  (yâsâya)  douze  ans  dans  la  forêt»8.  Suraias  tan 
gagavarah  vadâya  nakulasya  tu  prêsayâm  âsa  «Suratha,  pour  le 
meurtre  de  Nakula,  envoya  le  meilleur  des  éléphants »9; pâkâya 
vragati  «il  va  cuire  (pour  cuire)»10;  yatisyê  vah  saUîpratyânayâya 
«je  m'efforcerai  de  vous  ramener  votre  amie  »  n. 

1  J'ai  attiré  pour  la  première  fois  l'attention  sur  ce  fait  dans  une  note  de  mon  édi- 
tion du  Voyage  d'Arjuna  au  ciel  d'Indra  (p.  79). 

2  Hidimba,  I,  22.  Comparez  Râmâyana  (éd.  Schlegel),  I,  xxix,  26.  Cependant 
on  trouve  aussi  upahram  construit  avec  l'infinitif;  exemple  :  tam  âprastum  upaca- 
hramê  «il  commença  à  prendre  congé  de  lui »  (Indralôka,  I,  21). 

3  Mahâbhârata,  III,  vers  12297.  Cet  exemple  est  d'autant  plus  curieux  que  le 
datif  dépendant  de  upa-kram  gouverne  l'accusatif  absolument  comme  si  nous  avions 
un  infinitif. 

4  Râmâyana  (éd.  Schlegel),  l,  xxxvi,  2.  ABi-rôcay  «consentir  à,  vouloir,  désirer  n 
est  le  causatif  de  ab'i-ruc. 

5  Mahâbhârata,  III,  vers  1 6563.  Le  substantif  paritiogâya  gouverne  ici  l'accu- 
satif comme  s'il  y  avait  l'infinitif  parib'ôktum. 

0  Ibidem,  II,  vers  261 3. 

7  Ibidem,  III,  vers  10076. 

8  Ibidem ,  XII. 

f>  Drâupadî,  VIII,  20. 

10  Pânini,II,  m,  i5. 

11  Urvaçî,  éd.  Lenz,  p.  h  ;  éd.  Rollonsen,  p.  5. 
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Il  faut  remarquer  que  les  substantifs  abstraits  qui,  dans  le 
sanscrit  classique,  peuvent  prendre  les  fonctions  de  l'infinitif, 
sont  tous,  excepté  l'infinitif  ordinaire  en  tn-m,  formés  à  l'aide 
des  suffixes  ana  ou  a.  C'est  là  une  observation  importante,  car 
nous  trouverons  plus  loin  dans  les  langues  de  l'Europe  les  mêmes 
suffixes,  sauf  de  légères  altérations,  servant  à  la  formation  de 
l'infinitif. 

Remarque.  —  Objections  de  Schlegel  et  de  Lassen  contre  l'explication  pré- 
cédente. —  Formes  de  gérondif  en  tm,  tvaya  et  tvînam.  —  Mon  explica- 
tion de  l'infinitif  en  tum  et  du  gérondif  en  tvâ  a  trouvé  un  adversaire  dans 
A.  G.  de  Schlegel l.  L'idée  que  l'infinitif  en  tum  serait  l'accusatif  d'un  nom 
verbal  en  tu  a,  selon  lui,  quelque  chose  de  spécieux,  puisque  le  supin  latin 
présente  eÛfeclivement  l'apparence  d'un  nom  verbal  de  la  quatrième  décli- 
naison. Mais  pour  ce  qui  est  de  la  forme  en  tvâ,  Schlegel  nie  de  la  manière 
la  plus  décidée  qu'on  y  puisse  reconnaître  un  gérondif2;  il  veut  que  ce  soit 
«un  participe  absolu».  Peut-êlre  est-ce  parce  que  rrles  formes  en  tvâ,  quand 
«r elles  gouvernent  l'accusatif,  peuvent  être  commodément  rendues  en  latin 
«par  un  ablatif  absolu  :  ainsi  tan  drêtvâ  se  traduira  par  eo  vison*.  Mais 
si  tan  drêtvâ  se  traduit  commodément  de  cette  façon ,  cela  n'empêche  pas 
que  le  sens  propre  ne  soit  rrpost  actionem  videndi  eum,  après  voir  lui». 
L'instrumental,  c'est-à-dire  le  cas  que  je  reconnais  dans  drêtvâ,  exprime  la 
relation  «• après»,  quand  il  s'applique  à  la  notion  de  temps.  C'est  ce  que 
nous  montre,  par  exemple,  la  locution  acirêna  hâlêna,  qui  signifie  trpeu  de 
temps  après»  4.  Je  ne  nie  point  que  le  participe  passé  de  certains  idiomes 
ne  puisse  convenir  pour  la  traduction  du  gérondif  sanscrit,  quand  celui-ci 
exprime  la  relation  rr après»  :  ainsi  ity  uktvâ  (littéralement  «après  parler 
ainsi»)  se  traduira  bien  en  latin  par  rrita  locutus»,  et  en  français  par 
rmyant  parlé  ainsi».  Mais  quand  on  veut  reconnaître  la  nature  d'une  forme 
grammaticale,  il  faut  bien  se  garder  de  prendre  pour  critérium  le  plus 
ou  moins  de  facilité  que  telle  ou  telle  forme  d'une  autre  langue  présente 
pour  la  traduire. 

1  Bibliothèque  indienne,  I,  p.  ia5. 

2  C'est-à-dire ,  d'après  Schlegel,  un  cas  oblique  d'un  substantif  abstrait  gouver- 
nant le  même  cas  que  le  verbe. 

3  Bibliothèque  indienne,  I,  p.  126. 

4  Littéralement  «après  un  non  long  temps». 
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L'instrumental  sanscrit  exprimant  aussi  la  relation  «avec»,  le  gérondif 
en  question  peut  également  être  employé  là  où  nous  attendrions  et  où  la 
traduction  dans  une  autre  langue  suggérerait  naturellement  un  participe 
présent.  Ainsi  nous  trouvons  un  gérondif  dans  cette  phrase  de  Nala l  :  rrdixit 
ad  Bhûimiam  cum  indicatione»,  c'est-à-dire  rrindicans».  Il  est  vrai  que 
le  texte  n'emploie  pas  ici  un  gérondif  en  tvâ,  mais  un  autre  gérondif  dont 
il  sera  question  plus  loin  :  toutefois,  par  son  emploi,  cet  autre  gérondif 
s'accorde  entièrement  avec  la  forme  en  tvâ,  et  l'on  y  peut  reconnaître  éga- 
lement, quoique  avec  moins  d'évidence,  un  instrumental.  C'est  encore  la 
notion  travée»  qu'exprime  notre  gérondif,  quand  il  est  précédé  de  âlam 
«•assez»,  qui  se  construit  ordinairement  avec  l'instrumental  :  ainsi  alam 
buklvâ  est  synonyme  de  alam  b'ôgancna  «assez  mangé» ,  littéralement  a  as- 
sez avec  le  manger»2.  Je  dois  dire  toutefois  que,  chez  les  écrivains,  les 
exemples  d'un  gérondif  avec  âlam  sont  très-rares  :  il  semble  que  les  noms 
abstraits  en  ana 3  aient  été  préférés  dans  cette  construction  aux  gérondifs 
en  tvâ  ou  en  ya.  Je  ne  connais  qu'un  seul  exemple  du  gérondif  en  ya  em- 
ployé avec  âlam  :  alan  hrsnâ  'vamanyâi  'nam  \  littéralement  ir assez ,  Krishna , 
avec  le  mépris  celui-ci» ,  c'est-à-dire  «ne  le  méprise  pas  plus  longtemps». 

La  principale  objection  que  Schlegel  élève  contre  la  parenté  de  la  forme 
en  tvâ  et  de  l'infinitif  en  tum,  c'est  que  toutes  les  racines  ne  présentent 
point  deux  formes  aussi  exactement  semblables  que pâktum  etpaJcivci.  On  a, 
par  exemple,  de  la  racine  vac  n parler»  les  formes  vâktum  (thème  vaktu)  et 
uktva  (thème  nktu)\  de  la  racine  sru  crentendre»  on  a  srù'tum  (thème  srôtu) 
et  srutvîi  (thème  srulu).  Nous  reviendrons  plus  loin  (S  861)  sur  la  cause  de 
ce  phénomène;  mais  déjà  dans  mon  premier  ouvrage5  j'avais  signalé  ces 
différences.  Elles  n'ont  pas  empêché  G.  de  Humboldt,  qui  a  discuté  la  ques- 

1  IX,  2&  :  uvàca.  .  .  b'dimîm  uddisya.  Comparez  G.  de  Humboldt,  dans  la  Biblio- 
thèque indienne  de  Schlegel,  II,  p.  127. 

2  J'ai  déjà  cité  cette  construction  dans  mon  premier  ouvrage ,  comme  une  preuve 
manifeste  de  la  nature  instrumentale  et  gérondive  des  formes  en  tvâ.  J'ajouterai  ici 
que  Forster,  dont  la  Grammaire  ne  m'était  pas  encore  connue  alors,  regarde  dans 
cette  construction  la  forme  en  tvâ  comme  un  gérondif,  sans  pourtant  s'expliquer  sur 
son  origine  ni  déterminer  quelle  est  au  juste  la  relation  casuelle  (Essai  sur  les  prin- 
cipes de  la  grammaire  sanscrite,  p.  463). 

3  C'est  à  ces  noms  en  ana  que  se  rattache  l'infinitif  allemand.  Voyez  S  87A. 

4  Pour  alam  krsna  avamanya  ênam.  Mahâbhârata ,  III,  869,  1.  [L'auteur  re- 
viendra sur  cette  construction  avec  âlam  au  S  862 ,  Remarque.  —  Tr.  j 

5  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  67  et  58. 
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tion  en  litige  avec  beaucoup  de  détail  et  avec  une  grande  pénétration  ' , 
d'admettre  qu'il  existe  entre  l'infinitif  et  la  forme  en  tvâ  une  parenté  d'o- 
rigine et  une  communauté  de  suffixe.  Comme  moi ,  il  voit  dans  la  forme  en 
tvâ  un  gérondif  revêtu  de  ia  désinence  de  l'instrumental,  et  exprimant  les 
mêmes  relations  qui  sont  ordinairement  marquées  par  ce  cas 2. 

Lassen  est  d'une  autre  opinion 3  :  il  veut  bien  voir  dans  la  forme  en  tvâ 
un  gérondif,  mais  non  un  instrumental.  Son  objection  contre  l'identité  pri- 
mitive de  l'infinitif  et  du  gérondif  (mais,  comme  on  peut  le  voir  par  ce  qui 
précède,  je  n'ai  jamais  soutenu  qu'ils  fussent  identiques)  est  tirée  de  cer- 
taines formes  de  gérondifs  védiques  citées  par  Pânini4,  et  que  Lassen  re- 
garde comme  les  plus  anciennes.  Rappelons  d'abord  ici  ce  que  Lassen  lui- 
même  concède  en  d'autres  endroits  :  c'est  que  le  dialecte  des  Védas,  quand 
il  s'écarte  du  sanscrit  classique,  ne  nous  présente  pas  toujours  les  formes 
les  mieux  conservées.  Ainsi  les  scolies  de  Pânini  nous  donnent  les  instru- 
mentaux védiques  d'îtî,  matî,  sustutî,  qui  ont  perdu  leur  désinence  :  faut-il 
les  regarder  comme  plus  anciens  que  les  formes  classiques  d'îty-â,  maty-â, 
sukuty-â,  encore  revêtues  de  leur  terminaison?  Pânini  nous  cite  de  même 
des  locatifs  védiques  comme  carman,  au  lieu  de  carmani,  qui  est  la  forme 
ordinaire  et  pourvue  de  sa  flexion5. 

Les  gérondifs  que  nous  oppose  Lassen  se  terminent  en  tvï,  en  tvciya  et 
en  tvînam.  J'explique  aujourd'hui  les  formes  en  tvî'(  par  exemple  vrtvl6)  de 
la  même  manière  que  les  instrumentaux  précités,  c'est-à-dire  comme  des 
contractions  pour  tvyâ,  tuyâ.  Ce  sont,  à  ce  que  je  suppose,  des  féminins. 
Le  y  qui  est  venu  se  placer  entre  Vu  final  du  thème  et  la  désinence  â 
(tu-y-â),  est  une  insertion  euphonique  (S  43)  analogue  à  celle  que  nous 
trouvons  dans  les  instrumentaux  védiques  comme  drsnu-y-â  ce  avec  courage» , 
uru-y-â,  et  dans  l'instrumental  féminin  amu-y-a  irpar  celle-ci  »  (comparez 
le  masculin-neutre  amû-n-â) 7. 


1   Bibliothèque  indienne ,  1 ,  433  et  suiv.  II,  71  et  suiv. 

'   Ibidem,  II,  p.  1  27. 
Ibidem,  III,  p.  106. 

1   VII,  1,  67  et  suiv. 

>   VII,  1,  39. 

"  Rig-véda ,  1 ,  52,  G . 

7  Le  scoliaste  de  Pânini  présente  drénuyâ,  uruyâ  comme  étant  pour  drsminâ, 
•nnnâ,  c'est-à-dire  qu'il  en  fait  des  masculins-neutres.  Je  doute  que  ce  point  soit  con- 
firmé par  les  textes  védiques;  drénuyâ  xa\ec  courage-  étant  employé  substantivement 
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A.  Kuhn  qui,  le  premier,  a  rapproché  les  gérondifs  en  tvî  des  instru- 
mentaux védiques  comme  dHnuyâ,  uruyâ1 ,  suppose  que  ces  derniers 
viennent  de  thèmes  en  vî  (drsnvî,  urvî).  Il  est  certain  que  les  adjectifs  en  u 
peuvent  s'adjoindre  un  l  au  féminin  (S  119);  mais  on  aura  de  la  peine  à 
admettre,  pour  le  thème  pronominal  amu,  un  féminin  amvî,  qui  servirait 
uniquement  à  prendre  les  désinences  commençant  par  une  voyelle;  d'ail- 
leurs, dans  le  sanscrit  classique,  un  pareil  thème  donnerait  des  formes 
amvy-â,  amvy-ôs  (et  non  amuxfd,  amûyôs)*. 

Si  l'explication  qui  précède  n'est  pas  juste,  je  m'en  tiendrai  à  celle  que 
j'ai  donnée  autrefois,  suivant  laquelle  tuf  proviendrait  de  tvîi,  par  un  affai- 
hlissement  analogue  à  celui  que  nous  avons  dans  yu-nî-mâs,  pour  yu  nâ~ 
mâs{%  h 85). 

J'en  viens  aux  gérondifs  védiques  en  tva-ya.  Ils  ont  l'air  d'être  les  datifs 
de  thèmes  en  tva;  mais  ils  ont  la  signification  instrumentale,  et  non  dalive. 
J'aime  donc  mieux  les  regarder  comme  des  instrumentaux,  d'autant  plus 
que  si  l'on  fait  abstraction  du  complément  ya,  ils  se  rattachent  par  leur 
accentuation  à  la  forme  ordinaire  en  iva,  et  non  aux  abstraits  précités  en 
tva  (S  832).  On  a,  par  exemple,  galvaya3  à  côté  degatva,  vrttvayak  à  côté 
de  vrttva,  lertvaya5  à  côté  de  krtva6.  L'explication  de  Pânini,  qui  regarde 
tvâya  comme  un  élargissement  de  tvâ  à  l'aide  du  complément  ya,  me  pa- 
raît donc  préférable  à  celle  de  Lassen ,  lequel  voit  dans  tvâ  une  forme  muti- 
lée de  tvâya1.  L'élargissement  de  la  désinence  instrumentale  a  en  àya  peut 
se  comparer  à  celui  de  la  désinence  dalive  c  en  aya  (=  ê  -+-  a,  S  i65);  il 
y  a  seulement  cette  différence  que  le  y  du  datif  représente  ïi  renfermé  dans 
la  diphlhongue  ê,  au  lieu  que  le  y  de  tvâya  est  peut-être  une  insertion  eu- 
phonique (§  43),  comme  dans  yâ-y-in  «allant»  (racine  yâ,  suffixe  in)  et 

dans  le  seul  passage  du  Rig-vcda  où  je  rencontre  celte  forme,  il  m'est  impossible 
d'en  rien  conclure  sur  le  genre  du  mot. 

1  Annales  de  critique  scientifique,  1  %kh ,  p.  1 1  h. 

2  Contre  le  rapprochement  que  j'établis  avec  amu-y-a,  on  pourrait  objecter  que  le 
pronom  féminin  amû  a  partout  un  û  long,  excepté  devant  le  y  euphonique.  Mois 
comme  les  adjectifs  en  u  ont  la  faculté  d'allonger  cette  voyelle  au  féminin ,  on  pour- 
rait aussi  bien  faire  venir  drsnu-y-â ,  uru-y-â  de  d'rsnû,  urù. 

3  Scoliede  Pânini,  VII,  1,  AG. 

4  Yajùr-véda,  XI,  19. 
0  Ibidem,  5 9. 

?  Comparez  hârtva-m  (8  832). 

7  Bibliothèque  indienne  de  Schlegcl ,  III ,  p.  1  oG. 
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dans  le  védique  d a-y-as  «■ l'action  de  porter,  de  conserver»  (racine  d'à,  suf- 
fixe as). 

La  troisième  forme  citée  par  Pânini  comme  pouvant  remplacer  tvâ, 
c'est  tvînam1;  mais  elle  ne  se  joint  qu'à  la  seule  racine  yag  «vénérer» 
(istvînam  pour  istva).  Dans  la  scolie  du  soutra  en  question,  nous  trouvons 
aussi  une  forme  en  tvànam,  à  savoir  pîtvânam,  pour  pîtva.  Si  ces  formes, 
dont  je  ne  connais  pas  d'exemple,  sont  véritablement  synonymes  des  formes 
en  tvâ,  c'est-à-dire  si  elles  marquent  les  relations  exprimées  par  l'instru- 
mental, je  regarderai  nam  comme  une  enclitique  :  c'est  seulement  si  iêtvhiam 
et  pîtvânam  se  rencontrent  dans  des  textes  où  ils  aient  la  signification  d'ac- 
cusatifs, que  je  pourrai  admettre  avec  Lassen  un  suffixe  Ivan  ayant  donné 
pîtvânam,  iêtvînam  (par  affaiblissement  pour  ikyânam),  de  même  que  ra- 
gan  donne  ragânam.  Mais  ce  ne  sera  pas  encore  une  raison  pour  regarder 
la  forme  en  tvâ,  qui  est  la  forme  ordinaire  dans  les  Védas,  comme  une 
mutilation  de  tvânam. 

En  combattant  mon  explication  des  formes  en  tvâ,  Lassen  laisse  beau- 
coup trop  dans  l'ombre  l'argument  principal  sur  lequel  je  me  fonde  :  c'est 
qu'elles  expriment  toujours  des  relations  que  l'instrumental  sert  à  marquer, 
et  qui  sont  absolument  étrangères  à  l'accusatif  et  au  datif.  Lassen  lui-même 
fait  observer  que  si  l'on  consulte  l'emploi  de  ce  gérondif,  l'instrumental  rr ou 
l'ablatif»  paraissent  peut-être  le  mieux  convenir  pour  marquer  la  relation 
qu'il  désigne.  Je  ne  connais  pas  d'exemple  où  les  formes  en  tvâ  équivalent 
à  un  ablatif,  à  moins  qu'on  ne  songe  à  l'ablatif  latin,  qui,  comme  on  sait, 
cumule  les  fonctions  de  l'instrumental  sanscrit.  Ainsi,  dans  un  passage  de 
la  Bhagavad-Gîtâ\  le  mot  gitvii  peut  être  rendu  en  latin  par  l'ablatif  du 
gérondif  («vincendo»)  :  ffvel  occisus  cœlum  es  adepturus,  vel  vincendo 
possidebis  terrain».  Mais  en  sanscrit,  un  ablatif  gayât,  qui  voudrait  dire 
«ex  victoria»  ou  «victoriae  causa»,  ne  serait  guère  à  sa  place.  Au  contraire, 
l'instrumental  convient  très-bien,  soit  comme  marquant  le  moyen,  ce  qui 
est  sa  signification  ordinaire,  soit  même  comme  exprimant  la  relation 
ff après»  :  crpost  victoriam  possidebis  terram».  Dans  ce  passage  de  l'Hitô- 
padêça ,  où  le  latin  emploie  l'ablatif  du  gérondif,  la  signification  instrumen- 
tale est  encore  plus  évidente  :  tvam  ucc'âiK  iabdan  krtvâ  svâminaii  kaian  na 
gâgarayasi  «tu  clara  voce  clamorem  faciundo  dominum  cur  non  evigilas». 

«■  C'est  à  dessein,  dit  Lassen,  que  j'appelle  indéclinable  le  gérondif,  et  je 

1  VI,  i,48 
'  H,37. 
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«ne  vois  pas  ce  qui  a  pu  conduire  M.  Bopp  à  blâmer  ses  devanciers,  qui 
«ont  appelé  le  gérondif  indéclinable'. *  Je  n'ai  rien  à  objecter  contre  ce 
terme,  car  on  peut  nommer  n'importe  quel  cas,  en  tant  que  cas,  indécli- 
nable ;  à  plus  forte  raison  peut-on  appeler  ainsi  des  formes  qui  ne  sont  que 
les  restes  dépareillés  d'une  déclinaison  autrefois  complète.  Ce  que  j'ai  blâmé 
dm ^  mes  devanciers,  c'est  qu'au  lieu  d'appeler  le  gérondif  un  gérondif,  ils 
1  aieût  nommé  un  participe.  Je  n'ai  rien  à  objecter  contre  un  gérondif  indé- 
clinable, quoiqu'il  me  soit  impossible  de  concevoir  quelle  utilité  il  peut  y 
avoir  à  signaler  pour  une  forme  reconnue  comme  gérondif  son  impuissance 
à  prendre  d'autres  désinences.  Cette  expression  d'indéclinable  se  comprend 
chez  Wilkins,  parce  qu'il  regardait  la  forme  en  tvâ  comme  un  participe, 
et  que  d'habitude  un  participe  se  fléchit 2  ;  mais  chez  Lassen,  qui  admet  la 
nature  gérondive  des  formes  en  tvâ  et  en  ya,  elle  est  faite  pour  surprendre. 

§  85o.  Exemples  de  substantifs  abstraits  employés  comme  infinitifs. 
—  Noms  en  ana,  a,  tva. 

On  emploie  très-souvent  les  noms  abstraits  en  ana  dans  le 
rôle  d'un  infinitif  marquant  la  cause  :  ces  noms  sont  alors  au 
locatif,  lequel  en  sanscrit  remplace  très-fréquemment  le  datif. 
D'habitude  ces  infinitifs  au  locatif  ont  leur  régime  au  génitif, 
comme  les  substantifs  ordinaires.  Exemples  :  Bartur  anvêsanê 
ivara  «  hâte-toi  de  chercher  un  époux»,  littéralement  «dans  ou 
pour  la  recherche  d'un  époux»3;  upâyaK  .  .  .  ânayanê  tava  «la 
manière  de  t'amener»,  littéralement  «in  adductu  lui»4;  nala- 
syâ  "nayanê  yaia  «efforce-toi  d'amener  Nala»5;  yatadvan  nala- 
mârganê  «  efforcez-vous  de  chercher  Nala  (  dans  la  recherche  de 
Nala)  »  °  ;  na  Iv  aByanugnâh  lapsyâmi  gamanê  yatra  pândavâh  «  mais 

'  Bibliothèque  indienne,  111,  p.  io5. 

2  Comparez  Guillaume  de  Humboldt,  dans  la  Bibliothèque  indienne  de  Schlegel, 
IL  p.  i3/j.  Carey  appelle  la  même  forme  «participe  adverbiale. 

z  Sâvitrî,  I,  33. 
4  Nala,  XXIV,  29. 

3  Ibid.  XVII,  2 y. 

6  Ibid.  XVII,  3^i.  Au  contraire,  le  même  verbe  est  construit  avec  la  forme  en  tum 
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je  n'obtiendrai  pas  la  permission  d'aller  où  [sont]  les  Pânda- 
vas  » l . 

Le  même  locatif  des  noms  en  ana  sert  aussi  à  exprimer  la 
relation  de  l'accusatif2  :  dans  l'exemple  que  j'ai  sous  les  yeux 
le  locatif  est  régi  par  le  verbe  éak,  qui  d'habitude  se  fait  suivre 
de  l'infinitif  en  tum.  Na  sêkur  grahanê  tasya  danusaH  «ils  ne 
purent  prendre  cet  arc»  (littéralement  «dans  la  prise  de  cet 
arc») 3.  De  cet  exemple  on  peut  rapprocher  la  construction  déjà 
mentionnée  (S  8/19)  no  'tsahê pariBôgâya*.  De  même  que,  dans 
le  passage  en  question,  parib'ôga  est  construit  avec  l'accusatif, 
de  même  on  rencontre  quelquefois  un  accusatif  régi  par  les 
formes  en  anê.  Exemple  :  tam  .  .  .  suhrdân  na  tu  kascana  nivâ- 
ranê  'b'avac  caktô  dîvyamânam  «  mais  aucun  de  ses  amis  ne  fut  ca- 
pable de  le  détourner  du  jeu»  (littéralement  «dans  le  détour- 
nement lui  jouant 


5 


On  trouve  plus  rarement  l'infinitif  remplacé  par  le  locatif 
d'un  nom  formé  à  l'aide  du  suffixe  a.  Nous  avons  un  exemple 
dans  ce  passage  du  Raghouvança G  :  samagââpayad  âsu  sarvân 
ânâyinas  tadvicayê  (ou  tad  vicayê)  «il  ordonna  aussitôt  à  tous  les 
pêcheurs  de  le  chercher»7.  Il  est  permis  de  se  demander  si, 
dans  ce  passage,  tadvicayê  doit  être  considéré  comme  un  com- 
posé, ou  si  tad  est  un  accusatif  neutre  régi  par  vicayê8.  Je  pen- 

dans  ie  passage  suivant  :  sarvan  yatisyê  tat  kartum  «je  m'efforcerai  de  faire  tout 
ceci»(Nala,XV,4). 

1   Mahâbhârata ,  III ,  vers  1 6798. 

-  On  a  vu  plus  haut  (S  869)  que,  pour  exprimer  la  relation  accusative,  on  emploie 
aussi  le  datif  des  substantifs  abstraits  (p.  1 9  5). 

3  Râmâyana  (éd.  Schlegel),  I,  lxvi,  19. 

4  Voyez  plus  haut,  p.  1  26. 
B  Nala,  VII,  10. 

6  XVI,  75. 

7  Sous-entendu  valaya  (masculin  et  neutre)  «bracelet». 

8  Le  commentaire,  qui  regarde  tadvicayê  comme  un  composé,  explique  tad  par 
lasyâ  "baranasya;  mais  que  farf  soit  le  premier  membre  d'un  composé  ou  un  accu 
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(lierais  pour  la  seconde  explication  :  nous  voyons,  en  effet 
qu'au  datif  et  à  l'accusatif  certains  noms  abstraits  en  a  sont  em- 
ployés pour  remplacer  la  forme  en  tum,  et  qu'ils  se  construisent 
alors  avec  un  régime  à  l'accusatif.  On  a  vu  plus  haut  :  tvam  . . . 
nô 'tsahê  pariUôgâya  «te non  sustineo  possidere»  (littérale- 
ment «possessioni»)1.  Nous  avons  de  même  :  cakrê  vivâhan  tâh 
kanyâm,  littéralement  «fecit  matrimonium  hanc  puellam»2. 
Rappelons  aussi  la  forme  féminine  du  suffixe  a,  savoir  â,  dont 
l'accusatif3  peut  tenir  lieu  en  zend  de  l'infinitif,  quand  c'est  la 
relation  accusative  que  l'infinitif  doit  exprimer  (§  619). 

On  pourrait  aussi  rapporter  à  la  forme  âm  les  infinitifs  mab- 
rattes  en  un,  tels  que  ^TÇ  kôrûh  «faire».  Uû  serait  l'altération 
d'un  ancien  â,  comme  aux  premières  personnes  telles  que  ^ï> 
iccûh  «je  désire»  (=  sanscrit  iccâmty,  ^f*C  kôrûh  «je  fais»,  Ttàsô- 
kûh  «je  puis»  (qui  feraient  attendre  en  sanscrit  des  formes  de 
la  première  classe  karâmi,  sakâmï).  Mais  je  crois  plutôt  que  les 
infinitifs  en  question  ont  perdu  un  t,  à  peu  près  comme  Bâû 
«frère»  (=  sanscrit  brâ'tâ).  Je  n'identifie  pas  pour  cela  l'infinitif 
mabratte  avec  l'infinitif  sanscrit  en  tum,  car  je  ne  vois  pas  pour 
quelle  raison  Vu  se  serait  allongé;  mais  j'explique  ^ûh  comme 
étant  pour  <itûh,  qui  est  lui-même  pour  tvam  :  c'est  ainsi  que 
le  pronom  tvam  «toi»  est  devenu  rf  tûh  en  mahratte.  L'infinitif 
contiendrait  donc  le  suffixe  ^  tva,  qui  a  formé  en  sanscrit  des 
dénominatifs  abstraits  (§  83 1).  C'est  par  le  même  suffixe  que 
j'explique  les  gérondifs  mabrattes  en  \S«T  un,  tels  que  ^;  kôrûh 
«après  avoir  fait».  Kôrûh  est,  à  ce  que  je  crois,  pour  l'ins- 

satif  régi  par  vicayê,  je  crois  que  de  toute  façon  on  doit  le  rapporter  à  valaya  «bra- 
celet» et  non  à  (Warana  «parure»,  qui  se  trouve  dans  le  çloka  précédent  à  la  fin  d'un 
composé  bahuvrîhi (tulyapuspâbaranaJi). 

1  Voyez  S  869,  p.  126. 

-  Kriyâyôgasâra.  Comparez  Wollheim,  dans  le  Journal  de  la  Société  orientale  al- 
lemande, 1866,  p.  1 53. 

3  Ces  noms  abstraits  en  â  n'ont  d'ailleurs  d'autre  cas  que  l'accusatif. 
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trumental  hôrtvânô1,  avec  suppression  de  l'a  final  qui  est  resté 
dans  les  gérondifs  prâcrits  comme  pâûna,  gêûna,  lahiûna,  vilô- 
hiûna,  âgantûna,  gêttûna'1.  Le  prâcrit  possède  d'ailleurs  aussi 
des  gérondifs  correspondant  aux  formes  sanscrites  en  tvâ;  par 
exemple  gadua  (*  sanscrit  gatva),  avec  abréviation  de  la  voyelle 
finale. 

Pour  exprimer  l'infinitif,  le  mahratte  se  sert  aussi  des  subs- 
tantifs abstraits  en  ônô  ;  c'est  surtout  quand  il  s'agit  de  marquer 
la  relation  du  nominatif  qu'on  a  recours  à  ces  noms.  Je  doute 
au  contraire  qu'on  trouve  au  nominatif  la  forme  en  ^Ê  un.  Nous 
avons,  par  exemple,  dans  Carey  :  môlâ2  kôrônô  pôdôtô  «il  me 
convient  de  faire»  (littéralement  «à  moi  le  faire  convenable»). 
Mais  c'est  la  forme  en  un  que  nous  avons  dans  les  exemples  sui- 
vants :  mîh  hôrûh  sôkûh  et  je  puis  faire»,  mîh  hôrûh  iccûh  «je  dé- 
sire faire»  4. 

Remarque.  —  Examen  d'une  opinion  de  Lassen.  —  Le  suffixe  tvana b. 
—  Lassen  également  rapproche  ces  gérondifs  prâcrits  des  gérondifs  mah- 
rattes;  mais  il  ramène  les  uns  comme  les  autres  au  gérondif  védique  précité 
en  tvânam,  dont  nous  n'avons  pas  encore  d'exemple6.  En  supposant  même 

1  Comparez  le  mahratte  ^cTPT  dêvânô  ou  l^TR"  dévânê  «par  le  dieu»  —  sans- 
crit devê-n-a. 

-  Le  t  du  suffixe  gérondif  paraît  s'être  conservé  de  préférence,  sinon  uniquement, 
sous  la  protection  d'une  consonne  précédente.  Le  premier  t  de  gêttûna  provient  évi- 
demment d'une  assimilation  :  la  racine  prâcrite  gênh  (=  sanscrit  grah),  qui  fait  à 
l'infinitif  gênhidun  ou  gêitun,  a  changé  son  n  ou  son  h  en  t.  Dans  hattûna  (racine 
han)  le  premier  t  tient  la  place  d'un  n.  [Les  racines  sanscrites  sontpd  «  boire  »  ,grah 
«  prendre»,  lab' x  obtenir  »,  lôk  «voir»,  â-gam  «arriver».  —  Tr.  ] 

3  Môlâ  «à  moi,  moi».  La,  qui  est  en  mahratte  la  désinence  du  datif  et  de  l'accu- 
satif, offre  une  ressemblance  frappante  avec  le  persan  moderne  râ.  Comparez  notam- 
ment mâlô  avec  le  persan  merâ;  tulâ  «à  toi,  loi»  avec  tara;  ômhâld  (pour  ôsmâld, 
$  1C6)  «à  nous,  nous»  avec  mârd;  tumhâlâ  «à  vous,  vous»  avec  éumârâ. 

4  Carey,  Grammaire,  p.  76,  78  et  80. 

5  Au  sujet  de  ce  suffixe,  voyez  aussi  S  989.  —  Tr. 

"  Lassen,  Institutiones  linguœ  prâcriticœ,  p.  367.  Comparez  plus  haut,  S  8 '19, 
ftemarque. 
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que  l'existence  d'un  gérondif  en  tvânam  fût  prouvée,  on  aurait  encore  le 
droit  de  s'étonner  que  le  prâcrit  ait  laissé  tomber  le  signe  de  l'accusatif  m, 
qu'il  conserve  toujours  sous  forme  d'anousvâra. 

Le  même  savant  rattache  aussi  au  suffixe  védique  tvan  les  noms  abstraits 
en  ttana  (par  assimilation  pour  tvana)  que  nous  présente  le  dialecte  prâ- 
crit. Mais  depuis  que  les  textes  védiques  ont  été  publiés,  on  y  a  trouvé 
un  suffixe  secondaire  tvana  qui  rend  parfaitement  compte  des  formes  en 
question.  Je  citerai  notamment  :  mahitvanà-m  «  grandeur»  (du  védique 
mdhi  «r  grand),  saUitvanâ-m  «  amitié»,  martyatvanâ-m  «■  mortalité»  ou  peut- 
être  ff  humanité». 

Dans  son  Glossaire  du  Sâma-véda  ] ,  Benfey  donne  plusieurs  exemples 
de  ce  suffixe  tvana.  Il  ajoute  que  c'est  une  forme  plus  organique  de  tva.  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  l'un  serait  plus  organique  que  l'autre  :  tvana  peut 
aussi  bien  être  un  élargissement  de  tva,  que  tva  une  mutilation  de  tvana. 
Je  crois,  du  reste  ,  que  l'un  et  l'autre  sont  de  la  plus  haute  antiquité.  Nous 
avons  déjà  reconnu  tva  dans  les  langues  slaves  et  germaniques  (§§  83 1  et 
83a)  et  je  retrouve  tvana  en  grec. 

En  effet,  c'est  à  tvana  mis  au  féminin  que  se  rapporte,  selon  toute  vrai- 
semblance, le  grec  ovvr}  de  SovXocrvvr} ,  hiKauoavvY} ,  awÇ>çoa\)vyj.  Le  rap- 
port entre  la  syllabe  av  et  tva  est  le  même  qu'entre  le  pronom  grec  gv  et  le 
pronom  sanscrit  tva-m  rr loi  «  (S  3-2  6). 

En  mahratte,  le  suffixe  védique  tvana  se  retrouve  sous  la  forme  passa- 
blement altérée pônô,  dans  les  neutres  abstraits  comme  bâlôpônô  «enfance»2. 
Le  p  est  pour  tv*.  Carey4,  qui  supprime  très-souvent  les  voyelles  finales 
des  thèmes  neutres  sanscrits  en  a,  écrit  qtîT^  pôn  au  lieu  de  <mr  pônô  :  c'est 
ainsi  que  dans  son  dictionnaire  bengali  nous  trouvons  aussi  qrq^  pâp  repé- 
ché», Z^7^  dôsôn  ffdent»,  OTST^  pâyôs  criait»,  ^5*^  condôn  rrbois  de  san- 
tal», ôrTÉp"  vâhôn  rrvehicuîum»,  au  lieu  de  pâpô,  dôsônô,  etc. 

En  arménien  également,  je  crois  avoir  reconnu  le  suffixe  védique  tvana; 
il  y  sert  à  la  formation  de  nombreux  substantifs  abstraits,  qui  se  fléchissent 
d'après  la  deuxième  déclinaison  de  Schrôder.  Dans  la  première  série  de  cas 
(S  237,  3),  le  suffixe  est  p[>uu  Hun,  et  dans  la  seconde ptrutu  tean  (devant 
imb  :  team)*.  Mais  il  faut  remarquer  que  tu  aussi  bien  que  ea  sont  des 

1   Au  mot  mahitvâ. 

-  Vans  Kennedy,  Dictionnaire  de  la  langue  mahratte,  lî,  p.  16. 

Comparez  Hofer,  De  prâcrita  dialecto,  p.  i65  etsuiv. 
*  Grammaire  de  la  langue  bengalie,  p.  32. 
B  Va  final  de  tvana  s'est  perdu. 
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rliplithoiigiies  ne  formant  qu'une  syllabe.  Le  suffixe  est  toujours  précédé 
d'un  «*-  u,  que  je  regarde  comme  l'affaiblissement  d'un  a  et  comme  une 
simple  voyelle  de  liaison1.  Exemples  :  cor-u-iiun  (génitif  cor-u-iean)  «•  sé- 
cheresse» ,  du  thème  adjectif  coro  «sec» ,  nominatif  cor;  zamaq-u-tiun  (même 
sens),  de  zamaqa,  nominatif  iamaq;  anus-u-liun  rr ignorance»,  du  thème 
anusi  «  ignorant»,  nominatif  anus;  carakn-u-tiun  rr  haine,  envie»,  du  thème 
c'arakan  *  méchant,  envieux»,  nominatif  carakn;  barekam-u-tiun  rr  amitié», 
du  thème  substantif  barekama  «ami»,  nominatif  barekam.  Après  un  s, 
l'ancienne  ténue  («  t)  du  suffixe  sanscrit  tvana  s'est  conservée,  mais  la  syl- 
labe iun  s'est  perdue  au  nominatif2.  Après  un  n  ou  un  r,  on  a  q.  d  au  lieu  de 
t,  également  avec  suppression  de  iun.  Mais  les  noms  abstraits  formés  de 
eette  façon  sont  probablement  tous  de  provenance  verbale,  et  le  s  devant 
le  t3  n'est  la  plupart  du  temps  qu'une  insertion  euphonique4. 

Parmi  les  noms  abstraits  qui  se  terminent  en  st  au  nominatif  singulier,  il 
y  en  a  beaucoup  dont  le  thème  finit  en  sti.  Tels  sont  :  gow-e-sti  rrlaudatio», 
nominatif  gow-e-st,  instrumental  gow-e-sti-v  (gow-e-m  rrlaudo»);  jmh-e-sli 
rrservatio»,  nominatif  pah-e-st;  taq-u-sti  rr  absconsio»,  nominatif  taq-u-st 5. 
Le  verbe  primitif  de  ce  dernier  manque  :  on  attendrait  taq-u-m  ou  taq-e-m, 
mais  on  trouve  iajuzanem.  Dans  ces  mots,  le  ft  est  le  suffixe  formatif  (S  861 
et  suiv.);  5  est  une  voyelle  euphonique,  qui  rappelle  le  s  des  thèmes  go- 
thiques an-s-ti  ffgrâce»,  aUbrvn-s-li  rr  holocauste»,  et  celui  du  vieux  haut- 
allemand  chun-s-ti  rrscience»6. 

Pour  revenir  aux  noms  abstraits  comme  c'ar-u-tiun,  je  retrouve  la  munie 
voyelle  de  liaison  u  dans  les  mots  comme  bek-u-mn  rrfractio»,  bagli-u-mn 
cr pulsio»,  ham-barl-u-mn  rrascensio»7  (génitif  bek-man,  etc.).  Ces  noms  cor- 
respondent, si  l'on  fait  abstraction  de  la  voyelle  de  liaison,  aux  noms  sans- 

1  Comparez  Va  qui  est  ordinairement  inséré  devant  le  second  membre  d'un  mot 
composé. 

2  Voyez  §  i83\  1. 

3  Comparez  en  slave  les  noms  abstraits  finissant  par  stvo  =  sanscrit  tva  (S  83 1). 

4  Au  sujet  des  exemples  cités  S  i83b,  1 ,  je  rappelle  ici  que  dans  la  seconde  sé- 
rie de  cas  on  supprime  la  voyelle  de  la  syllabe  qui  précède  le  suffixe.  Au  lieu  de  pa- 
hustean,  snundean,  galustean  (t.  I,  p.  3q8),  il  faut  donc  lire  pahstean,  snndean 
(se  peut  à  peine  prononcer),  galstean.  Ce  dernier  nom  (thème  gal-u-sliun)  vient 
évidemment  de  l'infinitif  ga-l  «aller». 

5  Voyez  Schrôder,  Thésaurus  linguœ  armeniacœ,  p.  h  7  et  179. 

6  Voyez  S  9  5. 

7  Voyez  Schrôder,  Thésaurus,  p.  67. 
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crits  comme prê-man  «  amours  (génitif  pre-mn-as),  siâ-man  efforce»,  mâr- 
i-man  «mort» ,  gdn-i-man  n naissance» ,  et  aux  noms  latins  comme  certâ-men, 
solâ-men,  regi-men,  moM-men\  Dans  la  seconde  série  de  cas,  c'est-à-dire 
dans  celle  qui  nous  montre  le  suffixe  sous  sa  forme  complète  (man)2,  la 
voyelle  de  liaison  est  supprimée.  Ces  noms  abstraits  en  man,  mn  sont  extrê- 
mement nombreux  en  arménien;  si  Ton  consulte  le  Dictionnaire  anglais- 
arménien  d'Aucher,  on  voit  que  pour  la  plupart  des  noms  abstraits  tirés 
d'un  verbe  transitif,  à  côté  du  mot  anglais,  on  trouve  comme  traduction 
une  forme  arménienne  en  u-mn. 

<S  85 1.  L'infinitif  sanscrit  employé  comme  premier  membre 
d'un  composé. 

Au  commencement  des  composés,  l'infinitif  en  tum  perd  son 
signe  casuel,  comme  cela  est  de  règle  en  composition.  Nous 
avons  alors  le  thème  a  l'état  nu;  exemple  :  nacâ  'han  tyaktu-kâ- 
mas  tvâm  set  moi  je  ne  veux  pas  te  quitter»,  littéralement  «ne- 
que  ego  relictionis-cupiditatem-habens  te»3.  Au  point  de  vue 
de  la  syntaxe  sanscrite ,  le  premier  membre  d'un  composé  peut 
équivaloir  à  un  mot  indépendant  :  ainsi  dans  l'exemple  qui  vient 
d'être  cité,  tyahtu  gouverne  l'accusatif  (tvâm),  tout  comme  s'il 
y  avait  un  infinitif  tyaktum  employé  hors  de  composition. 

S  85  a.  L'infinitif  sanscrit  en  d'y  ai. 

Quand  l'infinitif  doit  exprimer  la  relation  de  cause,  le  dia- 
lecte védique  se  sert  généralement  du  datif  :  il  emploie  alors  ou 
la  forme  précitée  (§  869)  en  tavê,  tavâi^,  ou  bien  le  datif  d'un 

1  Voyez  SS  796  et  suiv.  et  801. 

2  Voyez§i83\  1. 

3  NaIa,IX,3i. 

4  La  forme  en  tavâi  est  la  plus  rare.  Elle  accentue  à  la  fois  la  syllabe  radicale  et  la 
désinence  casuelle;  exemples:  yâmitavâi  «pour  dompter?'  (Rig-véda,  I,  xxvm,  h), 
lârtavâi  «pour  faire  »  (Nâighantuka ,  N,  1  ).  Quand  le  verbe  est  uni  à  une  préposi- 
lion ,  celle-ci  reçoit  le  premier  accent  :  ânvêtavâi  «pour  aller  après"  (de  ânu  et  êîa- 
vûî.  Rig-véda,  I,  xxiv,  8).  Quand  c'est  une  autre  forme  du  thème  infinitif  en  tu  qui 
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mot-racine  à  signification  abstraite,  ou  enfin  il  a  recours  à  un 
flatif  en  dyâi,  venant  d'un  thème  féminin  en  dî,  dî.  Comme  les 
autres  cas  se  sont  perdus,  ce  datif  en  a  pris  d'autant  plus  l'ap- 
parence d'un  vrai  infinitif1.  Devant  la  syllabe  dyâi  se  trouve  tou- 
jours la  caractéristique  a  ou  aya  :  le  thème  est  donc  celui  des 
temps  spéciaux  de  la  première,  de  la  sixième  ou  de  la  dixième 
classe.  Comparez pib-a-dyâi  «pour  boire»  2  avec pibati  «il  boit»; 
hsdr-a-dyâi  «pour  couler»3  avec  ksdr-a-ti;  sâli-a-d'yâi  «pour 
vaincre»4  avec  sdh-a-ti;  vand-d-dyâi  «pour  célébrer»5  avec  vdnd- 
a-tê;  car-d-d'yâi  «  pour  couler  »  6  avec  cdr-a-ti;  mâd-ayd-iyâi  «  pour 
réjouir»  ou  «se  réjouir»7  avec  mâd-dya-ti.  La  forme  isadyâi 
«pour  parcourir»,  citée  par  Westergaard8,  appartient  proba- 
blement au  védique  is  (classe  6  )  «  aller  » ,  qui  fait  is-d-ti  «  il  va  » 9. 
Une  forme  unique  en  son  genre  est  vâvrd-d-dyâi  «pour  faire 
croître»10;  nous  y  pouvons  voir  soit  un  premier  essai  pour  tirer 
l'infinitif  d'un  autre  thème  que  du  présent,  soit  le  débris  d'une 

est  unie  avec  la  préposition,  celle-ci  prend  seule  l'accent  :  prâtid'âtavé  «pour  placer, 
pour  soutenir  »,  de  prâti  «contre»  et  dalavê  (Rig-véda,  loc.  cit.). 

1  Nous  trouvons,  par  exemple,  la  forme  en  dyâi  exprimant  la  relation  accusative 
dans  ce  passage  du  Yajur-véda  (VI,  3)  :  usmâsi  gâmadydi  «nous  désirons  aller».  En 
un  autre  endroit  (III,  i3)  les  infinitifs  âhuvâd'yâi  «invoquer»  et  mâdmjdd'yâi  «ré- 
jouir» sont  gouvernés  par  un  verbe  sous-entendu  (selon  le  scoliaste  iccâmi  «je  dé- 
sire, je  veux»)  et  ont  donc  également  une  signification  accusative  :  uba'vâm  indrâgnî 
âhuvâd'yâ  ub'à râ'd'asah  sahâ  mâdayâd'yâi  «vous  deux,  Indra  et  Agni!  [je  veux]  invo- 
quer, vous  deux  ensemble  [je  veux]  réjouir  à  cause  des  richesses». 

2  Rig-véda,  I,  lxxxviii,  h.  La  forme  exacte  serait  piba-d'yâi.  Voyez  S§  109%  3 
et  5o8. 

3  ïbid.  I,  lxiii,  8. 

"  Sâma-véda  (éd.  Benfey),p.  i54. 
Rig-véda,  I,  lxi,  5.  Il  est  construit  avec  l'accusatif  :  vîràm  .  .  .  vand-â-dyâi 
«  pour  célébrer  le  héros». 

6  Ibid.  I,  lxi,  72. 

7  Yajur-véda,  III,  i3.  Mâdâyati  est  le  causatif  de  la  racine  mad  «se  réjouir». 
,s  Radiées  sanscrites,  p.  278. 

-   Nâighantuha ,  II,  \h. 
Je  Radiées  sanscritœ,  p.  189. 
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période  de  la  langue  où  plusieurs,  peut-êlre  même  tous  les 
temps  de  l'indicatif  formaient  des  infinitifs  en  dyâi.  Je  regarde, 
en  effet,  vâvrd-d-d'yâi  comme  un  infinitif  parfait l  ;  dans  le  dialecte 
védique,  la  racine  vard',  vriï,  qui,  outre  le  sens  de  a  croître  »,  a 
celui  de  «  faire  croître ,  multiplier,  étendre  »,  prend  partout  va, 
et  non  va,  dans  la  syllabe  réduplicative.  Il  est  vrai  que  vâvri-â- 
dyâi,  que  Sâyana  traduit  par  l'infinitif  causal  vardayitum,  a  le 
sens  d'un  présent;  mais  nous  voyons  aussi  les  participes  parfaits 
comme  tusluvdhsas  «laudantes»  employés  dans  les  Védas  avec 
une  signification  présente2.  L'a  inséré  dans  vâvrd-d-dyâi  est  évi- 
demment la  même  voyelle  de  liaison  qu'au  parfait  de  l'indicatif; 
on  peut  comparer,  par  exemple,  les  formes  duelles  vâvrd-d-tus, 
vâvrd'-d-tus3 . 

Une  connaissance  plus  complète  du  dialecte  védique  mon- 
trera s'il  faut  aussi  admettre  des  aoristes  de  l'infinitif  en  dyâi,  h 
signification  de  présent4.  Il  est  certain  que  si  l'on  voit,  avec 
Benfey5,  des  aoristes  de  l'optatif  dans  huvê'ma,  huvê'mahi,  huvê'ya, 
et  des  aoristes  du  participe  dans  huvdt,  huvând  (du  verbe  hvê 
«appeler»  contracté  en  /m),  on  aura  aussi  le  droit  de  voir  un 
aoriste  de  l'infinitif  dans  â-huvd-dyâi  «pour  invoquer»6.  Mais 
j'aime  mieux,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  m'arrêter  à  une 
autre  explication.  Je  suppose  que  le  verbe  hu  (par  contraction 
pour  hvê)  se  conjugue  dans  les  Védas  de  trois  manières  diffé- 
rentes :  je  rapporte  à  la  sixième  classe  les  formes  du  potentiel 
comme  huvê'ma,  à  la  deuxième  les  participes  huvdt,  huvând  et  le 


1  C'est  aussi  l'explication  de  Westergaard  (op.  cit.). 

1  Rig-véda,  I,  lxxxix,  8. 

3  Remarquez  l'identité  de  l'accentuation.  A  certaines  personnes  de  l'indicatif,  Va 
s'est  affaibli  en  i  (S  6 1  k  ). 

*  Comparez  S  70 5. 

B  Glossaire  du  Sâma-véda,  p.  216. 

6  Yajur-véda,III,  i3. 


FORMATION  DES  MOTS.   §   852.  Ml 

pluriel  moyen  hûmdhê l ,  et  enfin  à  la  première  les  formes  comme 
hdvatê  «il  appelle»2.  La  première  personne  du  singulier  huvê 
pourrait  aussi  bien  être  rapportée  à  la  sixième  classe  qu'à  la 
deuxième;  il  en  est  de  même  du  participe  actif  huvdt.  Mais  je 
préfère  rattacher  cette  dernière  forme  à  la  seconde  classe, 
pour  ne  pas  la  séparer  du  participe  moyen  huvând  qui  y  appar- 
tient. 

L'infinitif  gdmad'yâi  «aller»  3  pourrait,  avec  plus  de  droit  que 
â-huvdd'yâi,  être  considéré  comme  un  infinitif  de  l'aoriste.  En 
effet,  l'aoriste  de  l'indicatif  est  dgamam,  tandis  que  dans  les 
temps  spéciaux,  au  lieu  de  gam,  nous  avons  gac.  Mais  si  la  forme 
gdmaù,  que  Yâska  attribue  au  dialecte  védique4,  s'y  rencontre 
en  effet,  gdmad'yâi  pourra  être  aussi  bien  considéré  comme  infi- 
nitif présent.  Un  argument  sans  réplique  pour  l'existence  de 
l'aoriste  de  l'infinitif,  ce  serait,  par  exemple,  une  forme  vôcadyâi 
(%  7o5),  si  elle  se  trouvait  dans  les  Védas. 

Remarque.  —  Explication  de  l'infinitif  en  d'y  ai  par  les  grammairiens  in- 
diens. —  Dans  l'infinitif  précité  vdvrd'-d-d'yâi ,  Pânini  rapporte  Ya  au  suf- 
fixe formatif5.  Voici  comment,  en  son  langage  grammatical,  Pânini  énu- 

1  Ce  dernier  avec  allongement  irrégulier  de  Vu. 

1  .le  rapporte  à  hu  (classe  î  )  le  zend  du  «parler» ,  qui  n'a  pas  trouvé  jusqu'à  pré- 
sent d'explication  satisfaisante  en  sanscrit  (voyez  Burnouf,  Études  sur  la  langue  et 
les  textes  zends,  p.  3oo,  et  suiv.).  Voici  comment  je  suppose  que  s'est  opéré  le  chan- 
gement de  ^  h  en  ^  d  :  le  h  est  d'abord  devenu  £  g ,  qui  se  prononce  dj;  du  groupe 
dj  \ej  est  ensuite  tombé  et  le  d  seul  est  resté.  On  peut  comparer  le  rapport  qui  existe 
entre  le  sanscrit  ^T  han  «tuer»  et  le  zend  ["tigan  (môme  sens).  Nous  voyons, 
d'autre  part,  que  le  sanscrit  S1|*T  ahdm  «je»  est  devenu  en  ancien  perse  adam, 
et  que  ^£rf  hâsta  «main»  est  représenté  en  persan  moderne  par  dest.  —  11  ne  faut 
pas  confondre  le  verbe  du  «parler»  avec  un  autre  verbe  du  «courir»,  qu'on  a  rap- 
proché avec  raison  des  racines  sanscrites  du,  d'à,  d'dv  (celle  dernière  signifiant  éga- 
lement «courir»). 

:   Yajur-véda,  VI,  3. 

k  Nâighantuka,  II,  ih. 

•  m,  !v," 
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mère  les  différentes  formes  prises  par  le  suffixe  en  question  :  adyâi,  ad'yâin, 
kad'yâi,  kadyâin,  sadyâi ,  sad'yâin.  Le  n  final  indique  que  le  suffixe  ne  re- 
çoit pas  l'accent.  Le  s  initial  veut  dire  que  la  racine  paraît  sous  la  même 
forme  que  dans  les  temps  spéciaux \  Ainsi  le  précité  pibad'yâi  a ,  selon  Sâyana , 
le  suffixe  sad'yâin,  parce  que  l'accent  est  sur  pi,  au  lieu  que  mâdaydd'yâi  a, 
suivant  Mahîdhara,  le  suffixe  éad'yâi,  parce  que  l'accent  tombe  sur  Va,  qui 
est  regardé  comme  faisant  partie  du  suffixe2.  Le  k  montre  que  le  thème 
verbal  reste  pur,  est  dénué  du  gouna,  ou  est  affaibli;  exemple  :  âhuvddyâi 
rrpour  invoquer»  3,  venant  de  hu,  forme  contractée  pour  hvê.  Le  suffixe  est 
ad'yâi,  ou  (sans  l'accent)  adyâin,  quand  la  racine  est  renforcée  ou  quand 
elle  est  incapable  de  prendre  le  gouna  ;  exemple  :  ksârad'yâi  rrpour  couler  »  \ 
de  la  racine  ksar  (classe  1). 

§  853.  Les  infinitifs  sanscrits  en  isyui  (rôhisyâi)  et  en  se  (gisê',  mê'sê).  — 
Comparaison  avec  l'aoriste  de  l'infinitif,  en  grec  (Xvcrai). 

Pânini  mentionne5  les  formes  d'infinitif  rôhisyâi  et  avyaiisyâi 
(ce  dernier  avec  l'a  privatif).  On  pourrait  les  expliquer  comme 
des  aoristes  de  la  troisième  formation.  En  effet,  la  racine  ruh 
k  croître»  ferait,  d'après  la  troisième  formation  de  l'aoriste,  ârô- 
hisam,  et  le  verbe  moyen  vyai  «  être  ébranlé  »  a  réellement  donné 
dvyaiisi,  dont  il  existe  des  exemples.  Si  nous  retirons  l'augment 
et  la  désinence  personnelle,  il  reste  rôhis,  vyaiis  comme  thèmes 
de  l'aoriste  :  de  ces  thèmes,  par  l'adjonction  d'un  î  (forme  fé- 
minine du  suffixe  a),  ont  pu  sortir  les  noms  abstraits  rôhisî,  vya- 
iisî,  qui  feraient  au  datif  rôhisyâi,  vyatisyâi.  Peut-être  aussi  ces 
datifs  proviennent-ils  de  thèmes  féminins  en  i  bref  :  de  même 

1  De  même,  sa  désigne  le  suffixe  a,  quand  il  forme  des  adjectifs  comme pibâ  «bu- 
vant», pasyâ  «voyant»,  pârayâ  «remplissant»,  c'est-à-dire  des  adjectifs  conservant 
le  thème  verbal  des  temps  spéciaux.  Voyez  Wilson,  Introduction  à  la  grammaire  de 
la  langue  sanscrite,  2e  éd.  p.  32 7. 

2  Voyez  le  commentaire  du  Rig-véda,  par  Sâyana,  dans  l'édition  de  Max  Miillcr, 
1,  p.  712. 

"■  Yajur-véda,  III,  i3. 
'  Rig-véda,  I,  lxiii,  8. 

6    III,  IV.    10. 


FORMATION  DES  MOTS.   S  853.  143 

que  la  racine  primitive  raiih  a  fait  rdnhi  «vitesse»,  les  thèmes 
d'aoriste  rôhis,  vyalis  auraient  formé  des  noms  rôhisi,  vyatisi.  Au 
datif,  on  pouvait  alors  attendre  ay-ê  aussi  bien  que  ai. 

Si  cette  explication  est  juste,  on  pourra  rapporter  à  la  seconde 
formation  de  l'aoriste  (aoriste  premier  grec)  les  infinitifs  en  se, 
comme  vaksê  «pour  transporter»,  g/ier«pour  vaincre  »  l.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  exemples  se  trouve  dans  la  scolie  de  Pânini, 
III,  iv,  9.  Le  second  est  Rig-véda,  1,  cxn,  12  :  anasvdh  yâ'Uî 
ratant  avatan gisez. quibus  [auxiliis]  currum  equis-destitutum  ad- 
juvistis  ad  vincendum».  Sâyana  appelle  la  partie  finale  de  cette 
forme  d'infinitif  ksê2,  parce  que  la  voyelle  radicale  n'est  point 
frappée  du  gouna.  D'autres  fois,  la  racine  prend  le  gouna  :  ainsi 
mi  «jeter,  renverser  »  fait  mêsê3.  Ces  infinitifs  s'accordent  plutôt 
avec  la  première  formation  de  l'aoriste,  surtout  celle  du  moyen 
quand  la  racine  finit  par  une  voyelle.  En  effet,  à  l'actif,  les 
racines  finissant  par  une  voyelle  prennent  le  vriddhi  ;  mais  au 
moyen,  à  cause  du  poids  plus  considérable  des  désinences,  elles 
se  contentent  du  gouna.  Les  racines  finissant  par  une  consonne 
s'abstiennent,  au  moyen,  de  tout  renforcement  de  la  voyelle. 
Conséquemment,  on  pourrait  aussi  rapporter  tous  les  infinitifs 
en  se,  qu'ils  aient  le  gouna  ou  non,  à  la  première  formation  de 
l'aoriste.  Quoi  qu'il  en  soit,  qu'on  les  rapporte  à  la  première  ou 
à  la  seconde  formation,  les  infinitifs  en  se  présentent  une  res- 
semblance remarquable  avec  les  infinitifs  grecs  comme  Xv-a-at , 
Tvir-aat,  Seïx-o-ai.  Si  lu  «couper»,  tup  «frapper,  blesser»,  dis 
(pour  dih)  «montrer»  avaient  formé  un  infinitif  de  cette  sorte, 
ils  auraient  donné  sans  doute  lû-sê,  tup-sê,  dik-sê.  Le  grec  (pvo-xt 

1  LV  est  ia  désinence  ordinaire  du  datif:  il  faut  donc  supposer  que  la  voyelle  de 
liaison  insérée  entre  le  verbe  substantif  annexe  et  les  désinences  personnelles  ne  s'é- 
tend point  aux  infinitifs  comme  vaksê,  gise.  Voyez  S  555. 

2  La  nomenclature  grammaticale  pose  trois  formes  :  se  (suffixe  accentué),  sên 
(suffixesans  accent),  hsê  (racine  sans  gouna,  suffixe  accentué). 

;i  Pânini.  loc.  cit. 
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supposerait  en  sanscrit  un  infinitif  6û-sê  :  nous  avons,  en  effet, 
dans  le  dialecte  védique,  un  impératif  aoriste  Uû-sa  (=  (pvcrov), 
iïûsatam1  (=  fôcraTov);  toutefois  la  forme  correspondante  de  l'in- 
dicatif aoriste  ne  s'est  pas  conservée. 

S  85ù.  L'infinitif  latin.  —  Comparaison  avec  l'infinitif  sanscrit  en  se,  asê. 

Les  infinitifs  védiques  en  se  et  leurs  analogues  grecs  en  <rai 
nous  amènent  aux  infinitifs  latins  en  re.  Déjà  dans  les  Annales 
de  littérature  orientale2,  j'ai  rapproché  la  syllabe  finale  de  esse, 
pos-se  et  celle  de  tvtt-goli.  11  est  certain  que  le  verbe  substantif 
est  contenu  dans  les  infinitifs  latins  en  re  (pour  se),  comme  il 
est  renfermé  en  grec  dans  l'aoriste  premier  et  en  sanscrit  dans 
les  quatre  premières  formations  de  l'aoriste.  C'est  ce  qu'on  voit 
clairement  par  le  verbe  pos-se  (pour  pol-se),  car  possum,  dans 
toute  sa  conjugaison,  nous  montre  l'union  de  pot  (par  assimi- 
lation pos)  avec  le  verbe  substantif3.  Un  infinitif  latin  qui  cor- 
respond parfaitement  aux  infinitifs  sanscrits  en  question,  c'est 
es-se  (pour  ed-se)  «  manger  » 4  :  en  effet,  si  la  racine  sanscrite  ad 
«  manger  »  avait  un  infinitif  de  cette  sorte,  il  serait  at-sê.  Dans 
fer-re  (pour  fer-se)  et  dans  vel-le  (pour  vel-se),  la  sifflante  du 
verbe  auxiliaire  s'est  assimilée  à  la  consonne  précédente.  Pour 
fer-re  on  aurait  attendu  dans  le  dialecte  védique  Br-sê  ou  b'ar-êê. 
Aux  infinitifs  latins  da-re,  stâ-re,  î-re  correspondraient  en  sans- 
crit védique  dâ-sê,  siâ-sêb,  i-sêù  (comparez  gi-se,  $  853)  ou  ê-sê 
(comparez  mêsê). 

1   Dans  upa-b'ûsalam. 

-  Londres,  1820,  p.  58. 

;i  Sur  pot-ui,  pour pot-fui ,  voyez  S  558. 

4  La  forme  ed-e-re  existe  également. 

5  Ou  peut-être  sïi-kê,  avec  affaiblissement  de  Va  en  »,  comme  dans  sii-td  (voyez 
plus  haut,  p.  7/1 ,  note  2)  ou  s'ti-ti  (S  84 1). 

0  Dans  Pânini  (scolie,  III,  îv,  9)  on  trouve  en  effet  prééê,  contraction  pour 
pra-téê. 
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Tous  les  verbes  latins  précités  adjoignent  immédiatement  les 
désinences  à  la  racine,  soit  à  toutes  les  personnes,  soit  du  moins 
à  quelques-unes,  c'est-à-dire  qu'ils  correspondent  à  la  deuxième 
classe  sanscrite  (S  109%  3).  Les  autres  verbes  ont  à  l'infinitif 
la  voyelle  caractéristique  de  la  classe.  La  troisième  conjugaison 
change  son  i  (qui  représente  un  ancien  a)  en  e,  à  cause  de  la 
consonne  r  qui  suit1;  on  a  donc  veh-e-re  en  regard  du  sanscrit 
vak-sê  (par  euphonie  pour  vah-sê). 

Peut-être  faut-il  aussi  regarder  comme  la  voyelle  caractéris- 
tique de  la  classe  Va  des  infinitifs  sanscrits  en  asê2  :  alors gîv-d-sê3 
«pour  vivre  »  (comparez  gïv-a-ti  «il  vit»)  serait  le  pendant  du 
latin  viv-e-re^.  Comme  exemples  d'infinitifs  en  asê  nous  citerons 
encore  :  pigdsê  «pour  orner»,  cdksasê  «pourvoir».  Le  premier, 
dans  un  passage  du  Rig-véda,  est  accompagné  de  stotave,  qui 
est  un  datif  de  l'infinitif  ordinaire  en  tu  :  vêmi  tvâ  pûsann  pigdsê 
verni  stotave  «je  viens  pour  te  glorifier,  ô  Pûshan ,  je  viens  pour 
[te]  louer  » 5.  L'autre  exemple  se  trouve  à  côté  de  l'infinitif  or- 
dinaire ê'tavê  «pour  aller»  :  yâfiih  sdtibili  ...  prd  anddh  srôndû 
cdksasa  ê'tavê  krtdh  «par  quelles  actions  vous  avez  fait  l'aveugle 
(Rigrâçva)  [capable  de]  voir,  Çrona  [capable  de]  marcher»6. 


S  855.  Origine  de  la  forme  infinitive  -se,  -asê.  —  Comparaison 
avec  le  latin.  —  Origine  de  l'infinitif  passif  latin. 

Il  se  pourrait  aussi  que  la  des  infinitifs  sanscrits  en  asê  fut 


1  Voyez  §  8/u 

2  Voyez  Pànini,  III,  iv,  9. 

3  L'infinitif gîvdsê  se  trouve  fréquemment  dans  les  Védas.  On  le  rencontre  onde 
autres  Rig-véda,  I,  xxxvn,  i5,  où  il  gouverne  l'accusatif  :  smâsi  smâ  vayum  éêâm 
visvan  cid  ayur  gîvdsê  «nous  leur  appartenons  (aux  Maruts),  pour  vivre  toute  la  vie». 

4  Ce  serait  donc  le  même  a  que  nous  aurions  dans  gk-d-sê  et  dans  pat-n-lra-m 
«aile»  (S  8 1 5 b )  ou  âr-a-ti-s  «peur»  (S  8/17). 

5  Passage  du  Rig-véda  cité  par  Benfey  (Glossaire  du  Sâma-véda,  p.  34). 

6  Rig-véda,  I,  cxn,  8. 
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la  voyelle  radicale  du  verbe  substantif,  quoique  cette  voyelle  se 
perde  ordinairement  en  composition  et  même  dans  beaucoup  de 
formations  simples  (§  h 80).  En  ce  cas,  -asê  correspondrait  au 
latin  esse,  à  moins  qu'il  ne  faille  diviser  de  cette  façon  :  es-sc, 
et  voir  deux  fois  la  même  racine  dans  le  même  mot1.  Quoi  qu'il 
en  soit,  si  les  exemples  précités  comme  vaksê ,  gîvdsê  contiennent 
réellement  le  verbe  as  «être-»,  leur  formation  infinitive  est,  au 
fond,  la  même  que  celle  des  infinitifs  simples  comme  drse,  dans 
lesquels  la  désinence  dative  est  venue  s'ajouter  à  la  racine  nue. 
Ces  derniers  expriment  toujours  la  relation  qui  est  habituelle- 
ment marquée  par  le  datif.  Ainsi  nous  avons  dans  le  Rig-véda  : 
sûryan  drse'  «pour  voir  le  soleil»2;  iddn  nô  barhir  âsâdê  «pour 
s'asseoir  sur  cette  litière  [qui  est]  à  nous»  3;  atikrdmê  «pour  dé- 
passer, pour  négliger»4.  Le  passage  auquel  est  emprunté  le  der- 
nier exemple  mérite  une  attention  particulière,  en  ce  que  le 
datif  de  l'infinitif  y  semble  tenir  lieu  du  nominatif  d'un  participe 
futur  passif,  absolument  comme  on  dit  en  allemand  :  er  ist  zu 
loben  «il  est  à  louer»,  littéralement  «il  est  pour  la  louange». 
Dans  le  passage  en  question  du  texte  sanscrit,  le  verbe  substan- 
tif est  nécessaire  au  sens,  quoique,  comme  il  arrive  si  souvent 
dans  cette  langue,  il  ne  soit  point  exprimé. 

Peut-être  le  latin  a-t-il  eu  des  infinitifs  formés  sur  le  même 
modèle  que  les  infinitifs  védiques  drse,  â-sddê,  ati-krdmê.  C'est 
dans  la  troisième  conjugaison  qu'on  en  peut  découvrir  la  trace. 
Nous  voyons,  en  effet,  qu'à  côté  de  amare  nous  avons  aman, 
(marier;  à  côté  de  monere  nous  avons  moneri,  monerier;  à  côté 
de  audire  on  a  audir't,  audirier.  Si  dicere  est  la  forme  primitive, 

1  La  possibilité  d'un  tel  fait  a  été  indiquée  plus  haut  (S  708)  pour  le  subjonctif 
essem.  Comparez  Curtius,  Formation  des  temps  et  des  modes,  p.  35a. 

2  Rift-véda,  I,  xxiii,  91. 

3  Ibid.  î,  xiii,  7. 

4  Ibid.  I,cv,  16. 
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on  devrait  donc  avoir  diceri,  dicerier,  au  lieu  de  quoi  l'on  trouve 
dici,  dici-er.  Nous  en  pourrions  conclure  qu'il  y  a  eu  plus  an- 
ciennement un  infinitif  actif  dice1. 

Quelle  est  l'origine  de  l'infinitif  passif  latin  ?  évidemment  la 
forme  en  i  (laudari,  videri,  credl)  est  une  mutilation  pour  la 
forme  plus  ancienne  i-er  [laudari-er,  videri-er,  credi-er).  Je  re- 
garde la  syllabe  er  comme  une  métathèse  pour  re,  qui  est  lui- 
même  une  altération  de  se.  Les  infinitifs  passifs  tels  que  laudari-er 
renferment  donc  l'accusatif  du  pronom  réfléchi2.  Il  est  vrai  que 
d'après  l'actif  laudare  nous  devions  avoir  laudareer.  Mais  c'est 
probablement  pour  éviter  la  rencontre  des  deux  e  que  le  premier 
a  été  changé  en  i. 

On  peut  encore  remarquer  que  Ye  final  de  l'infinitif  latin  est 
bref,  tandis  qu'en  sanscrit  et  en  grec  nous  avons  des  diphthongues 
[se,  crat).  Mais  c'est  à  la  fin  des  mots  que  les  voyelles  sont  le  plus 
sujettes  à  être  abrégées  ou  même  supprimées  3.  Quant  à  Yî  long 
du  passif,  nous  devons  sans  doute  voir  dans  la  quantité  de  la 
voyelle  une  compensation  pour  la  chute  de  la  syllabe  er4. 

Remarque.  —  Sur  le  sens  des  infinitifs  en  e  et  en  tavâi ,  d'après  les  gram- 

1  Autrement,  il  faut  admettre  que  dici  et  dicier  sont  des  mutilations  pour  diceri, 
plus  anciennement  dicerier. 

2  Voyez  S  676  et  suiv. 

3  On  a,  par  exemple,  un  ë  bref  dans  benë,  malë,  quoique  les  adverbes  formés  des 
adjectifs  de  la  seconde  déclinaison  aient  généralement  un  e  long.  Je  vois  dans  cete 
le  représentant  de  la  diphthongue  sanscrite  ê(=  a-h  i) ,  qu'on  trouve  au  locatif  des 
thèmes  en  a.  Comparez,  par  exemple,  novê  avec  le  locatif  sanscrit  nâvê,  du  thème 
nâva  «nouveau».  Vê final  s'est  également  abrégé  à  la  fin  de  certains  impératifs  de  la 
deuxième  conjugaison  latine,  comme  cave.  De  même,  en  vieux  haut-allemand,  nous 
voyons  s'abréger  régulièrement  IV  du  subjonctif,  quand  il  est  final;  exemple  :  hère 
«qu'il  porte»  =  sanscrit  Vârêt,  gothique  haïrai  (S  69A).  , 

4  Nos  grammaires  latines  disent  que  Pi  final  est  toujours  long,  sauf  quelques 
exceptions  qu'elles  indiquent.  Mais  je  ne  voudrais  pas  me  prévaloir  de  celte  règle, 
car  partout  où  Pi  final  est  long  en  latin ,  la  longue  a  sa  raison  d'être  :  ainsi  au  génitif 
singulier  et  au  nominatif  pluriel  de  la  deuxième  déclinaison,  au  datif  singulier  de  la 
troisième  (§§  177  et  228  a). 


ViS  FORMATION  DES  MOTS. 

mairiens  de  l'Inde.  —  Nous  venons  de  voir  un  infini I if  sanscrit  en  ê  ayant 
la  signification  d'un  participe  futur  passif.  Dans  les  constructions  de  ce 
genre,  Pânini  paraît  effectivement  regarder  les  infinitifs  en  ê,  ainsi  que  ceux 
en  tavtii  (S  8&çj),  comme  des  représentants  védiques  des  participes  futurs 
passifs  en  ya,  lavya,  anîya.  C'est  ce  que  nous  voyons  par  une  règle  où  il 
dit 1  que  dans  les  Védas  les  suffixes  tavâi,  c,  ênya  et  tva  sont  employés  avec 
le  sens  des  suffixes  krtyas.  On  appelle  hrtya,  dans  le  langage  grammatical 
de  l'Inde,  les  suffixes  formant  les  participes  futurs  passifs.  Ainsi  tavâi  et  ê, 
qui  sont  des  datifs,  sont  placés  par  Pânini  sur  la  même  ligne  que  les  suf- 
fixes déclinables  ênya,  tva.  Un  peu  plus  loin,  avacaksê  (racine  cake,  préfixe 
ava)  est  expliqué  comme  un  participe  de  celte  sorte.  Le  commentaire  donne 
nâ  'vacakêê  comme  étant  pour  nâ  'vatiyâtavyam  «non  narrandum»*.  De 
même,  le  passage  précité  du  Rig-véda  nâ  'tikramê  est  rendu  dans  le  com- 
mentaire de  Sâyana  par  nâ  'tikramituh  sakyali,  et  le  commentateur  se  ré- 
fère à  la  règle  de  Pânini. 


856.  Le  parlait  de  l'infinitif,  en  latin.  —  Formes  comme  faxo, 
Infinitifs  en  ssere  (impetrassere). 


ausim. 


Il  nous  reste  à  examiner  en  latin  le  parfait  de  l'infinitif.  Dans 
les  formes  comme  amavi-sse,  monni-sse,  legi-sse,  audivi-sse,  il  est 
aussi  impossible  de  méconnaître  la  présence  du  verbe  substantif 
que  clans  les  plus-que-parfaits  comme  amaveram.  Ve  initial  de 
l'infinitif  esse  a  été  supprimé  dans  amavi-sse,  comme  celui  de 
l'imparfait  eram  l'a  été,  selon  notre  explication,  dans  amave-ram 
(S  6 L\k).  L'infinitif  en  question,  aussi  bien  que  le  plus-que- 
parfait,  sont  des  formations  nouvelles. 

Je  regarde,  au  contraire,  comme  appartenant  au  fonds  pri- 
mitif de  la  langue  les  infinitifs  tels  que  scrip-se,  consum-se,  ad- 
misse, divis-se,  dic-se,  produc-se,  abslrac-se,  advec-sc3,  qu'on 
trouve  en  grand  nombre  dans  les  anciens  auteurs.  Je  rapproche 

1  III,  IV,   1/1. 

2  III,  iv,  i5. 

3  Struve,  De  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  latine,  p.  178. 


FORMATION   DES   MOTS.   §  856.  Wd 

ces  formes  des  infinitifs  de  l'aoriste  en  grec  1  ;  ainsi  scrip-se , 
dic-se  viendront  se  placer  à  côté  de  ypdif-erett,  àstx-o-at,  et  ad- 
vec-se  à  côté  du  sanscrit  vak-sê  (§  853).  Il  est  important  d'obser- 
ver qu'en  regard  de  toutes  les  formes  comme  scrip-se,  consum-se, 
admisse,  divis-se,  etc.  on  trouve,  comme  points  de  départ,  des 
parfaits  de  l'indicatif  analogues  :  entre  scrip-si  et  scrip-se  le  rap- 
port est  donc  le  même  qu'entre  les  aoristes  grecs  en  aa  (§x,  ^a) 
et  les  infinitifs  en  rmi  (§**,  -tyctt).  Les  infinitifs  invas-se,  divis-se 
(par  assimilation  pour  invad-se,  divid-se)2  sont  plus  complets  que 
les  parfaits  invâ-si,  divî-si,  qui  ont  perdu  la  lettre  finale  de  la 
racine;  toutefois ,  par  compensation,  divî-si  a  allongé  son  ^bref. 
Les  futurs  antérieurs  comme  faxo,  capso,  axo,  accepso3,  ainsi 
que  les  parfaits  et  plus-que-parfaits  du  subjonctif,  comme  axim, 
aiisim,  objexim,  excessis,  dixis,  induxis,  traxis,  sponsis,  amissis, 
injcxit,  extinxit,  ademsit,  scrpsit,  incensit ,  faxem ,  cxtinxem,  intel- 
lexes ,  recesset,  vixet,  traxet1*,  présentent  une  analogie  extérieure 
avec  les  infinitifs  en  se;  mais  je  doute  qu'ils  doivent  être  placés 
sur  la  même  ligne.  D'abord,  la  plupart  d'entre  eux  n'ont  point 
de  parfait  de  l'indicatif  en  si  [xi  -  c-si);  ensuite,  quand  même 
ils  en  auraient  tous,  on  aurait  de  la  peine  à  expliquer  comment, 
par  exemple,  extinxem  serait  venu  du  parfait  extinxi,  et  capso, 
axim  des  parfaits  supposés  capsi,  axi.  En  effet,  au  temps  où  fu- 
rent créés  en  latin  le  futur  antérieur,  le  parfait  et  le  plus-que- 
parfait  du  subjonctif,  qui  sont  des  formations  relativement  ré- 
centes5, on  avait  probablement  cessé  de  sentir  la  présence  du 

1  Nous  avons  essayé  de  montrer  (S  546  etsuiv.)  que,  par  leur  formation,  les  par- 
faits latins  sont  originairement  dos  aoristes. 

2  Comparez  S  loi. 

1  Nous  avons  vu  (8  6)  que  Ton  a  un  i  dans  accipio,  abjicio,  parce  que  la  syllabe 
est  ouverte,  et  un  e  dans  acceptus,  abjectus,  parce  que  la  syllabe  est  fermée.  Ve  de 
accepso,  abjexim  est  dû  au  même  fait. 

4  Struve,  De  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  latine,  p.  175. 

6  On  a  vu  qix'amavcro  s'est  formé  par  l'addition  du  futur  ero  au  thème  du  parfait 


150  FORMATION  DES  MOTS. 

verbe  substantif  dans  les  parfaits  comme  serp-si1.  Le  verbe  auxi- 
liaire, en  venant  se  joindre  aux  parfaits  supposés  axi,  faxi, 
sponsi,  aurait  donc  produit  des  formes  comme  faxero.  Si  Ton 
suppose  que  faxo  vient  de  faxero  par  l'omission  de  la  syllabe  er, 
je  demanderai  pourquoi  on  ne  trouve  pas  un  seul  exemple  de 
fêco  à  côté  de  fêcero,  de  cêpo  à  côté  de  cêpero,  de  tetigo  à  côté  de 
tetigcro.  On  pourrait  encore  expliquer  le  rapport  entre  fêcero  et 
faxo  de  deux  autres  manières  :  faxo  viendrait  defacero,  dont  le 
1%  sorti  d'un  ancien  s,  serait  retourné  à  son  état  primitif  et  se 
serait  uni,  après  la  suppression  de  Ye,  avec  la  consonne  finale 
de  la  racine.  Ou  bien  faxo  serait  venu  de  faceso  à  une  époque 
où  le  s,  placé  entre  deux  voyelles,  ne  s'était  pas  encore  cbangé 
en  r  (S  22).  Mais  l'une  ou  l'autre  supposition  me  paraît  égale- 
ment invraisemblable. 

L'explication  que  je  préfère  aujourd'hui  pour  les  formes 
commey^o,  axim,  extinxem  est  la  suivante.  Je  suppose  qu'elles 
proviennent  d'une  espèce  disparue  de  véritables  parfaits,  car, 
selon  moi,  le  temps  conservé  en  latin  sous  ie  nom  de  parfait  est 
en  réalité  un  aoriste2.  Ainsi  à  côté  des  aoristes^c'ci,  cêpi(§  5&8), 
dic-si,  duc-si,  spo-pondi  (S  679),  on  aurait  eu  anciennement  les 
parfaits  fcfaca  (ou  pefaca),  cecapa3,  didka,  duduca,  spoponda. 
Ces  formes  de  parfait  de  l'indicatif  ont-elles  fini  par  perdre  leur 
redoublement,  comme  l'imparfait  et  l'aoriste  ont  rejeté  l'aug- 

(amavi-ero) ,  et  de  même  amaverim,  amavissem  par  l'addition  de  sim,  essem  (amavi- 
sim,  arnavi-esiem)  ($$  6hU  etyio). 

1  Ces  parfaits,  si  l'explication  donnée  plus  haut  (S  55i  et  suiv.)  est  juste,  sont 
antérieurs  à  la  séparation  des  idiomes,  car  ils  sont  les  représentants  des  aoristes  grecs 
ot  sanscrits. 

2  Voyez  S  55 1  et  suiv. 

3  La  loi  qui  veut  qu'en  latin  un  a  s'affaiblisse  en  i,  quand  le  verbe  est  chargé  du 
redoublement  (§§  6  et  579),  n'a  pas  dû  exister  de  toute  antiquité.  Je  suppose  qu'à 
l'époque  vers  laquelle  nous  essayons  de  remonter,  cette  loi  n'était  pas  encore  en  vi- 
gueur :  comparez  Yosquefefacust,  qui  correspond,  quant  à  la  signification ,  au  latin 
fccevit. 
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nient,  ou  est-ce  seulement  quand  le  verbe  substantif  [fac-so, 
dic-sis,  vie-set)  est  venu  s'y  joindre,  que  le  redoublement  a  été 
supprimé?  C'est  une  question  que  nous  n'essayerons  pas  de  dé- 
cider1. Quelle  que  soit  la  réponse  qu'on  y  fasse,  je  suppose 
qu'il  y  a  eu  un  temps  où  les  futurs  antérieurs  avaient  un  re- 
doublement, et  où  l'on  disait,  par  exemple, fefaxo  (ou pefaxo), 
cecapso.  A  ces  formes  répondraient  très-bien,  en  grec,  les  futurs 
antérieurs  comme  XeXv-ao-pat ,  iztqtï-cjq^oh  ^  à  côté  desquels  il 
a  dû  exister  d'abord  des  actifs  XeXu-o-w,  ts-zw-o-w. 

Si  cette  explication  n'est  pas  juste,  il  ne  nous  reste  qu'à  nous 
en  tenir  à  celle  qui  a  été  donnée  plus  baut  (§  664)  et  qui  a 
déjà  été  proposée  dans  mon  premier  ouvrage2.  Les  futurs  an- 
térieurs seront  alors  par  leur  formation,  comme  ils  le  sont  en 
partie  pour  le  sens,  de  véritables  futurs  primaires.  Et,  de  fait, 
entre  le  latin  axo  et  le  grec  a$w,  il  est  impossible  de  découvrir 
la  moindre  différence.  Madvig,  qui  adopte  la  même  explication3, 
compare  les  formes  latines  comme  levasso  avec  les  futurs  grecs 
comme  yeXda-co.  Le  redoublement  de  s  serait  donc  purement 
pbonétique4,  comme  dans  le  grec  èyémo-cra.,  que  rappelle  Ma- 
dvig, et  comme  dans  le  précité  sTéleo-cra  (S  708).  Même  en  re- 
gardant levasso  comme  une  forme  mutilée  pour  lelevasso  et  comme 


;  Dans  la  première  hypothèse  ,faca ,  capa,  sponda  seraient  àfefaca  ou  pefaca,  ce- 
capa,  spoponda  ce  que  le  gothique  band  «je  liai»  est  au  sanscrit  babdnda,  ainsi 
qu'aux  prétérits  qui  ont  conservé  en  gothique  leur  redoublement,  comme  gaigrôt  «je 
pleurai,  il  pleura»  (=  sanscrit  cakrânda,  $  bScj).  Dans  la  seconde  supposition,  on 
peut  rapprocher  ce  qui  se  passe  pour  les  formes  latines  comme  cecidi,  cucuvri,  qui, 
en  composition  avec  un  préfixe,  perdent  leur  redoublement  :  occidi,  accuiri.  Si,  par 
exception,  do  etsto  gardent  leur  redoublement  en  composition,  cela  tient  probable- 
ment à  la  structure  de  la  racine,  qui  est  d'une  nature  plus  faible  et  se  termine  par 
une  voyelle.  Au  contraire,  eu  sanscrit,  les  aoristes  redoublés  comme  âdudruvam  con- 
servent aussi  en  composition  la  syllabe  réduplicative. 

2  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  98. 

3  Deformarum  quarumdam  verbi  latint  natura  et  usu,  p.  6». 

4  C'est-à-dire  sans  valeur  étymologique. 
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un  véritable  futur  antérieur,  on  peut  aussi  bien  le  rapprocher 
de  yeXdaco  que  de  TeTifivfo-opai,  en  ce  qui  concerne  la  manière 
dont  la  relation  du  futur  y  est  exprimée. 

A  l'appui  de  cette  explication,  nous  citerons  les  anciens  in- 
finitifs en  ssere1 ,  ayant  la  signification  de  futurs  primaires  :  im- 
petrassere,  reconciliassere ,  cxpugnassere ,  averruncassere ,  dcpeculas- 
sere,  deargentassere.  Si  l'on  fait  abstraction  du  suffixe  infinitif, 
qui  en  latin  est  partout  celui  de  l'infinitif  aoriste  (<rai),  et  si  on 
laisse  de  côté  le  redoublement  de  s,  lequel  n'a  rien  d'insolite, 
les  formes  comme  impetrassere  correspondent  bien  aux  infinitifs 
grecs  comme  ysXàursiv.  On  est  autorisé  à  supposer  que  ces  infi- 
nitifs n'étaient  pas  limités  dans  le  principe  à  la  première  con- 
jugaison, mais  qu'on  avait  aussi  des  formes  telles  que  habessere, 
axere  (=  à^eiv) ,  faxere ,  capserc.  C'est  le  cas  de  rappeler  les  fu- 
turs antérieurs  en  osque  et  en  ombrien,  car  sur  bien  des  points 
ces  dialectes  nous  présentent  des  formes  plus  anciennes  que  le 
latin.  Dans  la  plupart  de  ses  futurs  antérieurs,  l'ombrien  unit 
le  futur  antérieur  du  verbe  substantif  avec  le  thème  du  présent 
ou  avec  la  racine  nue  du  verbe  principal;  mais  lefdefu  est 
supprimé  après  une  consonne  et  même,  dans  un  exemple  (i-ust 
«iverit»),  après  une  voyelle.  L'ombrien  fak-ust  signifie  donc  lit- 
téralement «il  aura  été  faisant»,  tandis  que  le  latin  fecerit  veut 
dire  «il  sera  ayant  fait».  Sont  formés  de  la  même  manière  : 
covort-ust  «  converterit  » ,  ampr-e-fus  «ambiverit»  (comparez  fus 
ou  fust  «fuerit»),  ambr-e-furent  «ambiverint»  (comparez  furent 
«îuerint»),fak-urent  «fecerint»2.  En  osque,  c'est  le  même  prin- 
cipe de  formation;  mais  dans  ce  dialecte  nous  n'avons  pas 
d'exemple  où  le/se  soit  conservé.  Cela  n'a  pas  empêché  Momm- 
sen  de  reconnaître  la  racine  fu  dans  dikust  «dixerit»,  pruhibust 
«proliihuerii  »,  fefahust  «fecerit»,  même  avant  que  l'ombrien  eût 

1  Slruvc,  De  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  latine,  p.  180. 
Voyez  Aufrecht  e!  Kirchhoff,  Monuments  de  la  langue  ombrienne,  p.  1Û6. 
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mis  le  fait  hors  de  doute1.  Comme  la  racine  fu  n'entre  réguliè- 
rement dans  la  conjugaison  du  verbe  substantif  qu'au  parfait, 
elle  a  acquis  en  quelque  sorte  la  faculté  d'exprimer  le  passé  par 
elle-même.  Cela  n'empêche  pas  toutefois  que  l'osque  fust  ne 
signifie  aussi  «erit»2,  et  c'est  peut-être  dans  le  sens  du  futur 
qu'il  faut  expliquer  également  l'auxiliaire  que  contient  fefakust  : 
dans  cette  forme,  qui  signifierait  littéralement  «il  sera  ayant 
fait»,  l'idée  du  passé  serait  exprimée  par  le  redoublement,  et  le 
futur  par  ust  (pour  fust).  Cette  explication  pourrait  s'appliquer 
aussi  en  ombrien  à  quelques  formes  redoublées  de  futur  anté- 
rieur 3. 

S  85y.  Mots-racines  employés  comme  infinitifs  dans  le  dialecte  védique.  — 
Infinitifs  formés  à  l'aide  du  suffixe  a,  en  osque,  en  ombrien  et  en  latin. 
—  Substantifs  abstraits  formés  à  l'aide  de  ce  suffixe,  en  sanscrit,  en 
grec,  en  latin  et  en  lithuanien. 

Dans  le  dialecte  védique  on  emploie  aussi  comme  infinitifs 
des  mots-racines4  à  signification  abstraite.  Ces  mots  se  trouvent 
toujours  à  l'accusatif  et  sont  régis  par  le  verbe  sak  «  pouvoir  ». 
Selon  Pânini 5,  il  faut  établir  deux  classes,  suivant  que  la 
voyelle  radicale  est  renforcée  ou  non.  Le  commentaire  cite 
comme  exemples  :  agnin  vâi  dêvâ  viiïagan  nâ  'saknuvan6  «ignem 
certe  dii  dividere  non  potuerunt»7;  apalupannâ  'saknuvan*  «di- 


*  Études  osques,  p.  62. 

2  Voyez  Mommsen,  Etudes  osques,  p.  61.  Comparez  le  zend  bûsyeïti  et  le  lithua- 
nien bûs  ($  66/1). 

8  Aufreclit  et  Kirchhoff,  Monuments  de  la  langue  ombrienne,  p.  1A6. 

4  Voyez  S  1 1 1 . 

5  III,  iv,  12. 

6  Pour  agnim  vâi  dêvâs  vibagam  na  asaknuvan. 

7  En  l'absence  du  contexte  il  est  impossible  de  déterminer  exactement  la  signifi- 
cation de  vibagam. 

8  Pour  apahipam  na  asaknuvan. 
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ruere  non  potuerunt».  A  ces  exemples  nous  joignons  les  sui- 
vants :  sakê'ma  tvâ  samidhm  «puissions-nous  t'allumer  » 1  ;  ma  sa- 
kan  pratidâm  isum  «qu'ils  soient  incapables  de  poser  la  flèche 
[sur  l'arc]  »  2. 

Il  est  probable  qu'originairement  ces  infinitifs  n'étaient  pas 
limités  à  la  construction  avec  sak  «pouvoir».  Je  ne  crois  pas 
toutefois  qu'ils  aient  jamais  été  d'un  emploi  très-étendu,  parce 
que  parmi  les  différentes  sortes  de  mots  à  signification  abstraite 
le  mot-racine  est  l'espèce  la  plus  rare.  Aussi  ne  puis-je  partager 
l'opinion  d'Aufreclit  et  Kirchhoff,  qui  rapprochent  des  formes 
védiques  les  infinitifs  osques  comme  deikum  «dicere»,  akum 
«agere»,  moltaum  «multare»,  et  les  infinitifs  ombriens  aferu, 
afero  « circumferre » ,  erum,  ero  «esse».  Je  rapporte  ces  formes  à 
la  deuxième  déclinaison ,  qui  en  osque  fait  à  l'accusatif  um  ou 
om 3,  tandis  qu'en  ombrien  la  nasale  est  souvent  supprimée.  Nous 
avons  vu  qu'en  sanscrit  également  les  noms  formés  à  l'aide  du 
suffixe  la4  s'emploient  quelquefois  comme  infinitifs.  Au  con- 
traire, dans  l'hypothèse  d'Aufrecht  et  Kirchhoff,  les  mots-racines 
deik,  ak  feraient  attendre  en  osque  un  accusatif  dcik-im,  ak-im, 
d'après  l'analogie  des  noms  de  la  troisième  déclinaison5.  Quant 
à  l'infinitif  moltaum  «multare»,  c'est  l'exemple  qui  montre  le 
mieux  la  présence  du  suffixe  formatif  u,  lequel  est  venu  se 
joindre  ici  à  un  thème  verbal  de  la  première  conjugaison.  Comme 
celle-ci  correspond  à  la  dixième  classe  sanscrite,  on  peut  rap- 
procher les  infinitifs  sanscrits  et  zends  tels  que  xft  <4|  PR  côr-ay- 

1  Rig-véda,  I,  xciv,  3. 

2  Atharva-véda,  XI,  v,  5,  6.  Cité  par  Aufrecht  et  Kirchhoff,  Monuments  de  la 
langue  omhrienne,  p.  î  A8 ,  note. 

3  La  seule  différence  qu'on  puisse  signaler,  c'est  que  Vu  des  infinitifs  deikum , 
akum,  moltaum  n'est  pas  ponctué.  Voyez  Mommsen,  Etudes  osques,  p.  C)6. 

4  C'est-à-dire  les  noms  qui  correspondent  à  la  deuxième  déclinaison  latine. 

5  En  ombrien,  les  noms  de  la  Iroisième  déclinaison  ont  perdu,  comme  en  grec, 
la  ne.sale  finale  de  l'accusatif  masculin  ou  féminin  :  ils  se  terminent  par  u  ou  o„ 
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am,  sgyQUQb»)  raud-ay-ahm  (S  619).  Mentionnons  encore  la 
forme  osque  triibarakavum ,  s'il  faut,  en  effet,  comme  le  suppose 
Mommsen,  y  voir  un  parfait  de  l'infinitif  :  v-um  (par  euphonie 
pour  u-um,  qui  lui-même  est  pour  yk-wm)  serait  alors  l'infinitif 
de  la  racine  fu,  avec  la  signification  passée;  le  f  serait  tombé 
comme  dans  dik-ust  «dixerit»  (§856),  pour  dik-fust. 

Curtius1  rapproche  le  latin  venum  (venundo  «je  donne»  ou 
plutôt  «je  place  pour  vendre»2)  des  infinitifs  présents  en  um 
que  l'osque  nous  a  conservés.  Si  ce  rapprochement  est  juste, 
comme  je  le  crois,  le  mot  en  question,  dont  il  nous  reste  aussi 
le  datif  (veno,  venui)  et  l'ablatif  (veno),  a  dû  appartenir  d'abord 
à  la  deuxième  déclinaison.  Vu  de  la  quatrième  déclinaison  ne 
se  rencontre  jamais  en  latin  comme  suffixe  formatif  d'un  nom 
abstrait,  au  lieu  que  l'a  (pour  ô,  %  1 16)  de  la  seconde  corres- 
pond très-bien  à  Va  des  nombreux  noms  masculins  abstraits  que 
nous  trouvons  en  sanscrit.  Nous  citerons  comme  exemples  : 
Bé'da-s  «l'action  de  fendre»  (racine  Bid),  cédas  (même  sens,  ra- 
cine cVJ),  yogas  «union  »  (racine  yug),  kroda-s  «colère »  (racine 
krud),  hâ'sas  «rire»  (racine  has).  C'est  ordinairement  la  voyelle 
radicale  qui  reçoit  l'accent  :  elle  prend  le  gouna  quand  elle  en 
est  susceptible  ;  un  a  radical  est  allongé  quand  il  est  suivi  d'une 
seule  consonne.  En  grec,  comme  formation  du  même  genre 
nous  avons  :  uraXo-s,  ÇoSo-s,  $p6(AO-s,  /Spo^o-?,  7pô[xo-s,  Çôvo-s, 
^\6[F)o-$ ,  movo-s3,  ëley%o-s,  ffxepo-s.  Le  suffixe  et  l'accentua- 
tion sont  les  mêmes  qu'en  sanscrit.  En  latin,  outre  venô,  nous 
n'avons  guère  à  mentionner  que  ludô  et  peut-être  jocô  :  la  racine 
de  ce  dernier  mot  est  incertaine. 

1  Journal  d'archéologie,  18/17,  p.  A90. 

2  Voyez  §  632. 

3  Vo  est  une  voyelle  plus  pesante  que  Te,  quoiqu'il  soit,  comme  ce  dernier,  le 
représentant  d'un  ancien  a  (SS  3  et  92").  Le  choix  de  Yo  dans  les  mois  comme  Spà- 
pos,  tsôvos  (à  côté  de  ëpéfiu,  tsévo^at)  rappelle  le  renforcement  de  la  voyelle  ra- 
dicale dans  les  noms  abstraits  sanscrits. 
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Le  lithuanien  a  également  conservé  le  suffixe  a  :  megas*  som- 
meil» (megmi  «je  dors»),  uz-matas  «reproche,  accusation»1 
[meta  «je  jette»),  bâclas  «faim»  (badù  «j'ai  faim»,  comparez 
le  sanscrit  bâd' ou  vâd\ tourmenter »),jûka-s  «rire»  (comparez 
le  latin  jocu-s),  haras  «débat,  guerre»,  menas  «intelligence» 
[menu  «je  songe»),  mainas  «  échange  »  [mainaû  «j'échange»),. 
redas  «ordre,  arrangement»,  rodas  «conseil»  (rodau  «je 
montre»). 

S  858.  Noms  abstraits  formés  à  l'aide  du  suffixe  a,  en  ancien  slave. 

En  ancien  slave,  il  faut  rapporter  ici  les  masculins  abstraits 
dont  Dobrowsky  a  dit  qu'ils  contenaient  la  racine  pure2.  Mais 
en  réalité  ces  noms  contiennent  le  suffixe  o(pour  a,  S  267),  le- 
quel est  remplacé  au  nominatif-accusatif  par  s  û  :  seulement 
Dohrowsky  n'écrit  pas  cette  voyelle.  Gomme  exemples  nous  ci- 
tons :  aobs  lovû  «l'action  de  prendre»  (en  sanscrit,  hWas  «l'ac- 
tion d'ohtenir»);  toks  tokû  «l'action  de  couler»  (tek^  tekuh  «je 
cours»);  MC/XOAS  ischodû  «sortie»;  rAdAS  gladû  «faim»3;  ctovas 
studû  «honte»;  CTpdAS  stradû  «crainte»,  des  thèmes  lovo,  toko, 
ischodo,  glado,  studo,  strado.  Gomme  le  grec,  le  slave  choisit  pour 
la  syllabe  radicale  la  voyelle  la  plus  vigoureuse  :  on  a,  par 
exemple,  tokû  à  côté  de  tekuh,  de  même  que  nous  avons  vu  Spo- 
lias à  côté  de  Spéfico  et  (po£os  à  côté  de  GéSopai.  Le  rapport  de 
cto\[A2  studû  «  honte  »  avec  ctlia  stùd  (ctlia^tm  ca  stiidêti  sait  «  avoir 
honte»  4)  ressemble  à  celui  qui  existe  en  sanscrit  entre  l'abstrait 
yogas  «union»  et  yug  «unir». 

1  Ce  nom  a  conservé  l'ancien  a,  qui  s'est  altéré  en  e  dans  ie  verbe  et  dans  la  plu- 
part des  dérivés  de  la  même  racine.  Meta  «je  jette??  est  avec  itz-mata-s  «reproche» 
dans  le  même  rapport  que  Tpéitca  avec  hpanov. 

2  Instituliones  linguœ  slavicœ ,  p.  267. 

3  Sanscrit  gard',  grd'  «désirer»,  gothique  grêdôn  «avoir  faim».  Voyez  Glossaire 
sanscrit,  au  mot  grd'. 

4  Miklosich,  Radiées,  p.  88. 
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S  85g.  Noms  abstraits  formés  à  l'aide  du  suffixe  a, 
en  gothique  et  en  zend. 

Dans  les  langues  germaniques,  les  noms  abstraits  masculins 
anciennement  formés  à  l'aide  du  suffixe  a  ont  rejeté  cette  voyelle 
au  nominatif-accusatif,  et  de  cette  façon  ils  ont  pris  l'apparence 
de  mots-racines.  Mais  comme  la  même  chose  est  arrivée  pour 
les  thèmes  en  i,  et  que  les  autres  cas  du  singulier  ne  présentent 
point  de  différence,  il  est  impossible  de  dire  si,  par  exemple, 
le  gothique  thîauh-s  «  fuite  ??  est  pour  thlauha-s  ou  tldauhi-s1. 
Dans  la  première  hypothèse,  on  peut  rapprocher  les  formations 
sanscrites  comme  yogas,  quoique  probablement  la  diphthongue 
gothique  soit  due  à  l'influence  de  la  lettre  h2,  et  non  au  gouna. 
Pour  slêp-s  «  sommeil  »  la  comparaison  des  dialectes  congénères 
permet  de  poser  le  thème  slêpa,  et  non  slêpi. 

Les  noms  abstraits  formés  à  l'aide  du  suffixe  a  existent  aussi 
en  zend  :  c'est  ce  que  prouvent  les  thèmes  :  »\»gbi»C sausa  «dé- 
sir, volonté»  (racine  sanscrite  gus  «aimer,  désirer»),  »»»)£ 
frasa  «interrogation»,  »*m\  nâsa  «destruction»,  »t)m»»)&  fra- 
vâka  «proclamation»,  a»(»1»a»1  rauda  «croissance». 

Remarque.  —  Modifications  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  thèmes  en  a, 
en  gothique,  en  sanscrit  et  en  grec.  —  La  racine  du  précité  ihlauh-s  «  fuite  n 
est  thluh  fffuim,  qui  fait  au  présent  thliuha,  au  prétérit  thlauh,  thlauhum. 
De  ce  que  la  diphthongue  au  se  retrouve  dans  ces  dernières  formes,  on  n'est 
pas  en  droit  de  conclure  que  thlauh-s  dérive  du  prétérit;  alors  on  pourrait 
aussi  faire  dériver  le  sanscrit  yogas  «  union  51  deyuyôga  rrj'ai  uni,  il  a  uni» , 
et  le  grec  hpôuo-s  de  SsSpo^a.  La  vérité  est  que,  pour  la  formation  des 
mots  aussi  bien  que  pour  celle  des  temps ,  le  langage  s'adresse  tantôt  à  la 
voyelle  radicale  pure,  tantôt  à  la  voyelle  renforcée,  et  que  de  plus,  en  grec 
et  en  germanique  à  côté  de  la  voyelle  primitive,  on  se  sert  de  dégradations 

1  Voyez  S  i35 
7  Voyez  S  82. 
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plus  ou  moins  fortes  de  cette  voyelle.  Quand  on  dirait  en  grec  hpâ[xos,  au 
lieu  de  hpôpios,  il  ne  s'ensuivrait  pas  encore  que  ce  nom  abstrait  dérivât  de 
l'aoriste  (êhpap.ov)  :  tout  ce  qu'on  en  pourrait  conclure,  c'est  que  le  subs- 
tantif, comme  l'aoriste,  a  gardé  la  voyelle  radicale  sous  sa  forme  primitive, 
tandis  que  hpép.co  et  SéSpo^a  nous  présentent  l'ancien  a  affaibli  en  e  et  en  o. 
En  gothique,  Va  s'est  affaibli  en  i  et  en  ul  :  ainsi  la  racine  rann  «  cou- 
rir, couler»  fait  rinna  «je  cours»,  rann  «je  courus  »,  runnum  «nous  cou- 
rûmes» et  run(a)-s  «•  course»;  mais  on  n'a  pas  plus  le  droit  de  faire  dériver 
le  substantif  runs  «course»  du  prétérit  pluriel  runnum  mous  courûmes», 
que,  par  exemple,  le  substantif  neutre  anafilh  «tradition»  du  présent  filha 
rrje  cache».  Runs  vient  de  la  racine  rann  comme  anafilh  de  la  racine  falh. 
De  même  encore  drus  «chute»  (pour  drusa-s  ou  drusi-s  2)  ne  doit  pas  être 
dérivé  du  prétérit  pluriel  drusum  «nous  tombâmes»;  il  contient  la  voyelle 
radicale  pure  que  renferme  aussi  drusum,  tandis  que  le  présent  driusa  «je 
tombe»  a  pris  le  gouna  par  i  (S  27),  et  le  prétérit  singulier  draus  le  gouna 
par  a. 

S  860.  Ablatif  des  noms  abstraits  en  tu,  employé  comme  infinitif. 

Nous  revenons  à  l'infinitif  sanscrit  formé  avec  le  suffixe  tu. 
Dans  le  dialecte  védique,  on  trouve  des  exemples  de  l'ablatif  et 
du  génitif3  :  toutefois  leur  emploi  est  rare.  Dans  les  exemples 
cités  par  les  grammairiens4,  on  pourrait  aussi  bien  regarder  ces 
infinitifs  comme  des  noms  abstraits  ordinaires  :  ainsi  la  pltrase 
purâ  sûryasyô  'clêtôh5  se  traduirait  en  latin  par  «ante  solis  or- 
tum  »,  et  l'on  aurait  le  même  droit  de  regarder  en  latin  comme 
un  infinitif  le  mot  ortus,  partout  où  il  se  rencontre.  Dans  les 

1  Vi  est  l'affaiblissement  extrême  de  l'a,  l'w  est  un  affaiblissement  moindre 
(S  690).  En  grec,  Te  est  un  plus  grand,  Yo  un  moindre  affaiblissement.  Conscquem- 
ment  runs  (s'il  est  pour  runa-s)  présente  la  même  formation  et  occupe  le  même 
degré  que  les  noms  grecs  comme  Spôpo-s. 

2  Voyez  S  i35. 

s  La  forme  de  l'ablatif  et  du  génitif  étant  la  même,  c'est  seulement  par  le  sens 
qu'on  peut  distinguer  les  deux  cas. 
*  Pànini,  III,  iv,  16. 
5  Vourpurâ  mryasya  udétôs.  L'ablatif  ud-êtôs  est  régi  par  purâ  ?  avant». 
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autres  exemples,  l'ablatif  du  nom  abstrait  en  tu  est  également 
régi  par  une  préposition,  soit  par  purtî  *  avant  » ,  soit  par  a  «jus- 
qu'à». Il  en  est  de  même  dans  ce  passage  du  Rig-véda1,  sur 
lequel  Bôhtlingk  a  déjà  appelé  l'attention2  :  a  niclâtoh  «jusqu'à 
la  pose  [des  dés]». 

Pânini  restreint  toutefois  cette  sorte  d'infinitifs  aux  racines 
siâ,  kar  (At),  vad,  car,  hu,  tam  etgan.  C'est  pour  cela  sans  doute 
que  Sâyana  ne  range  point  ni-daiôs  parmi  les  formes  qu'il  ap- 
pelle tôsun,  mais  parmi  les  noms  abstraits  ordinaires,  formés 
avec  le  suffixe  tu-n3.  Peut-être  aussi  ni-datu  a-t-il  une  déclinai- 
son complète,  de  sorte  qu'il  se  sépare  par  là,  dans  l'opinion  des 
grammairiens  indiens,  de  l'infinitif  et  de  ses  représentants  vé- 
diques. 

S  861.  Génitii  des  noms  abstraits  en  tu,  employé  comme  infinitif. 
—  A  (faiblisse  ment  de  la  voyelle  radicale  dans  les  instrumentaux  en  tvâ. 

La  forme  en  tos  est  employée  comme  génitif  en  construction 
avec  îsvara  «maître,  capable  de»;  exemple  :  îs'varô  'bicaritôK  «ca- 
pable d'encbanter  » ,  littéralement  «maître  de  l'enchantement  ». 
Dans  les  constructions  de  ce  genre,  Pânini  fait  du  génitif  en 
tos  un  indéclinable4.  On  a  vu  que  c'est  aussi  l'explication  qu'il 
donne  pour  le  gérondif  en  tvâ  et  pour  le  génitif  des  mots-ra- 
cines employés  comme  infinitifs  (S  8/19). 

Un  autre  exemple  nous  est  fourni  par  le  Rig-véda5  :  mad'ya 
kârtôs  «  au  milieu  de  l'action ,  du  travail  »  6. 

1  I,   XLI,    9. 

2  Pânini,  t.  II,  p.  i5a. 

3  Sur  la  signification  de  ces  ternies,  voyez  plus  haut,  p.  122  ,  note  s. 

4  I,i,  Ao;  III,  iv,  i3. 

5  I,  cxv,  h.  Mad'ya  est  une  l'orme  mutilée  pour  mailyê  {=  mad'yai,  S  19C).  L'al- 
longement de  Va  final  du  Ihème  sert  à  compenser  la  suppression  de  la  désinence 
casuelle.  On  peut  rapprocher,  à  cet  égard,  vasantâ  pour  vasantê (Pânini,  VII,  f ,  89) 
et  les  datifs  latins  comme  lupô  pour  lupoi  (S  1 77). 

G  Le  Nâighantuka  cite  la  forme  kârtôs  ainsi  que  le  datif  infinitif  kàrtavâï  et 
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On  remarquera  la  différence  qui  existe,  en  ce  qui  concerne 
la  voyelle  radicale,  entre  les  formes  kdrtum  (accusatif),  kdrtavê, 
kdrlavâï (datif),  kdrtôs  (génitif),  et  l'instrumental  krtvâ,  qui  pro- 
vient également  du  thème  kartu.  Cette  différence  tient  au  dé- 
placement de  l'accent.  L'instrumental  ou  gérondif,  qui  prend 
l'accent  sur  la  désinence  casuelle,  présente  toujours  la  forme  la 
plus  faible  de  la  racine,  quand  celle-ci  est  capable  de  renfor- 
cement ou  d'affaiblissement. 

On  peut  comparer  : 


Racine. 

Infinitif. 

Gérondif, 

vac  reparler" 

vâktum 

ukiva 

svap  <r dormir» 

svdptum 

suptva 

prac  rr  interroger  » 

prdstum 

prstva 

yag  rr  sacrifier» 

ydstum 

istva 

grah  rr  prendre» 

grdhîtum 

grhîtva 

sru  rr  entendre» 

srotum 

érutva 

bu  rrêtre» 

bdvilum 

bulw 

yitg  rejoindre» 

yokium 

yuktva 

bid  rr  fendre» 

bê'ttum 

bittva 

siâ  rrêtre  debout» 

slatum 

stitva 

han  rrtuer» 

hdntum 

halva. 

Remarque.  —  Accentuation  des  génitifs  et  datifs  de  mots-racines,  em- 
ployés comme  infinitifs.  —  Les  génitifs  en  as  des  mots-racines,  quand  ils 
sont  employés  comme  infinitifs,  ne  prennent  point  l'accent  sur  la  désinence, 
mais  sur  la  syllabe  radicale  \  Cette  accentuation  est  contraire  à  l'usage  ha- 
bituel, qui  veut  que,  hormis  les  cas  forts,  les  thèmes  monosyllabiques 
fassent  porter  le  ton  sur  la  désinence.  Peut-êlre  l'infinitif  a-t-il  cette  accen- 
tuation exceptionnelle  parce  qu'il  possède  plus  de  vie  et  d'énergie  que  les 

le  gérondif  krtvi  parmi  les  mots  signifiant  karman  «action».  Comparez  plus  haut, 
page  129. 

1  Les  grammairiens  indiens  regardent  alors  la  syllabe  as,  non  comme  une  dési- 
nence casuelle,  mais  comme  un  suffixe  formatif.  Ils  l'appellent  k-as-un  pour  indi- 
quer que  le  suffixe  n'a  point  l'accent  tonique  et  que  la  racine  ne  prend  point  le 
gouda. 
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noms  abstraits  ordinaires.  On  peut  rapprocher  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
(§  81  h)  des  formes  en  tar,  tr,  qui  ont  deux  accentuations  différentes, 
suivant  qu'elles  régissent  l'accusatif  en  qualité  de  participes,  ou  qu'elles 
figurent  simplement  comme  noms  d'agent. 

Les  datifs  des  mots-racines,  quand  ils  sont  employés  comme  infinitifs, 
prennent  également  l'accent  sur  la  syllabe  radicale,  au  moins  là  où  l'infini- 
tif en  ê  remplace,  selon  Pânini,  un  participe  futur  passif1.  Nous  avons, 
par  exemple,  ali-krdmê  (S  855) ,  en  regard  de  l'oxyton  cirée2. 

S  862.  De  la  syllabe  radicale  dans  les  formes  comme  yô'Ictum  et  yuktva.  — 
Genre  des  noms  en  tu. 

L'existence  du  gérondif  yuktvâ  en  regard  de  l'infinitif  yô'ktum 
ne  doit  pas  nous  empêcher  d'admettre  que  l'un  et  l'autre  aient 
eu  dans  le  principe  le  même  thème  et  la  même  accentuation. 
A  côté  de  yô'ktum  «joindre  »  il  a  dû  y  avoir  d'abord  une  forme 
yôktvâ  «après  avoir  joint»,  à  peu  près  comme  au  participe  pré- 
sent, à  côté  de  l'accusatif  tuddntam,  on  a  dû  posséder  originai- 
rement un  instrumental  tuddntâ.  Plus  tard,  la  division  en  cas 
forts  et  en  cas  faibles  ayant  eu  lieu,  on  eut  la  forme  privée  de 
nasale  et  oxytonée  tudatd3.  Comme  l'affaiblissement,  au  géron- 
dif, affecte  la  racine  et  non  le  suffixe,  je  rappellerai  aussi  la  dé- 
clinaison du  substantif  patin  «  route  »  :  les  cas  forts  dérivent  du 
thème  pdniân,  les  cas  intermédiaires  de  patin  et  les  cas  les  plus 
faibles  de  pat.  L'accent,  qui  est  sur  la  syllabe  radicale  dans  les 
cas  forts  et  sur  le  suffixe  dans  les  cas  intermédiaires,  passe,  dans 
les  cas  très-faibles,  sur  la  désinence.  Nous  avons,  par  exemple, 
pdntânam  «viam»,  patWyas  «  viis  » ,  patd  «  per  viam».  On  peut 
aussi  rapprocher  la  déclinaison  de  vâh  «  portant  » ,  employé  comme 
dernier  membre  d'un  composé,  tel  que  sâli-vâh  «qui  porte  le 

1  Pânini,  III,  iv,  1  U.  L'infinitif  en  4  s'appelle  alors,  dans  la  langue  grammaticale 
de  Tlnde,  k-ê-n.  [Sur  le  k  et  le  n  de  kên,  voyez  plus  haut,  p.  122,  notes  2  et  5.  —  Tr.] 

2  Pânini,  III,  îv,  11.  Rig-vcda,  I,  xxm,  si. 

3  Voyez  S  12g.  » 
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riz»  :  l'instrumental  sâly-ûha  est  avec  l'accusatif  s'âli-vâham  dans 
le  même  rapport  que  uktva  avec  vàhtum1. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  l'affaiblissement,  qui  de- 
vrait s'étendre  à  tous  les  cas  faibles,  n'a  lieu  qu'à  l'instrumen- 
tal2 :  cela  tient  sans  doute  à  l'emploi  extrêmement  fréquent  de 
ce  dernier  cas.  Les  formes  employées  le  plus  souvent  sont  aussi 
les  plus  sujettes  à  s'user  ou  à  s'affaiblir.  Ainsi  la  racine  du  verbe 
substantif  as  perd  sa  voyelle  devant  les  désinences  pesantes  du 
présent,  tandis  qu'aucune  autre  racine  commençant  par  une 
voyelle  n'éprouve  une  mutilation  de  ce  genre  dans  aucune  de 
ses  formes. 

En  supposant  que  l'affaiblissement  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion soit  indépendant  du  principe,  pour  ainsi  dire  intellectuel, 
qui  a  produit  la  division  en  cas  forts  et  en  cas  faibles,  j'aurais 
recours  à  une  explication  que  j'ai  déjà  indiquée  ailleurs3.  La 
syllabe  tvâ,  ayant  plus  de  poids  que  la  syllabe  tum,  a  pu  agir 
sur  la  partie  antérieure  du  mot,  et  y  produire  un  affaiblissement 
en  même  temps  qu'elle  a  attiré  l'accent.  Dans  la  seconde  con- 
jugaison principale  les  désinences  pesantes  exercent  un  effet 
analogue  sur  la  racine.  Le  rapport  entre 

i-tvîl  et  c-tum , 

dvis-tva  et  dves-tum, 

vit-tva  et  vê't-tum, 

dat-tva  et  da-tum, 

hi-tva  et  ha-tum, 

serait  donc  plus  ou  moins  analogue  à  celui  qui  existe  entre 

i-mâs  rrnous  allons»  et     ê-mi  «je  vais», 

dviê-mds  ernous  haïssons»       et     dvê's-mi  rrje  hais», 

1  H  y  a  seulement  cette  différence  que  la  syllabe  longue  va,  dans  vâh,  se  change 
en  û  long,  tandis  que  la  syllabe  brève  va,  dans  vac,  se  contracte  en  u  bref. 

2  On  a,  par  exemple,  à  côté  de  l'instrumental  hrtvale  génitif  kârtôs.  —  Tr. 

3  Abrégé  de  la  Grammaire  sanscrite,  S  5(j2. 
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vid-mds  rrnous  savons»  et     vê'd-mi  «■  je  sais», 

dad-mâs  ffnous  donnons»      et     dâdâ-mi  ce  je  donne», 
gahî-mâs  rr  nous  quittons»      et    gdhâ-mi  «  je  quitte». 


Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  même  suffixe  formatif 
a  donné  le  gérondif  en  tv-â  et  les  infinitifs  en  tu-m,  tô-s,  tav-ê, 
tav-ai,  et  que  la  seule  différence  essentielle  entre  ces  formes  con- 
siste dans  la  désinence  casuelle. 

Il  reste  à  déterminer  le  genre  de  ce  thème  substantif  abstrait 
en  tu  :  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  du  féminin.  Autrefois  on  ne 
pouvait  l'inférer  que  de  l'instrumental  en  tv-â1;  aujourd'hui  cela 
ressort  aussi  du  datif  en  tav-âi.  Une  troisième  preuve,  ce  sont 
les  féminins  grecs  comme  (2orrrâ-s9  fipcoTv-s,  êSirrv-s,  ênti-iu-s, 
saswtu-s,  yeXa-a-Tv-s ,  op^y-a-Tu-s2. 

Il  y  a  un  autre  fait  qui  ressort  de  ce  dernier  rapprochement. 
C'est  que  les  substantifs  abstraits  en  tu  n'avaient  pas  encore  passé 
à  l'état  d'infinitifs  ni  de  gérondifs  à  l'époque  où  le  grec  s'est  sé- 
paré du  sanscrit.  En  zend  même ,  les  noms  en  tu  sont  des  subs- 
tantifs ordinaires.  Tel  est,  par  exemple,  >p$tQ  përë-tu,  dont  le 
genre  féminin  est  démontré  par  l'accusatif  pluriel  përëtûs.  Ce  mot 
avait  probablement  à  l'origine  une  signification  abstraite,  comme 
«« passage,  traversée»3,  mais  il  a  pris  le  sens  concret  de  «pont». 
Un  autre  appellatif  zend,  >pjp»$  santu  «ville»,  a  sans  doute 
commencé  par  signifier  «production ,  création  »  (racine  san  «pro- 
duire, mettre  au  monde»);  les  formes  qui  nous  sont  restées  ne 
permettent  pas  de  déterminer  le  genre  de  ce  mot. 


1  Un  thème  masculin  ou  neutre  ferait  à  l'instrumental  tunâ,  au  moins  dans  le 
sanscrit  classique. 

2  J'ai  pour  la  première  fois  rapproché  ces  mots  grecs  de  l'infinitif  sanscrit  dans 
mon  mémoire  intitulé  :  De  l'influence  des  pronoms  sur  la  formation  des  mots  (p.  26). 

3  Racine  përë  =  sanscrit  par,  pf.  Voyez  Brockhaus,  Glossaire  du  Vendidad-Sàdé, 
page  376. 
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Remarque.  —  Examen  de  diverses  opinions  de  Benfey  '.  —  Hors  de  com- 
position, la  forme  infinitive  en  tu,  même  dans  les  Védas,  n'est  point  usitée 
au  nominatif.  Il  est  vrai  que  Benfey  voit  un  infinitif  dans  gîvà'tu  rrvita», 
qu'on  rencontre  au  nominatif.  Je  souscrirais  à  cette  opinion ,  si  l'on  trouvait 
le  mot  en  question  dans  des  phrases  comme  na  saknôti  gîvâtum  rril  ne  peut 
vivre»,  ou  comme  gîvitan  givâlum  ffvitam  vivere».  Mais  dans  les  passages 
cite's  par  Benfey2,  le  sens  de  rrvita»  suffit  très-bien;  de  plus,  gîvatu  n'est 
pas  un  féminin,  comme  les  infinitifs  en  tu3,  mais  un  masculin  et  un  neutre4; 
outre  le  sens  de  «vie»,  il  a  celui  de  rr nourriture,  mets,  provision5  (riz 
cuit,  etc.)»,  et  enfin  celui  de  *  remède»  (ce  qui  fait  vivre).  Je  ne  saurais 
donc,  au  moins  en  me  bornant  aux  passages  cite's  dans  le  Glossaire  du 
Sama-véda,  approuver  Benfey,  quand  il  dit  ailleurs6  que,  dans  les  Védas, 
gîvatum  est  évidemment  employé  comme  infinitif. 

Benfey  dit  encore  que  le  genre  masculin  de  ces  infinitifs  ressort  des  da- 
tifs védiques  en  tavê.  Mais  en  me  reportant  au  passage  de  sa  Grammaire 7 
qu'il  cite  à  l'appui ,  je  lis  que  les  féminins  en  u  peuvent  terminer  leur  datif 
en  ave  ou  en  ai,  tandis  que  les  masculins  prennent  nécessairement  la  flexion 
ave.  Or,  ce  sont  précisément  les  formes  en  ave  et  en  ai  que  nous  rencon- 
trons dans  les  infinitifs  en  question,  avec  celte  particularité  que  devant  la 
désinence  plus  pesante  et  exclusivement  féminine  ai,  Xu  du  suffixe  est  éga- 
lement frappé  du  gouna. 

Quant  aux  gérondifs  en  tvâ,  où  je  vois  un  instrumental  iëminin,  Beniey 
ne  s'explique  point  sur  ces  formes8.  Il  n'en  indique  ni  le  genre,  ni  le  cas , 
et  il  ne  dit  point  à  quelle  catégorie  grammaticale  elles  appartiennent  :  tou- 
tefois, comme  il  fait  remarquer9  que  alah  krlvâ  erne  fais  point»  signifie 
littéralement  rr  assez  fait»,  on  pourrait  croire  que  la  forme  en  tvâ,  cons- 
truite avec  âlam,  est  un  participe  parfait  passif.  Je  pense,  au  contraire ,  que 


1  Nous  avons  cru  devoir  transporter  ici,  comme  à  sa  place  la  plus  naturelle,  une 
note  qui  dans  l'ouvrage  allemand  se  trouve  au  §981.  —  Tr. 

2  Glossaire  du  Sâma-véda,  p.  72. 

3  Voyez  S  86â. 

4  Vovez  Bôhtîingk,  Les  suffixes  unâdi,  I,  75. 

5  C'est  aussi  le  sens  du  latin  victus,  qui  a  la  même  racine  et  le  même  suffixe. 

6  Grammaire  complète  de  la  langue  sanscrite,  p.  63 1. 

7  S  727,  V. 

8  Page  /126  et  suiv. 
8  Page  626,  S  911. 
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alah  hrtvâ  signifie  proprement  «  assez  avec  iaire»,  et  que  krtvâ  est  l'instru- 
mentai d'un  substantif  abstrait.  Aux  exemples  de  gérondifs  en  Ivâ  et  en  ya 
cite's  plus  haut l  on  peut  encore  ajouter  ceux  qui  sont  donne's  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Pétersbourg,  au  mot  âlam.  On  y  trouve  deux  gérondifs  en 
tvâ,  tirés  l'un  et  l'autre  du  Râmâyana;  dans  l'un  :  alan  te  vanaiï  gatvâ2 
ff cesse  d'aller  dans  la  forêt»,  littéralement  rr assez  avec  le  aller  de  toi  dans 
la  forêt» ,  gatvâ  est  construit  avec  l'accusatif  du  lieu  où  est  dirigé  le  mouve- 
ment (vanam  rrsilvam»)  et  avec  le  génitif  de  la  personne  {te  rrtui»). 

Il  peut  sembler  étrange  de  trouver  ce  gérondif  en  tvâ,  et  le  gérondif 
équivalent  en  ya 5 ,  employés  dans  des  phrases  où  8s  pourraient  être  rem- 
placés par  une  préposition.  Cependant,  même  dans  ces  constructions,  ces 
formes  s'expliquent  comme  l'instrumental  d'un  nom  abstrait.  Ainsi  atihra- 
mya parvatan  nadî,  qui  signifie,  selon  Benfey,  crie  fleuve  derrière  la  mon- 
tagne», veut  dire  littéralement  rrle  fleuve  après  avoir  passé  la  montagne»; 
amaratvam  apahâya  «sauf  l'immortalité 4 »  peut  se  traduire  par  «en  laissant, 
en  exceptant  l'immortalité». 

S  863.  Comparaison  du  supin  latin  et  de  l'infinitif  sanscrit  en  tum. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  le  supin  latin  en  tum 
est  identique  avec  l'infinitif  sanscrit.  Mais  les  substantifs  abs- 
traits en  tu  qui,  en  latin,  ont  conservé  leur  déclinaison  com- 
plète, ne  sont  pas  restés  fidèles,  comme  leurs  analogues  grecs, 
au  genre  féminin.  Nous  citerons  5  :  or-tu-s,  inter-i-tu-s ,  sta- 
tus, ac-tu-s,  duc-tu-s,  rap-tu-s,  ac-ces-su-s  ° ,  câ-su-s1,  cur-su-s, 
vom-i-tu-s. 

Pour  beaucoup  de  racines,  il  y  a  accord  complet,  si  l'on  fait 
abstraction  du  gouna,  entre  l'accusatif  du  supin  latin  et  celui  de 
l'infinitif  sanscrit.  On  en  peut  juger  par  les  exemples  suivants  : 

1  Voyez  §  8A9,  Remarque. 

2  Par  euphonie  pour  alam  te  vanam  gatvâ.  Piàmàyana^,  éd.  Schlegel,  II,  xxviu,  a5. 

3  Voyez  S  887. 

4  Voyage  d'Arjouna  au  ciel,  III,  /17. 

5  L'auteur  cite  ces  différents  exemples  pour  montrer  les  modifications  de  la  lettre 
finale  de  la  racine  et  de  la  lettre  initiale  du  suffixe.  —  Tr. 

6  Pour  ac-ces-lu-s,  S  101. 

7  Pour  cas-sus,  venant  de  cas-tu-s. 
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Sanscrit. 

s'tU-tum  «êlre  debout» 

da-turn  «donner» 

d'ma-tum  «  souffler  » 

gnd-twrn  «savoir» 

pa-tum  «boire» 

ê'-lum  «aller» 

sê-tum  «dormir» 

yo-tum,  yâv-i-tum  « joindre» 

sro-tum  « couler» 

stâr-tum  rr  répandre» 

pdk-tum  « cuire» 

dhk-tum  «oindre» 

hànk-tum  « briser» 

Brâê-tum  «rôtir»  (racine  bragg) 

yôk-tum  «joindre» 

ât-tum  «  manger» 

cêï-tum  «fendre» 

fiê't-tum  «fendre» 

loî-tum  «pousser» 


Latin. 

siâlum 
datum 
fldtum 
notum 
pôtum 

ïtum  (comparez  hvs) 
quiêtum 
jûtum 

rutum  (comparez  rivus) 
strdtum 
coctum 
uncturn 
fraclum 
frictum 
junclum 
êsum  (S  101 
scissum 
fissum 

tûsum  (de  tus-sum,  pour  tus-tum, 
S  101) 


rdt-tum  «fendre» 

râsum 

vet-tum  «savoir» 

vî-sum  (d( 

gân-i-tum  «engendrer, 

mettre  au  gen-i-tum 

monde,  devenir» 

svân-i-tum  «résonner» 

son-i'lum 

lôp-tum  «briser» 

ruptum 

sârp-lum  «aller» 

serptum 

vâm-i-tum  «vomir» 

vom-i-tum 

dê's-tum  «montrer» 

dictum 

pês-tum  «broyer» 

pistum 

dog-dum1  «traire» 

ductum 

mê-d'um*  «mingere» 

mictum 

vô-d'um  «  transporter  » 

vectum. 

1  Par  euphonie  pour  dôh-tum,  de  la  racine  duh  =  gothique  tuh  (liitha  «je  lire» 
tauh  «je  tirai»). 

2  Pour  mêd-d'um,  venant  de  mêh-tum. 
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Remarque.  —  La  voyelle  de  liaison  i  insérée  devant  le  suffixe  tu,  en 
sanscrit  et  en  latin.  —  De  même  que  le  latin  vom-i-tus  insère  un  i  eupho- 
nique entre  la  racine  et  le  suffixe,  le  sanscrit  forme  de  la  racine  vam  «  vo- 
mir 55  un  thème  vam-i-tu,  d'où  l'infinitif  vdm-i-tum  (=  supin  latin  vom-i- 
tum)  et  le  gérondif  vam-i-tva.  L'insertion  d'un  i  euphonique  est  fréquente 
en  sanscrit  devant  le  suffixe  tu,  seulement  il  n'y  a  pas  toujours  accord  à  cet 
égard  entre  le  gérondif  et  l'infinitif.  Ainsi  la  racine  bu  «être»  fait  d'une 
part  bu-tva  et,  d'un  autre  côté,  l'àv-i-tum.  Je  rappellerai  à  ce  sujet  que  le 
suffixe  vâhs ,  qui  sert  à  former  le  participe  parfait ,  peut  aussi  se  faire  pré- 
céder d'un  1  de  liaison,  mais  qu'il  le  rejette  dans  les  caé  très-faibles.  Nous 
avons,  par  exemple,  l'instrumental  pêc-ûs-â  à  côté  de  l'accusatif pêc-i-vàns- 
am,  ce  qui  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  admettre  quej'un  et  l'autre 
cas  ne  viennent  du  même  thème  l. 

Au  gérondif  comme  à  l'infinitif,  les  verbes  de  la  dixième  classe  font  tou- 
jours suivre  d'une  voyelle  de  liaison  i  leur  caractéristique  ay2.  La  voyelle 
radicale  prend  le  gouna  quand  elle  en  est  susceptible.  Ainsi  cur  rr  voler  » 
fait  cor-ay-i-tum ,  cor-ay-i-tva  A  la  caractéristique  ay  répond  l'a  ou  l't 
latin  des  formes  comme  am-â-tum,  aud-î-tum  (S  109%  6).  Au  contraire, 
les  verbes  de  la  deuxième  conjugaison  latine ,  quoiqu'ils  correspondent  éga- 
lement à  la  dixième  classe  sanscrite,  renoncent  à  leur  caractéristique  et 
joignent  le  suffixe  à  la  racine,  soit  immédiatement,  soit  à  l'aide  d'une 
voyelle  de  liaison  t.  On  a,  par  exemple,  doc-tum,  mon-i-tum  pour  doc-ê- 
tum,  ?non-ê-tum3.  Fiê-tum ,  plê-tum  font  naturellement  exception. 

S  86 h.  Le  supin  lithuanien  et  lette.  —  Infinitif  borussien  en  tim 
et  en  twei. 

Il  y  a  un  accord  remarquable  entre  l'accusatif  du  supin  latin 
et  la  forme  appelée  supin  dans  les  grammaires  lithuaniennes  et 

1  Pour  expliquer  l'absence  de  la  voyelle  de  liaison  dans  les  cas  très-faibles,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'invoquer  cette  circonstance  que  le  suffixe  formatif  commence 
par  une  voyelle.  En  effet,  une  forme  péc-y-ûéâ  (pourpecW-wsa)  n'aurait  rien  de  plus 
surprenant  que,  par  exemple,  ninây-i-ia  (à  côté  de  ninê'-ia),  venant  de  la  racine  nî 
«conduire».  Devant  la  désinence  personnelle  ta,  cette  racine  peut  prendre  ou  laisser 
f»  de  liaison  :  elle  le  prend  nécessairement  devant  les  désinences  va,  ma,  se,  vahê, 
mahé,  dvê;  ainsi  l'on  a  niny-i-vâ,  niny-i-mâ,  niny-i-sê',  etc. 

2  Dans  les  temps  spéciaux  aya. 

3  Comparez  S  801. 
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lettes,  en  ce  que  cette  dernière  est  seulement  employée  avec 
des  verbes  marquant  un  mouvement,  et  qu'elle  sert  à  exprimer 
le  but  où  tend  ce  mouvement,  en  d'autres  termes  l'intention 
pour  laquelle  il  a  lieu1.  Le  signe  de  l'accusatif  s'est  complète- 
ment perdu,  quoique  d'ordinaire  en  lithuanien  il  lasse  encore 
sentir  sa  nasale  sur  la  voyelle  qui  précède  (§  1  /19),  et  quoique 
dans  les  formes  composées  comme  dûtum-bime  (§§  685  et  687) 
le  m  se  soit  conservé  quand  il  est  suivi  d'une  labiale.  J'emprunte 
à  la  traduction  de  la  Bible  quelques  exemples  de  supins  lithua- 
niens :  isëjo  sëjêjas  sëtu  «un  semeur  sortit  pour  semer»;  kad 
nuëjeh  in  miestelus,  saw  nusipirhla  walgih  «  qu'ils  aillent  dans  les 
villages  pour  s'acheter  des  vivres  »  ;  nuëjehsjeskotu  pakhjdusch  «  al- 
lant pour  chercher  [la  brebis]  égarée »;jus  isëjote  ...  sugdutu 
manneh  «vous  êtes  sortis  pour  me  prendre  »2.  Toutefois,  le  lithua- 
nien, tel  qu'il  nous  est  parvenu,  n'exige  pas  absolument  le  su- 
pin après  les  verbes  qui  marquent  un  mouvement  :  dans  la  tra- 
duction de  la  Bible,  on  trouve  plus  souvent  l'infinitif  en  ti  ou 
(avec  suppression  de  IV)  en  t\  Exemples  :  as  atëjau  griesnûsus 
wadinti  «je  suis  venu  pour  appeler  les  pécheurs»  (comparez  le 
sanscrit  vad  «parler»);  as  ne  atëjau  pakajuh  susti  «je  ne  suis  pas 
venu  pour  apporter  la  paix  »  ;  ne  atëjau  pamikint'  bet  ispildit'  «je 
ne  suis  pas  venu  pour  détruire,  mais  pour  accomplir» 3. 

Le  borussien,  très-proche  parent  du  lithuanien,  a  pour  l'in- 
finitif ordinaire  deux  formes  :  l'une  qui  répond  à  l'accusatif  de 
l'infinitif  sanscrit  et  au  supin  latin,  ainsi  qu'au  supin  lithuanien; 
le  m  de  l'accusatif  est  changé  en  n,  comme  dans  la  déclinaison 
ordinaire.  Exemples  :  dâ-tun  ou  dâ-ton 4  «  donner  »  =  sanscrit  da- 
tum;  pû-ton  «boire»  =  pâ'-tum;  gem-ton  «mettre  au  monde»  = 

1  Voyez  S  8/19. 

8  Matthieu ,  xm ,  3  ;  xiv ,  1 5  ;  xvm  ,12;  xxvi ,  55. 

s  Matthieu,  îx,  i3;x,  3/i;v,  17. 

4  Sur  ton  pour  lur> ,  voyez  S  77. 
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gdn-i-tum.  L'autre  forme  se  termine  en  twei,  ce  qui  rappelle 
d'une  façon  remarquable  les  infinitifs  védiques  en  tavâi  (pour 
tvâi)  dont  il  a  été  question  plus  haut  (S  85a),  et  dont  on  ne 
trouve  la  trace  dans  aucune  autre  langue  européenne.  Mais 
comme  ceux-ci  et  comme  les  infinitifs  védiques  en  dyâi  (§  852), 
les  formes  en  twei,  malgré  leur  origine  dative,  peuvent  expri- 
mer la  relation  de  l'accusatif1.  Si  l'on  divise  twei  en  tu-ei,  on 
verra  dans  ei  la  désinence  féminine  du  datif  pronominal  :  com- 
parez ste-ssi-ei  «à  celle-ci  »  =*  sanscrit  tâ-sy-âi,  gothique  thi-s-ai 
(§  3/19).  Mais  ei  peut  aussi  être  identifié  avec  Yê  (=  ai)  des 
formes  védiques  en  tav-ê;  dâ-twei  redonner»  sera  alors  avec  son 
accusatif  dâ-tu-n  dans  le  même  rapport  que  le  védique  dâ-tav-ê 
(qui  sans  gouna  ferait  dâ-tv-ê)  avec  da-tum.  En  regard  de  pû- 
tw-ei* boire  »,  le  Rig-véda  nous  présente  la  forme  sœur  pâ-tav-ê2. 
Nesselmann  3  cite  encore  les  formes  suivantes  :  Uâ-twei,  bia-twi^ 
«  craindre  »  (sanscrit  M  «  craindre  » ,  Baya  «  peur  »);  stâ-twei  «  être 
debout»;  at-trâ-twei  «répondre»;  biîlî-twei  «dire»  (sanscrit  bru 
«  parler  »  )  ;  en-dyrî-twei  «  regarder  »  (  sanscrit  dard,  drd  «  voir  »  )  ; 
pallaps-i-tweib  «désirer»;  kirdi-twei  «entendre»;  madli-twei 
«  prier  »  ;  au-schaudî-twei  «  confier  »  ;  schlûsi-twei  «  servir  »  ;  ton- 
te «  avoir  »  ;  wacki-twei  «  attirer  »  6  ;  gallin-twei  «  tuer  »  ;  leigin-twey 

1  Nous  avons  transporté  au  S  85a  (p.  160)  un  passage  sur  la  forme  védique  en 
dyâi.  —  Tr. 

2  I,  xxvm,  6. 

3  La  langue  des  Borussiens,  p.  65. 

4  Au  lieu  de  twei,  on  trouve  aussi  twi,  twey  et  twe.  Nesselmann,  p.  65  etsuiv. 

5  Pa  est  une  préposition  :  la  consonne  initiale  de  la  racine  a  été  redoublée,  selon 
le  penchant  propre  au  borussien  pour  la  réduplicalion  des  consonnes.  Comparez  la 
racine  sanscrite  laV  «  obtenir»  (XafiSdvco,  é'Act£oî>),  dont  le  désidératif,  qui  réguliè- 
rement eût  fait  lilaps  (S  751  ),  est  lips.  De  laU  paraît  aussi  être  sorlie  la  racine  luU 
«désirer»,  par  un  simple  affaiblissement  de  la  voyelle.  La  racine  borussienne  lap 
«ordonner»  semble  correspondre  au  sanscrit  lap  «parler». 

6  En-wackêmai  «nous  invoquons'?.  Comparez  le  sanscrit  vac  (pour  vak),  inlinitif 
vâktum  «parler». 
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«juger»;  smunin-twey  «honorer»;  sundin-twei  «punir»;  swintin- 
Iwey  «sanctifier»;  menen-twey  «se  souvenir,  mentionner»  (sans- 
crit man  «penser»);  gir-twei  «louer»  (védique  gir  «hymne», 
gr-na-mi  «je  loue»);  gun-twei  «pousser»;  lim-twel,  lemb-twey 
«briser»  (sanscrit  lump-a-mi  «je  brise»);  ranc-twei,  ranck-twey 
«  voler  » l  ;  is-twei,  is-tive  «  manger 2  ;  tiens-twei  «  irriter  »  ;  wes-twei 
(pour  wed-twei)  «conduire». 

S  865.  Infinitif  borussien  en  t  (dat  «  donner»). 

Plus  nombreux  que  les  infinitifs  en  tun,  ton  et  twei  sont  dans 
la  langue  des  Borussiens  ïes  infinitifs  en  t,  comme  da-t  «don- 
ner » ,  sta-t  «  être  debout  » ,  bou-t  «  être  » ,  giw-i-t  «  vivre  » ,  teick- 
u-t  «créer»  (sanscrit  tahs,  dans  le  dialecte  védique  «faire»).  Ces 
formes  ont  sans  aucun  doute  perdu  un  %  final  :  elles  s'accordent 
avec  les  infinitifs  lithuaniens  en  ti,  qui,  eux  aussi,  perdent  sou- 
vent leur  i 3.  En  lette ,  comme  en  borussien ,  Yi  a  disparu  sans 
laisser  de  trace4.  En  ancien  slave,  au  contraire,  Yi  du  suffixe 
s'est  maintenu  :  on  a,  par  exemple,  mcm  jas-ti "(par  euphonie 
pourjW-ft)  «manger»,  en  regard  du  lithuanien  és-ti  et  du  bo- 
russien is-t. 

Comme  je  l'ai  déjà  fait  observer  ailleurs5,  il  faut  très-proba- 

1  Rapprochez  entre  autres  le  lithuanien  rankà  «main,  celle  qui  prend»;  en  bo- 
russien ,  le  mot  correspondant  fait  à  l'accusatif  singulier  ranka-n,  à  l'accusatif  pluriel 
ranka-ns.  Nous  avons  en  sanscrit  une  racine  rak  ( ou  lak)  «obtenir» ,  dont  il  ne  s'est 
pas  encore  rencontré  d'exemple. 

2  Par  euphonie  ipour  id-twei ,  id-twe  (S  àb^).  Comparez  en  sanscrit  l'infinitif  ât- 
tum,  pour  ad-tum. 

3  Voyez  §  86û. 

4  Exemples  en  lette  :  jah-t  (=  jâ-t)  «aller  à  cheval»  (comparez  le  sanscrit  y  a 
«aller») ;  see-t  «lier»  (racine  sanscrite  si,  même  sens);  ee-t  «aller»;  bih-t  (=  bî-t) 
«s'effrayer»  (racine  sanscrite  K);  buh-t  (=  bû-l)  «être»  (lithuanien  bû-ti,  sanscrit 
biï-ti  «  l'existence»);  wem-t  «vomir»  (racine  sanscrite  vam). 

5  Dans  mon  mémoire  De  l'influence  des  pronoms  sur  la  formation  des  mots 
(i832),p.  25. 
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blement  chercher  le  point  de  départ  de  ces  infinitifs  dans  les 
noms  abstraits  sanscrits  en  ti  (S  84i  ).  Comparez,  par  exemple, 
le  lithuanien  buti,  le  slave  blith  bûti  «être»  avec  le  sanscrit 
Buti  «  existence  » ,  ou  mtm  iti  «  aller  »  avec  le  védique  ^[î!î  iti  «  la 
marche».  Mais  buti,  iti  sont  des  thèmes  dépourvus  de  flexion, 
c'est-à-dire  des  formes  comme  nos  langues  n'en  emploient  ja- 
mais, sinon  à  la  tête  d'un  composé.  Il  reste  donc  à  nous  deman- 
der quel  cas  représentent  les  infinitifs  letto-slaves  en  ti  :  je  crois 
que  c'est  le  datif1.  En  ancien  slave,  les  thèmes  en  t  ont  leur  da- 
tif terminé  par  i2;  en  lithuanien,  les  féminins  en  t  font  au  datif 
i-ei3,  de  sorte  qu'il  faut  admettre  que  la  vraie  expression  casuelle 
est  perdue  à  l'infinitif  [bûti  «être»,  pour  bûciei)k. 

Rappelons  à  ce  sujet  qu'en  zend  le  datif  des  noms  abstraits 
en  ti  est  employé  pour  remplacer  l'infinitif.  Mais  ce  n'est  jamais 
qu'avec  le  sens  d'un  vrai  datif,  c'est-à-dire  pour  marquer  la  re- 
lation de  cause.  Exemples  :  karstayai-ca  hiktayai-ca  para-kantayai- 
ca  «pour  labourer,  pour  arroser  et  pour  creuser»  (des  thèmes 
karsti,  hikti,  para-kanti);  XtfPE^&i^  qarëtëê  «pour  manger,  à  cause 
de  la  nourriture  » 5.  Mais  il  s'agirait  de  savoir  si  des  datifs  de 
cette  sorte  peuvent  régir  un  complément,  comme  font  les  vrais 
infinitifs  :  les  passages  auxquels  nous  empruntons  les  exemples 
précités  ne  permettent  pas  d'éclaircir  cette  question. 

S  866.  Infinitif  slave  en  tù. 
En  regard  des  infinitifs  sanscrits  en  tum,  ainsi  que  des  supins 

1  Avec  la  signification  accusative,  comme  pour  les  infinitifs  borussiens  en  twei  et 
pour  certaines  formes  védiques  en  vti  d'yâi  (§§  852  et  866). 

2  La  désinence  dative  est  tombée  ;  mais  dans  une  période  bien  plus  ancienne  elle 
a  dû  exister,  sans  quoi  l'«  se  serait  probablement  abrégé  en  I»  ï,  comme  aux  dési- 
nences personnelles  Mb  mï  et  TL  tï. 

3  Voyez  S  176. 

4  Au  sujet  de  c  pour  t  devant  un  i  suivi  lui-même  d'une  voyelle,  voyez  S  92 k. 

5  Vendidad-Sâdé ,  p.  198  et  3g.  Comparez  plus  haut,  S  16/1. 
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latins  et  lithuaniens,  l'ancien  slave  nous  présente  des  infinitifs 
en  ts  tu  que  je  regarde  comme  étant  identiques  avec  ces  formes, 
et  comme  étant  également  des  accusatifs,  quoiqu'ils  n'aient  pas 
de  désinence  casuelle.  Cet  infinitif,  auquel  on  a  aussi  donné  le 
nom  de  supin,  est  employé  seulement  avec  les  verbes  qui  ex- 
priment un  mouvement,  et  il  sert  à  marquer  le  but  où  tend  ce 
mouvement.  Dans  les  manuscrits  récents  et  dans  les  livres  im- 
primés on  a  substitué  à  ces  formes  les  infinitifs  ordinaires  en  tu 
til.  Considéré  comme  un  accusatif,  tz  tu  est  avec  le  sanscrit  tum 
dans  le  même  rapport  que  clins  sûnû  «  filium  »  avec  ?g«nT  sûnûm 
(même  sens). 

Au  datif,  on  s'attendrait  à  avoir  une  forme  tovi,  d'après  l'a- 
nalogie de  clinoeh  sùnov-i  «fdio»  =  sanscrit  sûnàv-ê,  lithuanien 
sunu-i. 

Les  exemples  donnés  par  Dobrowsky2  sont  :  movmmtS  mucitû 
«  [es-tu  venu]  pour  [nous]  tourmenter?  »;  oyMHTS  ucitû,  «nponoEt- 
A<m  propovêdatû  «  [il  s'en  alla]  pour  enseigner  et  pour  prêcher  »  ; 
BMAtTS  vidêtû  «[pourquoi  êtes-vous  sortis]  pour  voir?»;  roraTZ 
sêjatû  «  [un  semeur  sortit]  pour  semer  »  ;  ES30BtCTMTS  vusovêsiitû 
«  [ils  coururent]  pour  annoncer»3.  A  l'égard  de  la  syntaxe,  je  fe- 
rai observer  que  ces  supins  peuvent  aussi  être  construits  avec  le 
génitif,  comme  des  substantifs  ordinaires;  exemple  :  mucitû nasû[k 
«pour  notre  tourment»  (littéralement  «pour  le  tourmenter  de 
nous»),  au  lieu  de  mucitû  nu. 

S  867.  Le  supin  latin  en  tu. 

Nous  retournons  au  supin  latin  pour  examiner  de  plus  près 
la  forme  lu. 

1  Dobrowsky,  Institutiones  linguœ  slavicœ ,  p.  646. 

2  Ibidem,  p.  Qhb  et  suiv. 

3  Matthieu,  vm,  295x1,  1  et  7;  xm,  3;  xxvm,8. 

4  Matthieu,  vin,  28. 
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En  tant  qu'ablatif,  cette  forme  s'accorde,  au  moins  quant  à 
la  signification,  avec  l'infinitif  védique  en  tôs(=  taus).  Mais  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut  (S  860),  on  n'a  pas  encore  trouve 
d'exemple  de  la  forme  en  tôs  employée  dans  le  sens  strict  de 
l'ablatif;  partout  où  on  l'a  rencontrée  jusqu'à  présent,  elle  est 
régie  par  une  préposition.  Au  contraire,  la  forme  latine  en  tu 
évite  la  construction  avec  une  préposition  ;  mais  elle  révèle  bien 
clairement  sa  nature  ablative  dans  les  constructions  où  elle  est 
employée  à  côté  d'un  substantif  abstrait  ordinaire.  Telle  est  cette 
phrase  de  Térence  :  parvum  dictu,  sed  immensum  expectatione ,  et 
cette  autre  de  Tite-Live  :  pleraque  dictu  quam  re  sunt  faciliora. 

La  quatrième  déclinaison  ayant  des  datifs  en  û  (pour  m),  on 
pourrait  expliquer  de  cette  façon  les  supins  en  tu  là  où  ils  sont 
employés  avec  un  adjectif  gouvernant  habituellement  ce  cas;  par 
exemple  :  jucundum  cognitu  atque  auditu.  Mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  nécessaire  d'attribuer  un  troisième  cas  au  supin;  la 
forme  en  tu  peut  se  prendre  partout  comme  un  ablatif.  On  sait 
que  ce  cas  exprime  quelquefois  le  rapport  marqué  par  nos  lo- 
cutions :  «à  l'égard  de,  en  ce  qui  concerne».  C'est  avec  ce 
sens  qu'il  est  employé  dans  les  phrases  comme  dictu  quam  re 
faciliora. 

Quant  à  la  fonction  originaire  de  l'ablatif,  qui  est  de  mar- 
quer l'éloignement,  je  ne  crois  plus  aujourd'hui  que  le  supin 
soit  employé  avec  cette  signification.  J'avais  autrefois1,  d'après 
Vossius2,  pensé  reconnaître  les  supins  de  cumbo  dans  cette 
phrase  de  Caton  :  primus  cubitu  surgat,  postremus  cubitum  eat. 
Mais  il  y  faut  voir  simplement  l'ablatif  et  l'accusatif  du  substantif 
concret  cubitus  «couche,  lit».  Je  ne  peux  davantage  reconnaître 
des  supins  dans  obsonatu  redeo  (Plaute)  ou  dans  redeunt  pastu 


1  Système  de  conjugaison  de*  la  langue  sanscrite,  p.  112. 

2  C'est  aussi  l'explication  de  Ramshorn,  Grammaire  latine,  p.  652. 
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oves l ,  puisque  l'ablatif  des  substantifs  obsonatus  et  pastus  suffit 
très-bien  pour  rendre  compte  de  ces  constructions. 

Je  ne  crois  pas  que  le  latin,  à  l'époque  où  il  s'est  séparé  des 
idiomes  congénères,  ait  déjà  possédé,  en  tant  que  supins  ou  in- 
finitifs, les  formes  comme  notum,  dictu.  Mon  opinion  actuelle, 
c'est  que  ces  formes ,  qui  ont  la  même  origine  que  les  infinitifs 
sanscrits  en  tu-m  et  que  les  noms  abstraits  grecs  en  tu-s,  ont 
seulement  pris  sur  le  sol  italique  la  fonction  de  supin.  C'est 
ainsi  que  dans  l'ancienne  latinité  les  noms  abstraits  en  tio  ont 
acquis  la  faculté  de  gouverner  l'accusatif,  à  laquelle  plus  tard  la 
langue  a  de  nouveau  renoncé.  Je  rappelle  les  phrases  de  Plaute  : 
Quid  tibi  hanc  digito  tactio  est?  quid  tibi  istunc  tactio  est?  qaid  tibi 
hanc  notio  est?  quid  tibi  hanc  adiiio  est?  quid  tibi  hue  receptio  ad  te 
est  meum  virum?  quid  tibi  hanc  curatio  est'1!.  Un  fait  analogue  aura 
eu  lieu  pour  les  supins ,  dont  il  est  aisé  de  voir  l'intime  affinité 
avec  les  noms  abstraits  ordinaires  de  la  quatrième  déclinaison3. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  s'applique  pas  aux  supins  li- 
thuaniens et  slaves,  ni  à  l'infinitif  borussien  (S  864).  Ces  formes 
n'ont  point  à  côté  d'elles  une  classe  de  mots  pourvus  d'une  dé- 
clinaison complète;  elles  sont  isolées  dans  leurs  langues  respec- 
tives. On  peut  donc  les  regarder  comme  des  restes  d'une  période 
où  les  idiomes  letto-slaves  ne  s'étaient  pas  encore  séparés  du 

1  Comparez  G.  F.  Grotefend,  Grammaire  latine  développée,  p.  3A7. 

2  Cette  construction,  comme  on  le  voit,  semble  n'avoir  été  en  usage  ou  ne  s'être 
conservée  que  dans  des  phrases  interrogatives. 

3  Dans  son  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite  (p.  112  et  suiv.), 
Bopp  regarde  les  supins  datum,  notum  comme  des  formes  ayant  déjà  eu  la  signifi- 
cation infinitive  avant  la  séparation  des  idiomes.  L'auteur  reconnaissait  d'anciens 
infinitifs  dans  ces  phrases  de  Plaute  et  de  Térence  : 

Eas  si  adeas 
Abitum  quam  adilum  roaiis. 

Aliquot  me  adiere,  ex  te  auditum  qui  agebant  hodie  filiam 
Meam  nuberc  gnato  tuo. 
Ubi  ubi  erit,  inventum  tibi  curabo  et  ductum  luum  Pamphilium.  —  Tr. 
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sanscrit.  D'autres  observations  nous  ont  déjà  conduit  à  penser 
que  ces  idiomes  se  sont  détachés  du  sanscrit  à  une  époque  où 
celui-ci  avait  déjà  éprouvé  des  altérations  dont  les  langues  clas- 
siques et  germaniques  ne  présentent  point  de  trace  K 

§  868.  Le  supin  latin  en  tu  et  l'infinitif  sanscrit  en  twn 
ont-ils  le  sens  passif? 

Il  n'est  point  nécessaire  d'attribuer  le  sens  passif  à  l'ablatif  du 
supin  latin  :  au  moins  n'y  a-t-il  pas  plus  de  raison  de  le  faire 
pour  le  supin  que  pour  les  autres  substantifs  abstraits.  Or,  on 
a  vu  que  ces  noms  ne  possèdent  aucun  moyen  d'exprimer  la  re- 
lation active  ou  passive  :  c'est  le  sens  du  contexte  qui  fait  com- 
prendre si  l'action  se  fait  par  ou  sur  le  sujet 

L'infinitif  sanscrit  est  dépourvu  d'une  forme  passive  :  quand 
il  a  ou  quand  il  semble  avoir  le  sens  passif,  celui-ci  ressort  seu- 
lement de  l'ensemble  de  la  phrase.  Ainsi  dans  ce  passage  de  Sâ- 
vitrî,  où  Yama,  le  roi  des  morts,  dit  en  parlant  de  Satyavân  : 
ayah  hi  darmasanyuktô  ...  nâ  'rhô  matpurusâir  nêtum 2  «  car  cet 
homme  dévoué  à  son  devoir  ne  mérite  pas  d'être  emmené  par 
mes  serviteurs  » ,  la  traduction  littérale  serait  :  «  n'est  pas  méri- 
tant l'emmener  par  mes  serviteurs  ».  De  ce  que  nêtum  peut  être 
traduit  par  un  infinitif  passif,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  con- 
clure qu'il  a  la  signification  passive.  Il  possède,  si  l'on  veut,  le 
sens  passif  en  ce  qui  concerne  Satyavân,  et  le  sens  actif  par  rap- 
port aux  serviteurs  de  Yama  ;  mais  en  réalité  il  n'est  ni  actif  ni 
passif,  et  il  exprime  simplement  l'idée  de  chercher,  d'emmener, 
abstraction  faite  de  l'action  ou  de  la  souffrance.  Il  en  est  de  même 
dans  ce  passage  de  l'Hitôpadêça  3  :  atavirâgyê  'bisêktum  Bavân  ni- 
rûpitah  ^  le  seigneur  [éléphant]  est  élu  pour  être  sacré  roi  des 

1  Voyez  t.  I,  p.  17. 

2  Pour  :  ayam  là  d'armasanyuktas  ...  na  arhas  matpnrusâis  nêtum,  — «  Tr. 

3  Ed.  Schlegel  et  Lasser» ,  p.  h  1 . 
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forets  ??.  Lassen  dit  dans  son  commentaire1  que  l'infinitif  abi- 
sêktum  emprunte  le  sens  passif  au  participe  passif  nirûpita  dont 
il  esi  suivi.  A  mon  avis,  nirûpita  garde  pour  soi  sa  signification 
passive  et  l'infinitif  ne  lui  emprunte  rien.  Que  le  sacre  ne  se  fasse 
point  par  l'éléphant  lui-même,  mais  par  d'autres,  c'est  ce  qu'il 
est  assez  inutile  de  dire  et  assez  aisé  de  deviner.  Pour  laisser  la 
relation  active  ou  passive  dans  la  même  incertitude  que  l'origi- 
nal, je  traduirais  donc  :  «le  seigneur  est  élu  pour  le  sacre??. 

S  869.  Emploi  de  l'infinitif  sanscrit.  —  Exemples  où  il  peut  être  traduit 
par  un  infinitif  passif. 

On  trouve  aussi  quelquefois  le  datif  védique  du  thème  infini- 
tif en  tu  employé  de  telle  manière  qu'il  a  en  apparence  la  signi- 
fication d'un  infinitif  passif.  Ainsi  dans  le  Sâma-véda2  :  indrâya 
sôma  pâtavê  vrtragne  parisicyasê  «Indrae,  0  sôma,  ad  bihendum, 
Vritrae-victori  circumfunderis».  Dans  le  Rig-véda3  :  indrâya  pâ- 
tavê sunû  somam  «Indrœ  ad  bibendum  exprime  sômamw.  Le  da- 
tif pâtavê,  littéralement  «potioni»,  a  ici  le  sens  passif  «pour  être 
bu»4.  Quelquefois  aussi  le  datif  des  mots-racines  à  signification 
abstraite  (S  855)  a  l'air  de  remplir  l'office  de  l'infinitif  passif. 
Ainsi  dans  le  Rig-véda5  :  âdârayô  dtvy  a  sûr  y  an  drsé'x  tu  as  placé 
le  soleil  dans  le  ciel  pour  voir»,  c'est-à-dire  «pour  être  vu»e. 

Comme  règle  pratique  on  peut  poser  pour  le  sanscrit  clas- 
sique la  loi  suivante  :  partout  où  l'infinitif  en  tum  est  accompa- 

1  11,75. 

2  Éd.  Benfey,p.  i63. 

3  I,  XXVIII,  6. 

4  Sâyana  explique  pâtavê  par  pâ'tum.  Mais  je  crois  que  dans  le  sanscrit  classique 
on  devrait  s'attendre  à  trouver  ici  le  datif  de  quelque  autre  substantif  abstrait  plutôt 
que  l'accusatif  de  l'infinitif. 

5  I,  lu,  8. 

0  Le  scoliaste  explique  drs'e'par  drâétum,  et  il  ajoute  :  sarvêéâm  asmâkan  daréanûya 
«en  raison  de  la  vue  de  nous  tous». 


FORMATION  DES  MOTS.  S  8G9.  177 

gné  de  l'instrumental  de  la  personne,  si  vous  traduisez  dans  une 
langue  qui  possède  un  infinitif  passif,  c'est  l'occasion  de  l'em- 
ployer. Ainsi  dans  le  passage  précité  (§  868)  de  Sâvitrî  :  nâ 
rhô  nêtum  matparusâiïi  «il  ne  mérite  pas  d'être  emmené  par  mes 
serviteurs».  Dans  le  Mahâbhârata1  :  na  yuktas  tv  avamânô  'sya 
kartun  tvayâ  «mais  cette  chose  ne  doit  pas  être  méprisée  par 
toi»,  littéralement  «non  idoneus  autem  contemptus  liujus  facere 
a  te».  Dans  un  autre  passage,  au  fond  analogue,  du  Mahâ- 
bhârata 2,  le  participe  passif  yukta  «convenable»  (littéralement 
«joint»)  ne  se  rapporte  pas  au  sujet  de  la  phrase,  mais  est  cons- 
truit d'une  manière  impersonnelle  au  neutre  :  na  yuktam  Mvatâ 
ham  anrtênô  'pacaritum  «il  n'est  pas  convenable  que  je  sois  servi 
par  toi  avec  fausseté»,  littéralement  «il  n'est  pas  convenable 
par  le  seigneur  moi  avec  fausseté  servir  (=  être  servi)» 3. 

Citons  ici  un  passage  du  Raghouvança  qui  présente  une  cons- 
truction dont  je  n'ai  pas  encore  trouvé  l'analogue 4  :  yady  ariitâ... 
prànân  maya  dàrayituu  cirah  vaJi.  En  faisant  abstraction  de  maya 
«par  moi»,  la  traduction  littérale  serait  :  «si  vous  désirez  con- 
server longtemps  la  vie»,  et  alors  l'action  de  conserver  la  vie 
s'entendrait  des  personnes  à  qui  l'on  adresse  la  parole.  Mais  l'ad- 
dition de  maya  «  par  moi  »  change  le  sens ,  et  fait  que  la  phrase 
signifie  :  «si  vous  désirez  que  la  vie  soit  longtemps  conservée 
par  moi  »  ;  dârayitum  «  conserver  »  reste  toutefois  un  infinitif  ac- 
tif, puisqu'il  gouverne  un  régime  à  l'accusatif  (prânân  «vie»), 
La  traduction  qui  rendrait  le  mieux  la  couleur  du  texte  ori- 

1  II,  3o9. 
•1,769. 

3  On  peut  rapprocher  de  cette  construction  un  passage  de  Sâvitrî  (II,  22),  où  lo 
neutre  éahyam  «capable,  possible»  se  rapporte,  quant  au  sens,  au  masculin  dosa 
«défaut»  :  saca  ilôsaK  prayatnêna  na  éakyam  ativartitum  «et  ce  défaut  avec  effort  n'est 
pas  possible  de  dépasser».  [Le  sens  de  la  phrase  est  :  «même  en  cherchant  avec  soir», 
il  serait  impossible  de  trouver  un  second  défaut  (à  Satyavân)».  —  Tr  1 

4  XIV,  fi*. 
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ginal  serait  donc  :  «si  votre  désir  c'est  un  long  maintien  de  la 
vie  par  moi  » l.  Mais  au  lieu  que  dans  la  traduction  nous  sommes 
obligés  de  mettre  «la  vie»  au  génitif  et  de  faire  de  «long»  un 
adjectif,  le  sanscrit  construit  le  premier  de  ces  mots  à  l'accusa- 
tif, comme  régime  de  «maintien»,  et  il  fait  du  second  un  ad- 
verbe. En  effet,  un  caractère  qui  distingue  essentiellement  l'in- 
finitif des  noms  abstraits  ordinaires,  c'est  qu'il  ne  souffre  pas 
d'épithète. 

S  870.  Tour  employé  en  sanscrit  pour  rendre  les  phrases 
comme  vinci  potest.  —  Comparaison  avec  la  tournure  latine  amatum  iri. 

Il  est  intéressant  d'observer  comment  le  sanscrit,  qui  n'a  pas 
d'infinitif  passif,  s'y  prend  pour  rendre  les  phrases  telles  que 
«vinci  potest».  C'est  sur  le  verbe  auxiliaire  (yjfii  sak  «pouvoir») 
qu'il  exprime  la  relation  passive 2.  Exemple  :  nâ  "hartuh  sakyatê 
punaH5  «[le  vêtement]  ne  peut  pas  être  repris»,  littéralement 
«n'est  pas  pu  reprendre».  C'est  comme  si  l'on  disait  :  afferre 
nequitur,  au  lieu  de  afferri  nequitk. 

11  se  trouve  en  latin  quelque  chose  d'analogue  à  la  construc- 
tion sanscrite.  Pour  exprimer  le  passif  de  l'infinitif  futur,  on  joint 
iri  à  l'accusatif  du  supin;  c'est-à-dire  que,  comme  en  sanscrit, 
c'est  le  verbe  auxiliaire  qui  est  chargé  de  marquer  le  passif.  La 
cause  de  ce  fait  est  aisée  à  comprendre  :  pas  plus  que  l'infinitif 
sanscrit,  le  supin  latin  n'aurait  été  capable  d'exprimer  le  passif 

1  II  s'agit  de  la  vie  de  celui  qui  parle  (Râma);  mais  la  construction  grammati- 
cale permettrait  aussi  bien  d'entendre  celte  phrase  de  la  vie  de  ceux  à  qui  on  adresse 
la  parole. 

2  Hormis  ces  sortes  de  constructions,  le  passif  de  sak  n'est  usité  que  dans  le  sens 
impersonnel  :  y adi  sakyatê  «s'il  est  possible»,  littéralement  «s'il  est  pu». 

8  Nalas,XX,  5. 

*  Le  latin  emploie  le  passif  de  nequeo  ;  mais  alors  l'infinitif  est  lui-mcme  au  pas- 
sif. Exemples  :  comprimi  nequitur  (Piaule,  Rudens),  rctrahi  nequitur  (Piaule  cilé  par 
Festus),  ulcisci  (avec  le  sens  passif)  nequitur  (Salluste),  virginitas  reddi  nequitur 
(Apulée). 


FORMATION  DES  MOTS.   S  870.  179 

par  lui-même.  Amatum  iri  «  devoir  être  aimé»  signifie  donc  lit- 
téralement «être  introduit  dans  l'amour».  Nous  trouvons  dans 
Caton 1  une  construction  qui  prouve  qu'on  pouvait  aussi  employer 
de  cette  manière  l'indicatif  de  iri  :  conlumelia  per  hujusce  petulan- 
tiam  mîhi factura  itur  «par  son  impudence  un  affront  va  m'être 
fait»,  littéralement  «est  allé  me  faire». 

Remarque.  —  Réponse  à  une  observation  de  Lassen.  —  J'ai  d'abord  at- 
tiré l'attention  sur  cette  particularité  de  la  langue  sanscrite  dans  ma  recen- 
sion  de  la  Grammaire  de  Forster2,  puis  dans  une  note  du  Voyage  d'Ar- 
jouna  au  ciel  d'Indra3.  Il  n'était  pas  inutile,  à  ce  que  je  crois,  d'éclaircir 
ce  sujet,  car  l'étrangeté  d'un  passif  pour  un  verbe  signifiant  «pouvoir», 
jointe  à  cette  circonstance  que  sak  est  aussi  employé  comme  verbe  moyen 
de  la  quatrième  classe 4,  pouvait  fort  bien  faire  supposer  que  l'infinitif  sans- 
crit en  tum  a  quelquefois  le  sens  passif,  et  que,  par  exemple,  hantun 
sakyatê  répond  mot  pour  mot  au  latin  occidi  polest.  Ce  serait  là  une  erreur, 
comme  le  prouvent  certaines  constructions  où  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  que  sak  est  au  passif,  par  exemple  quand  nous  avons  le  parti- 
cipe passé  passif  sakitâ5  ou  le  participe  futur  passif  sâkya.  Tels  sont,  par 
exemple,  ces  passages  :  punar  na  sakitâ  nêtuh  gangâ  prâriayatâ  «le  Gange 
ne  put  être  ramené  par  celui  qui  le  désirait»,  littéralement  crie  Gange  ne 
[fut]  pu  ramener»  6;  kin  lu  sakyam  maya  karlum  cernais  quelle  chose  pourra 
être  faite  par  moi»,  littéralement  ccquelle  chose  [est]  devant  être  pue  par 
moi  faire»  7. 

Lassen  fait  remarquer8  que  les  constructions  de  ce  genre  ne  sont  nulle- 
ment bornées  au  verbe  sak  cr pouvoir».  Je  l'accorde;  mais  parmi  toutes  les 
constructions  de  ce  genre,  celle  d'un  infinitif  actif  avec  le  passif  d'un  verbe 
signifiant  ce  pou  voir»  est  certainement  la  plus  originale  et  la  plus  digne  de 
remarque.  Qu'un  verbe  voulant  dire  r commencer»  ait  un  passif  en  sans- 

!  ChezAulu-Gelle,  X,  i4. 

2  Annales  de  Heidelberg,  1818,  p.  4 7 G. 

3  Page  81. 

*  Par  exemple ,  sakyasê  «  tu  peux»  (  Nala ,  XI ,  G  ). 

5  Voyez  plus  haut,  p.  74,  note  4. 

8  Râmâyana,  I,  44,  53. 

'  Hidimba,  I,  35. 

8  Hilôpadêça,  If,  p.  75. 
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srit,  comme  dans  d'autres  langues,  cela  n'a  rien  d'étonnant,  non  plus  que 
d'exprimer  l'action  commencée  par  l'infinitif  actif.  En  effet,  il  est  inutile  de 
marquer  deux  fois  la  relation  passive l.  On  dit  en  allemand  :  das  haus  wird 
Ju  bauen  angefangen,  littéralement  n-la  maison  est  commencée  à  bâtir», 
comme  nous  avons  en  sanscrit  :  têna  vihârah  kârayilum  ârabd'aK,  littérale- 
ment rrpar  lui  [fut]  un  temple  à  faire  bâtir  commencé  *  2.  En  ces  sortes  de 
constructions,  il  va  de  soi  que  l'idée  exprimée  par  l'infinitif  ne  doit  pas  être 
entendue  dans  le  sens  actif  par  rapport  au  sujet  de  la  phrase. 

S  871.  Tour  employé  en  gothique  pour  rendre  l'infinitif  passif. 

Nous  passons  à  l'infinitif  germanique.  Avant  tout  je  veux  faire 
remarquer  que  le  gothique  a  une  construction  qui  présente  une 
ressemblance  remarquable  avec  celle  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion en  sanscrit.  Dans  les  phrases  comme  vincipotest,  le  gothique, 
n'ayant  pas  d'infinitif  passif ,  charge  le  verbe  auxiliaire  {mag  «je 
puis,  je  suis  capable  de»)  d'exprimer  la  relation  passive.  Mais 
mag,  qui  a  le  sens  d'un  présent ,  est  en  réalité  un  prétérit 3  ;  or, 
le  gothique  n'est  pas  en  état  de  former  un  passif  hors  du  pré- 
sent4. Il  a  donc  recours  au  participe  passif  mahts,  mahta,  maht, 
qui  possède,  comme  mag,  la  signification  présente5.  Il  résulte 
de  là  que  quand  Ulfilas  a  besoin  d'exprimer  le  prétérit,  il  ne  peut 
le  marquer  que  sur  le  verbe  substantif  qui  accompagne  le  parti- 
cipe mahts0.  Exemples  :  maht  vêsi  . . .  frabukjan  kïjSuvolto  zrpot6fj- 
voii  n 7  ;  qvinô  ...  ni  mahta  was  fram  ainômêiiun  galeikinon  «  ywrj 

1  On  trouve  toutefois  en  latin  des  constructions  comme  vasa  conjici  cœpla  surit 
(Corn.  Nepos). 

2  Hitôpadêça  (éd.  Schlegel  et  Lassen),  f.  I,  p.  69,  ligne  10. 

3  Compar  z  S  A91. 

4  "Voyez S  5ia. 

5  Voyez  Grimm,  Gran m; ire  allem;  nde ,  IV,  p.  5g  etsuiv. 

6  Au  contraire  le  sanscrit  éakitâ  a  déjà  par  lui-même  le  sens  d'un  passé.  Dans  la 
phrase  citée  plus  haut  (S  870,  Remarque)  :  punar  na  éakitâ  nêtuh  gahgd,  le  verbe 
auxiliaire,  s'il  était  exprimé,  serait  asti  (comparez  le  latin  amata  est).  Le  gothique 
serait  obligé  de  mettre  mahta  was,  et  non  mahta  ist. 

7  Marc,  x  v,  5. 
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ovk  ïayytjzv  vn  ovSsvbs  $repix7Tsv6fivat  »  *  ;  hvaiva  mahts  ist  manna 
gabairan  k  tbûs  Suvcl-tou  âpOpconos  yevvnQrjvaLi  »  2  ;  ni  maht  ist  gatairan 
thata  gatnêlidô  zoô  Svvonat  Xv9fjvai  r)  ypa(p>/»3;  filhan  ni  malita 
sind  «  Kpv&ijvai  ov  SvvavTat  »  4. 

Quoique  Ulfiiasse  serve  déjà,  pour  transcrire  l'infinitif  passif, 
du  participe  passé  passif  accompagné  de  l'auxiliaire  vairthan  «  de- 
venir»5, il  s'abstient  cependant,  comme  on  le  voit,  d'employer 
cet  auxiliaire  dans  les  constructions  avec  mahts.  Ajoutons  ici  que 
quand  il  s'agit  de  transcrire  l'infinitif  présent  passif,  on  peut 
employer  le  participe  passé  avec  vairthan  «devenir»,  parce  que 
ce  dernier  verbe  enlève  au  participe  sa  signification  de  prétérit6. 
Mais  quand  Ulfîïas  a  à  traduire  l'infinitif  parfait  passif,  il  recourt 
à  l'auxiliaire  visan  «esse»;  ainsi  mêlida  visan  signifie  «scripta 
esse»7.  Comparez  encore  svikunthans  visan  «  «re<pai>epâfo-0ai ,  co- 
gnitos  esse  »  8 ,  avec  svikuntha  vairthai  «  (pavspcodfj  »  9. 

S  872.  Infinitif  avec  skulds. —  Infinitif  employé  avec  le  sens  passif 
en  gothique. 

11  y  a  encore  en  gothique  un  autre  participe  qui  s'emploie 
comme  mahts  :  c'est  skulds  (féminin  skulda,  neutre  skuld)10,  qui 
répond  par  sa  forme  au  participe  sanscrit  en  ta  (=  latin  tô),  mais 
qui  a  le  sens  d'un  participe  présent  passif.  Quand  il  est  accom- 

1  Luc,  vin,  43. 

2  Jean,  m,  h. 

3  Jean,x,  35. 

4  Première  épître  à  Timothée,  v,  25. 

5  Voyez  Jacob  Grimm,  Grammaire  allemande,  IV,  p.  57.  Ainsi  xvlXM ccOai  (Mat- 
thieu, vin,  26)  est  traduit:  gahulith  vairthan. 

6  C'est  ainsi  qu'en  borussien  le  futur  actif  est  transcrit  par  le  participe  passé  ac- 
tif accompagné  de  l'auxiliaire  «devenir»  (S  787,  Remarque). 

7  Première  épître  aux  Corinthiens,  à  la  fin. 

8  Deuxième  épître  aux  Corinthiens,  v,  11. 

9  Ibidem ,  iv,  11. 

10  Verbe  skal  «je  dois». 
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pagné  d'un  infinitif,  il  se  charge,  comme  makts,  d'exprimer  la  re- 
lation passive,  que  l'infinitif  gothique  serait  impuissant  à  marquer 
par  lui-même.  Ainsi  cette  phrase  de  saint  Luc1  :  (xéXXst  -srapa- 
SiSchjQcli  sis  yzïpois  âv0paJ7rcov  est  traduite  par  skulds  ist  atgiban  in 
handuns  manne >  littéralement  ail  est  dû  livrer  entre  les  mains 
des  hommes  ». 

Pour  savoir  si  l'infinitif  est  pris  dans  le  sens  actif  ou  passif,  on 
n'a  souvent  d'autre  indication  en  gothique  que  le  contexte  ou  la 
présence  d'un  datif  remplissant  le  rôle  de  l'instrumental  sans- 
crit2 :  ce  datif  est  employé  seul  ou  avec  fram  «de».  Ainsi  dans 
cette  phrase  de  Matthieu3  :  «prenez  garde  de  ne  pas  faire  votre 
aumône  devant  les  hommes  pour  en  être  regardés»,  le  grec  -zzrpôs 
to  B-eaQijvat  aùioîs  est  traduit  par  du  saihvan  im.  Sans  le  datif  im 
«  par  eux  » ,  on  aurait  le  droit  de  traduire  du  sailwan  «  pour  voir». 
Von  der  Gabelentz  et  Lobe  font  remarquer 4  comme  un  germa- 
nisme qu'après  les  verbes  «commander,  vouloir,  donner»  l'infi- 
nitif actif  s'emploie  en  gothique  dans  le  sens  passif.  Mais  parmi 
les  exemples  qu'ils  citent  il  n'y  en  a  qu'un  seul  où  je  puisse  re- 
connaître une  signification  passive  au  verbe  :  c'est  du  ushramjan 
«pour  le  crucifiement,  pour  être  crucifié».  Us  mentionnent  entre 
autres  :  haitvitan  thamma  hlaiva  «fais  garder  le  sépulcre»5.  C'est 
la  construction  latine  :  jubé  custodire  sepidcrum,  avec  cette  diffé- 
rence qu'en  gothique  le  verbe  vita  «je  garde»  gouverne  le  datif6. 
Un  autre  exemple  cité  par  les  auteurs  de  la  Grammaire  gothique 
est  anabaud  isai giban  mat1  «il  lui  fit  donner  de  la  nourriture», 

5  «,44. 

-  Sur  les  constructions  analogues  en  sanscrit,  voyez  S  868  et  suiv. 

1    VI,    1. 

k  Grammaire  gothique,  p.  160,  c. 

'■>  Matthieu,  xxvn,  64. 

t  En  latin ,  jubeo  peut  se  faire  suivre  aussi  de  l'infinitif  passif.  C'est  précisément 
la  construction  que  nous  avons  en  grec  :  néXevGOv  daÇaXioOrjvai  iov  i&fyov  «ordonne 
le  être  gardé  en  ce  qui  concerne  le  tombeau»* 

7  Luc,  vin,  55. 
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en  latin  « jussit  ei  dare  (et  non  dari)  cibum  ».  Le  grec  a  :  $ié-ca<~ev 
avrrj  Soôrjvai  (paysîv,  littéralement  «il  ordonna  le  être  donné  à 
elle  en  ce  qui  concerne  le  manger»  l.  Une  pareille  construction 
est  impossible  en  gothique.  Ulfilas  s'en  rapproche  un  peu  plus 
quand  il  dit2  :  haihait  isai  giban  matjan  xelnev  Soôfjvat  olvtï}  <pa- 
yzivv).  Ici  (payetv  est  traduit  par  un  infinitif;  mais  cet  infinitif 
est  le  régime  direct  de  giban  «donner»,  au  lieu  que  (payeîv 
exprime  la  même  relation  que  isôSc/ls  dans  la  locution  txgScls  èxvs. 
La  construction  où  nous  voyons  le  plus  souvent  l'infinitif  ac- 
tif gothique  tenir  lieu  de  l'infinitif  passif  grec,  c'est  quand  il  s'a- 
git d'exprimer  la  relation  de  cause3.  Le  gothique  emploie  alors 
l'infinitif  soit  seul ,  soit  précédé  de  la  préposition  du  :  la  signifi- 
cation passive  ressort  de  l'ensemble  de  la  phrase.  Quand  l'infi- 
nitif est  seul,  ce  qui  n'a  guère  lieu  qu'avec  les  verbes  exprimant 
un  mouvement,  il  répond  (abstraction  faite  de  la  signification 
passive)  aux  supins  latins.  Comme  exemples  nous  citerons  :  ga- 
runnun  hiuhmans  managai  hausjanjah  leikinôn  fram  imma^  «beau- 
coup de  troupes  s'assemblèrent  pour  entendre  et  pour  guérir 
(Sreponrsueo-Qat 9  pour  être  guéris)  par  lui».  Urran  than  jah  ïô- 
sef. . .  anamêljan  mith  marïin5  «  et  Joseph  sortit  aussi  . . .  pour  ins- 
crire (pour  être  inscrit)  avec  Marie  ».  Qvimith  ushauhjan 6  «  il  vient 
pour  glorifier  (évSoÇaaÔfjvat ,  pour  être  glorifié)».  Mais  dans 
l'exemple  précité  du  saihvan  im,  je  doute  qu'on  eût  pu  mettre 
du  saihvan  tout  seul,  parce  que  l'infinitif  n'est  point  précédé  d'un 

1  Nous  traduisons  de  cette  façon  pour  montrer  que  l'infinitif  SoGrjveu  exprime  ici 
ia  relation  de  l'accusatif.  L'infinitif  Çayelv  marque  également  la  relation  accusalive 
et  correspond  au  tdtyov  de  l'exemple  précédent. 

2  Marc,  v,  A3. 

3  On  a  vu  (S  85a)  que  le  dialecte  védique,  pour  exprimer  celte  relation,  em- 
ploie le  datif  de  la  forme  en  tu  ou  d'une  autre  forme  infinilive. 

4  Luc,  v,  i5. 

r'  Luc,  n,  h  et  5. 

('  Deuxième  épître  aux  Thessaloniciens,  î,  10. 
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verbe  exprimant  le  mouvement.  Pour  la  même  raison,  dans  cette 
phrase  de  Matthieu1  :  atgibada  du  ushramjan  «il  sera  livré  pour 
crucifier  (sis  tb  cr1avpœ6fivat,  pour  être  crucifié)  ?? ,  la  préposition 
du  était  nécessaire.  Au  contraire,  quand  l'infinitif  est  employé 
dans  son  sens  strictement  actif  pour  exprimer  la  relation  de 
cause,  on  le  trouve  quelquefois  sans  du,  même  en  l'absence  d'un 
verbe  marquant  le  mouvement.  Ainsi  dans  cette  phrase2  :  eimis 
gibaidau  vaurd  . . .  kannjan  runa  aivangêljôns  «  que  la  parole  me 
soit  donnée  . . .  pour  proclamer  le  mystère  de  l'évangile??. 

§  873.  L'infinitif  employé  avec  ie  sens  passif  en  vieux  haut-allemand 
et  en  allemand  moderne. 

En  allemand,  et  déjà  en  vieux  haut-allemand,  l'infinitif  semble 
quelquefois  prendre  le  sens  passif,  grâce  à  la  préposition  zu 
(vieux  haut-allemand  za,  ze,  zt\  zo,  zu).  La  plupart  du  temps, 
le  verbe  substantif  s'y  trouve  joint.  Ainsi  le  latin  puniendus  est 
peut  se  traduire  en  allemand  par  er  ist  zustrafen«i\  est  à  punir  ??3. 
Au  contraire,  l'anglais  emploie  l'infinitif  passif  :  he  is  to  be pu- 
nished  «il  est  à  être  puni??.  Grimm  donne  des  exemples  du  vieux 
et  du  moyen  haut-allemand 4;  j'en  fais  suivre  ici  quelques-uns  : 
ze  karawenne  sintb  «prœparanda  sunt??;  ze  kesezzenne  istd  «cons- 
tituenda  est??;  za  petônne  ist1  «orandum  est??;  ist  zijirstandanne8 
«intelligendum  est??,  daz  er  an  ze  sehenne  den  frouwen  wœre guot9 . 


XXVI,   2. 


2  Ép.  aux  Éphésiens,  vi,  19.  Comparez  Von  der  Gabelentz  et  L6l>e,  Grammaire, 
page  2  5o. 

8  C'esl-à-dire  «il  est  fait  pour  la  punition  ». 

4  Grammaire  allemande,  IV,  p.  Oo  et  suiv. 

5  Kero,  i5\  —  Sur  la  forme  dative  de  l'infinitif,  voyez  S  877. 

6  Kero,  i5b. 

'  Hymne  XVII,  1. 
8  Isidore,  IX,  2. 
Nibelungen.,  strophe  276 
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Mais  même  sans  la  présence  du  verbe  «  être  » ,  il  semble  que 
l'infinitif  prenne  une  signification  passive  dans  les  phrases  comme  : 
er  lâsst  nichts  zu  tvûnschen  ûbrig  «  il  ne  laisse  rien  à  désirer  »  ;  er 
gab  ihm  wein  zu  trinken  «il  lui  donna  du  vin  à  boire  ».  Les  cons- 
tructions de  ce  genre  concordent  avec  celles  que  nous  avons 
trouvées  dans  le  dialecte  védique1  :  l'allemand  zum  trinken  «à 
boire  »  traduirait  très-bien  le  védique  TUcfètpatavê  (§869).  Après 
les  verbes  signifiant  «entendre,  voir,  laisser,  commander»,  l'in- 
finitif allemand  a  l'air  de  prendre  une  signification  passive,  et 
peut  traduire  les  infinitifs  passifs  d'autres  idiomes;  exemples  : 
ich  hôre  erzàhlen  «  audio  narrari  »  ;  ich  sah  ihn  mitfûssen  treten  «  vidi 
eum  pedibus  calcari»;  ich  kann  kein  thier  schlachten  sehen  «animal 
mactari  videre  nequeo»;  lass  dich  von  ihm  belehren  «sine  te  ab  eo 
doceri»;  er  befahl  ihn  zu  tôdten  «jussit  eum  necari»2.  Mais  je  ne 
crois  pas  qu'au  moment  où  furent  créés  ces  tours,  on  ait  éprouvé 
le  manque  d'un  véritable  infinitif  passif,  ni  qu'on  ait  eu  l'inten- 
tion de  donner  une  signification  passive  à  l'infinitif  actif.  Pour 
expliquer  ces  phrases,  le  sens  actif  est  parfaitement  suffisant,  et 
il  est  même  plus  à  sa  place  que  le  sens  passif  quand  l'infinitif 
a  un  régime  direct  {ich  sah  mitfûssen  treten  ihn  und  seine  anhànger 
«j'ai  vu  fouler  aux  pieds  lui  et  ses  partisans»,  etc.).  Il  est  au 
moins  certain  que,  dans  ces  exemples,  l'infinitif  a  un  sens  en- 
core plus  strictement  actif  que  dans  ia  phrase  sanscrite  :  nâ 
'rhô  matpurusâir  nêtum 3  «  il  ne  mérite  pas  l'emmener  par  mes 
serviteurs»;  en  effet,  nêtum  «emmener»  n'est  pas  accompagné 
d'un  accusatif  qui  fasse  ressortir  l'expression  active  dans  toute 
son  énergie. 

1  Voyez  §§  854,  855  et  869. 

2  Grimm,  Grammaire  allemande,  IV,  61  et  suiv.  [11  n'est  pas  nécessaire  de  faire 
remarquer  que  tout  ce  que  l'auteur  dit  de  l'allemand  s'applique  également  au 
français  :  j'entends  raconter,  je  Vai  vu  fouler  aux  pieds ,  etc.  —  Tr.J 

3  Voyez  S  868. 
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Si  beaucoup  de  langues  se  rencontrent  dans  cet  emploi  de 
l'infinitif,  cela  prouve  qu'il  est  très-naturel.  Je  rappellerai  avec 
Grimm  l  les  phrases  françaises  comme  :  je  lui  ai  vu  couper  les 
jambes;  il  se  laisse  chasser.  Le  latin,  qui  a  un  infinitif  passif,  et 
qui,  par  conséquent,  n'était  pas  obligé  de  recourir  à  une  cons- 
truction de  ce  genre,  permet  avec  certains  verbes  l'infinitif  actif 
aussi  bien  que  le  passif  :  cela  montre  bien  que  ce  tour  est  par- 
faitement conforme  aux  lois  de  la  logique  et  à  l'instinct  gramma- 
tical. 

§  87 h.  Le  suffixe  ana  servant  à  former  l'infinitif  germanique.  — 
Comparaison  avec  l'arménien. 

Le  suffixe  de  l'infinitif  germanique  est  an  (dans  les  dialectes 
modernes  en).  Comme  je  l'ai  déjà  fait  observer  ailleurs2,  je  ne 
doute  pas  que  cette  syllabe  an  ne  se  rattache  au  suffixe  sanscrit 
ana,  qui  sert  à  former  des  substantifs  neutres.  Nous  avons  déjà 
vu  (§§  8/19  et  85o)  que  ces  noms  en  ana  remplissent  très-fré- 
quemment en  sanscrit  le  rôle  d'infinitifs. 

Au  même  suffixe  se  rapportent  les  infinitifs  indoustanis,  ceux 
de  l'ossète  méridional  en  in,  ceux  du  tagaurien  en  un3.  11  y  faut 
très-probablement  joindre  aussi  les  infinitifs  arméniens,  dont 
le  /  final  me  paraît  être  l'altération  d'un  n  :  ce  genre  d'altération 
est  très-fréquent  dans  cette  langue4;  je  citerai  seulement  uy^ 
ail  «l'autre»,  en  regard  du  sanscrit  anyd-s,  du  latin  aliu-s,  du 
grec  otXko-s  et  du  thème  gothique  alja  (§  376).  Toutefois  la 
voyelle  qui  précède  le  /  n'appartient  pas  au  suffixe,  mais  au 
thème  verbal  :  nous  voyons,  en  effet,  qu'elle  change  selon  les 

1  Grammaire  allemande,  loc.  cit. 

2  Voyez  mon  mémoire  Sur  les  membres  caucasiques  de  la  famille  des  langues  indo- 
européennes,  p.  83. 

3  Le  lagaurien  est  un  dialecte  proche  parent  de  l'ossète.  —  Tr. 

4  Comparez  S  20. 
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conjugaisons.  On  a,  par  exemple,  fLbpb^  ber-e-l  «porter»  (sans- 
crit Eâr-ana  «  l'action  de  porter,  de  soutenir  »  =  gothique  bair-a-n), 
d'après  l'analogie  de  [Ltrptrtf  ber-e-m  «je  porte»,  [itrptru  ber-e-s 
«tu  portes»;  mw^  ta-l  «donner»  (sanscrit  dâ'na  «l'action  de 
donner,  le  don  ») ,  d'après  miutT  ta-m  «je  donne  » ,  mu/u  tas  «  tu 
donnes»;  ifLuj^  mn-a-l  «rester»,  d'après  ffi/iutT  mn-a-m  «je 
reste»,  tfbiuu  rnn-a-s  «tu  restes»;  Jlm.u/bfi^  mefan-i-l  «mou- 
rir», d'après  tlbruifu^iT 'meiwi-i-m  «je  meurs  »,  JIrn.ujij[iu  mefan- 
i-s  «tu  meurs». 

Il  en  est  de  même  dans  les  langues  germaniques  :  la  voyelle 
qui  précède  le  n  final  de  l'infinitif  n'appartient  pas  au  suffixe, 
mais  à  la  syllabe  caractéristique  de  la  classe.  Dans  la  conjugai- 
son faible  1 ,  il  est  clair  que  la  syllabe  ja  de  sat-ja-n  «  placer  » 
(§  "jki  )  est  identique  avec  le  ja  de  sat-ja  «je  place»,  sat-ja-m 
«nous  plaçons»,  sat-ja-nd  «ils  placent»2.  Je  divise  donc  à  l'in- 
finitif: sat-ja-n.  Dans  les  formes  comme  salb-ô-n  «  oindre  »  (pré- 
sent salb-o,  salb-ô-s,  salb-ô-ili,  etc.)  il  est  encore  plus  clair  que 
le  suffixe  de  l'infinitif  consiste  uniquement  dans  le  n.  Dans  la 
troisième  conjugaison  faible  de  Grimm,  IV  de  la  diphthongue  ai 
tombe  devant  le  n  de  l'infinitif,  comme  il  tombe  en  général  de- 
vant les  nasales  :  on  a  donc  hab-a-n  «avoir»,  comme  on  a  hab- 
a-m  «nous  avons»,  hab-a-nd  «ils  ont»,  en  regard  de  hab-ai-s 
«tu  as»,  hab-ai-th  «il  a,  vous  avez».  Au  contraire,  le  vieux  haut- 
allemand  garde  partout  son  ê  :  hab-ê-n  «avoir»,  hab-ê-m  «j'ai», 
hab-ê-nt  «ils  ont». 

Dans  les  verbes  forts,  lesquels,  sauf  le  petit  nombre  d'excep- 
tions en  ja,  appartiennent  tous  à  la  première  classe  sanscrite3, 
on  pourrait  plutôt  être  tenté  de  regarder  Va  de  an  comme  ap- 

1  Celle  qui  correspond  à  la  dixième  classe  sanscrite  (S  1 09 ' ,  6). 

2  D'après  une  loi  phonique  presque  constante ,  cet  a  s'affaiblit  en  i  devant  un  s  ou 
un  th  final.  Voyez  S  67. 

3  Voyez  S  100/,  2. 
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partenant  au  suffixe,  et  par  conséquent  comme  identique  avec 
le  premier  a  du  sanscrit  ana.  Ainsi  bairan  «  porter»,  qviman  «ve- 
nir», bindan  «lier»,  beitan  «mordre»,  grêtan  «pleurer»  présen- 
teraient exactement  la  même  formation  que  les  noms  sanscrits 
tiàr-ana  «l'action  de  porter,  de  soutenir»,  gdm-ana  «  l'action  d'al- 
ler», bdnd-ana  «l'action  de  lier»,  bêd-ana  «l'action  de  fendre», 
hrdnd-ana  «l'action  de  pleurer».  C'était  autrefois  mon  opinion. 
Mais  comme  les  verbes  qui  répondent  à  la  quatrième  classe  sans- 
crite conservent  à  l'infinitif  la  caractéristique  ja,  comme  nous 
voyons,  par  exemple,  quevahs-ja  «je  croîs»  (prétérit  vàhs)  fait 
à  l'infinitif  vahs-ja-n  (et  non  vahs-an),  et  que,  de  même,  bid-ja 
«je  prie»  (prétérit  bath,  pluriel  bêdum)  fait  à  l'infinitif  bid-ja-n 
(et  non  bid-an),  j'aime  mieux  aujourd'hui  reconnaître  dans  l'a 
de  bair-a-n,  bind-a-n  la  même  voyelle  caractéristique  qui  se  trouve 
aussi  dans  bair-a,  bair-a-m,  bair-a-nd,  bind-a,  bind-a-m,  bind- 
a-nd.  En  général,  comme  la  voyelle  radicale  est  toujours  la  même 
au  présent  et  à  l'infinitif,  je  fais  dériver  ce  dernier  du  thème  des 
temps  spéciaux  :  il  y  a  entier  accord  entre  bind-a-n  «lier»  et 
bind-a  «je  lie»,  entre  biug-a-n  «plier»  et  biug-a  «je  plie»,  tan- 
dis que  les  racines  vraies  (bandt  bug)  ou  les  prétérits  (singulier 
band,  baug,  pluriel  bundum,  bugum)  nous  présentent  de  tout 
autres  voyelles. 

Conséquemment,  l'infinitif  germanique  est  formé  d'après  le 
même  principe  que  l'infinitif  arménien,  si  j'ai  eu  raison  de  voir 
dans  le  /  de  ce  dernier  l'altération  d'un  n,  et  par  suite  dans  le 
précité  p^p^L  ber-e-l  le  pendant  exact  du  gothique  bair-a-n,  du 
vieux  haut-allemand  ber-a-n. 

S  875.  L'infinitif  indoustani. 

L'infinitif  indoustani  a  également  rejeté  la  première  voyelle 
du  suffixe  sanscrit  ana  :  il  a,  au  contraire,  allongé  la  voyelle 
finale,  à  moins  qu'on  ne  suppose  qu'il  dérive  de  la  forme  fémi- 
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nine  du  suffixe  ^R  ana,  laquelle  a  aussi  donné  en  sanscrit  des 
noms  abstraits,  quoique  beaucoup  moins  nombreux  que  les 
neutres  correspondants.  Nous  citerons  :  4IMHI  âsana  «l'action 
d'être  assis  » ,  ^TR^TT  yâcana  «  l'action  de  prier  » ,  cj^hi  vandanâ 
«Faction  de  célébrer».  Avec  ces  noms  s'accordent,  pour  le  suf- 
fixe comme  pour  l'accentuation,  les  substantifs  grecs  avovrj  et 
y$ovtf;  dyxovrj  et  Sa-navr)  ont  reculé  l'accent;  ce  dernier  a  con- 
servé sans  modification  l'ancien  a  initial  du  suffixe  l. 

Cependant,  je  ne  crois  pas  que  l'infinitif  indoustani  se  rat- 
tache à  ces  noms  féminins.  Je  regarde  son  a  comme  l'allonge- 
ment de  Va  final  de  ana.  En  général,  un  a  sanscrit,  quand  il 
est  à  la  fin  d'un  mot,  est  ou  supprimé  ou  allongé  en  indous- 
tani :  nous  voyons,  par  exemple,  que  les  noms  d'animaux  mâles 
se  terminent  par  â,  tandis  que  les  noms  des  femelles  ont  î  et 
que  le  nom  de  l'espèce  a  perdu  son  ancienne  voyelle  finale  2. 
Le  buffle  (en  sanscrit  mahisd)  se  dit  d'une  façon  générale  ^#*-* 
maihik,  le  buffle  mâle  maihikâ,  la  femelle  maihikî  (en  sanscrit 
mahisf,  $  nty)-  Comme  l'indoustani  a  perdu  le  neutre,  les 
neutres  sanscrits,  dont  le  thème  ne  se  distingue  pas  du  mas- 
culin, sont  devenus  des  masculins.  On  peut  donc  à  bon  droit 
rapporter  les  infinitifs  indoustanis  en  b  nâ  aux  abstraits  sans- 
crits en  ana  :  gfil-nâ  «brûler»  représente  le  sanscrit  gvdlana-m 
«l'action  de  brûler»,  ou  plutôt  gvalana-s,  puisque  les  neutres 
sanscrits  sont  devenus  des  masculins  en  indoustani.  L'infinitif 
indoustani  a  un  cas  oblique  en  ê,  qui  est  sans  doute  le  locatif 
sanscrit  (S  196)  :  ainsi  gôlnê  «brûler»  répondrait  au  sanscrit 
gvdlanê  «dans  l'action  de  brûler». 

1  Des  mots  sanscrits  comme  yâc-ana  «la  prière r>  on  peut  aussi  rapprocher  le 
gothique  ga-mait-anôn  (nominatif  ga-mait-anô)  «l'action  de  découper??.  Ce  thème, 
unique  en  son  genre,  se  dislingue  seulement  de  ses  modèles  sanscrits  par  l'addition 
d'un  n,  si  fréquente  dans  les  langues  germaniques  après  les  thèmes  primitivement 
terminés  par  une  voyelle  (S  1^2). 

2  Gilchrist,  Grammaire  de  la  langue  indoustani,  p.  5s, 


190  FORMATION  DES  MOTS. 

Remarque  1.  —  Caractéristiques  de  la  conjugaison  conservées,  en  in- 
douslani,  devant  le  suffixe  infinitif.  —  Pour  former,  en  indoustani,  d'un 
verbe  intransitif  comme  gôl-nâ  «ardere»  un  verbe  transitif,  on  insère  un  â 
devant  le  suffixe  :  gôl-â-nâ  crurere».  Dans  cet  â  je  reconnais,  comme  dans 
(â  de  ïa  première  conjugaison  latine,  la  caractéristique  sanscrite  aya,  qui 
sert  à  former  des  causatifs1.  L'indoustani  tire  aussi,  à  l'aide  de  cet  â,  une 
forme  causale  de  ses  actifs  transitifs  :  ainsi  bêd-nâ  «percer»  (=  sanscrit 
hed-ana-m  «  l'action  de  fendre»,  de  la  racine  hid)  donne  naissance  à  un 
verbe  hid-à-nà  refaire  percer»  2.  Le  causatif  nous  présente  ici  la  voyelle  ra- 
dicale sous  une  forme  plus  faible  que  le  verbe  primitif,  au  lieu  qu'en  sans- 
crit les  causatifs  renforcent  ordinairement  leur  voyelle  :  c'est  probablement 
l'addition  de  1*4  qui,  en  produisant  une  surcharge,  a  déterminé  l'affaiblis- 
sement de  la  syllabe  radicale.  Mais  quand  la  forme  causative  ou  transitive 
est  privée  de  la  caractéristique  causale,  elle  présente  souvent  une  voyelle 
plus  forte  que  le  verbe  primitif;  nous  avons,  par  exemple,  mâr-nâ  «tuer» 
(sanscrit  mârâyâmi  rrje  fais  mourir»),  venant  de  môr-nâ  rr mourir»  (d  = 
sanscrit  â,  môr-nâ  =  ^jm  mdrana  «  l'action  de  mourir»). 

Dans  le  w  des  causatifs  comme  côl-wânâ  rr faire  aller»  (à  côté  de  côl-nâ 
cr  aller»)  je  reconnais  l'altération  du  p  des  causatifs  sanscrits  comme  gîv-ân- 
âyâ-mi  ($  7Û9).  Le  changement  du  p  en  w  paraît  avoir  eu  lieu  dans  une 
période  où  la  labiale  était  encore  précédée  d'une  voyelle;  en  effet,  quand 
nous  comparons  les  noms  de  nombre  êkâwôn  «  cinquante-un»,  bâwôn«  cin- 
quante-deux», sôtâwôn  rr  cinquante-sept  »  ,  avee  tirpôn  «  cinquante-trois», 
pôcpôn  rr  cinquante-cinq»,  nous  voyons  que  le  p  du  sanscrit  pancasdt  rr  cin- 
quante» est  resté  p  après  une  consonne,  au  lieu  qu'il  est  devenu  w  après 
une  voyelle  3. 

1  Voyez  S  1 09 \  6. 

2  Gilchrist,  Grammaire  de  la  langue  indoustani,  p.  1A7. 

■  La  nasale  du  sanscrit  pancâêât  «cinquante»  est  restée  dans  les  composés  comme 
ékâwôn,  bâwôn,  tirpôn,  au  lieu  qu'elle  a  disparu  dans  le  simple  pôcâs  «cinquante». 
Le  nom  de  nombre  «cinq»,  en  sanscrit  pânean,  est  -s^'y  pané  en  indoustani;  l'al- 
longement de  Va  est  peut-être  une  compensation  pour  la  perte  de  la  syllabe  finale. 
L'indoustani,  qui  est  extrêmement  sensible  au  poids  des  voyelles,  rend  d'ordinaire 
l'a  bref  sanscrit  par  un  0  bref  (que  Gilchrist,  d'après  la  prononciation  anglaise,  écrit 
u)\  conséquemment,  quand  par  suite  d'une  surcharge,  produite  par  la  composition, 
un  d  long  doit  être  affaibli,  il  devient  0.  Ainsi  nous  avons,  d'une  part,  pâne  «cinq» 
(=  sanscrit  pârïcan) ,  sât  «sept»  (==  sanscrit  saptan);  mais,  d'un  autre  côté,  pôndrôh 
^quinze»,  sôtroh  «dix-sept». 
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Remarque  2.  —  Des  différentes  formes  de  l'infinitif  indoustani.  —  Nous 
avons  vu  plus  haut  (S  875)  que  l'infinitif  indoustani  a  une  forme  en  ê  : 
cette  forme  exprime  ordinairement  la  relation  de  l'accusatif,  comme  cela 
arrive  quelquefois  en  sanscrit.  Je  rappelle  le  passage  précité  (S  85o)  du 
Râmâyana  :  na  éêkur  grahanê  tasya  danusah'  ce  ils  ne  purent  soulever  cet 
arc»,  où  éêkur  1  rrils  purent»  gouverne  grahanê  «soulever».  C'est  ainsi  que 
nous  trouvons  en  indoustani  :  main  bôlnê  nôhin  sôktâ  rrje  ne  puis  dire», 
littéralement  «moi  dire  (dans  le  dire)  ne  pouvant»  2. 

Là  où  l'infinitif  exprime  la  relation  du  nominatif,  il  prend  la  forme 
en  na.  Ainsi  sunnâ  «•  entendre»  (littéralement  rr l'entendre»)  dans  l'exemple 
cité  par  Yates3  :  «entendre  n'est  pas  la  même  chose  que  voir».  Comme  les 
adjectifs,  y  compris  les  participes,  se  terminent  également  par  a  au  nomi- 
natif singulier  masculin,  je  crois  pouvoir  expliquer  l'allongement  de  Va 
comme  une  compensation  pour  la  perte  du  signe  casuel  (a  pour  as),  lien 
est  de  même  en  mahratte.  Dans  les  deux  idiomes,  le  nominatif  pluriel  mas- 
culin a  pour  désinence  ê,  comme  dans  la  déclinaison  pronominale  (8  228); 
en  indoustani,  par  exemple,  nous  avons  main  mârtâ  rrje  frappe»,  littérale- 
ment rrmoi  frappant  [suis]»,  féminin  main  mârtî,  pluriel  hôm  marte.  On 
peut  comparer  le  pronom  pluriel  wê  «eux» ,  qui  doit  être  rapporté  soit  au 
thème  ava  rr  celui-ci  »  \  soit,  ce  qui  me  paraît  plus  vraisemblable,  au  thème 
réfléchi  sanscrit  sva  (S  34i),  dont  le  nominatif  pluriel  masculin,  s'il  était 
usité,  serait  svê*. 

En  général,  la  diphthongue  ê  joue  un  rôle  important  dans  la  grammaire 
indoustani.  Nous  la  retrouvons  au  subjonctif  :  tu  mârê  «que  tu  frappes», 
wôh  mârê  rr  qu'il  frappe» ,  hôm  mârêh  rrque  nous  frappions» ,  wê  mârêh  rr  qu'ils 
frappent».  Ici  nous  avons  un  reste  remarquable  delà  grammaire  sanscrite, 
car  cet  ê  se  rattache  évidemment  au  potentiel  de  la  première  conjugaison  : 
le  .9  et  le  t  de  la  seconde  et  de  la  troisième  personne  se  sont  perdus  {mârê 
pour  mârê-s,  mârê-t6);  à  la  première  personne  du  pluriel,  il  n'est  resté  de 


!  Par  euphonie  pour  iékus. 

2  C'est  l'exemple  donné  par  Yates,  Introduction  à  la  langue  indoustani,  p.  65. 

;<  Ibidem. 

Sur  le  rôle  de  ce  thème  pronominal  en  zend  et  en  ancien  perse,  voyez  S  877 
et  suiv. 

5  Au  Ihème  sva  se  rattache  l'ancien  perse  huva  (par  euphonie  pour  hva)  «il» 
(S  36a). 

e    Compnroz  b'drc-s,  Vàrc-t.  %  711, 
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la  désinence  ma  que  le  m,  sous  forme  de  nasale  affaiblie  (mârê-h  pour 
mârê-ma  ou  mârê-mô);  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  mârê-h  est  pour 
mârê-ntl. 

Au  potentiel  sanscrit  se  rapporte  aussi,  selon  moi,  le  futur  indoustani8. 
Dans  la  syllabe  qui  lui  est  postposée,  je  reconnais  la  particule  sanscrite  ha 
(védique  ha  ou  hâ,  ga  ou  gâ)  :  seulement  cette  particule  a  pris  en  indous- 
tani s  la  faculté  de  marquer  les  nombres  et  les  genres.  Exemple  : 

wôh  mârê-gâ  «  il  frappera  » , 
wôh  mârê-gî  rrelle  frappera», 
hôm  mârêk-gê  «nous  frapperons». 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  l'impératif  indoustani,  à  la  plupart 
des  personnes  des  deux  nombres,  répond  également  au  potentiel  sanscrit, 
et  par  suite  aux  modes  congénères  (subjonctif  germanique,  optatif  grec) 
dans  les  langues  de  l'Europe.  Ainsi  mare  et qu'il  frappe»  (pour  mârê-i)  est  le 
pendant  du  vieux  haut-allemand  bëre  «qu'il  porte»,  du  gothique  haïrai , 
du  grec  (pépot.  Mais  dans  la  première  personne  du  singulier  mârûh,  qui 
appartient  à  la  fois  à  l'impératif,  au  futur  et  au  subjonctif,  je  crois  recon- 
naître la  désinence  de  l'impératif  sanscrit  am4;  l'indoustani  ne  sait  pas  dis- 
tinguer les  terminaisons  sanscrites  ami  et  âni,  parce  que  l'une  et  l'autre  ont 
perdu  Xi  final  et  que  le  m,  à  la  fin  des  mots,  se  change  comme  le  n  en 
anousvâra  (n).  En  ce  qui  concerne  l'emploi  de  la  première  personne  de  l'im- 
pératif dans  le  sens  du  futur,  je  rappelle  ce  que  nous  avons  vu  en  zend 
(S  723,  2). 

A  la  deuxième  personne  du  pluriel,  on  peut  s'étonner  d'avoir  pour  dé- 
sinence un  0  dans  mârô  refrappez,  que  vous  frappiez» ,  maro-gê  «vous  frap- 
perez». Le  mahratte  fait  à  l'impératif  mârâ,  et  je  crois  que  cette  forme  se 
rattache  aux  impératifs  sanscrits  comme  hod'-a-ta  tr  sachez»  ;  le  t  étant  tombé, 
les  deux  a  se  seront  confondus,  comme  à  la  troisième  personne  du  présent 
nous  avons  ^[  iccê  n  il  désire»  (pour  icc-d-ti,  icc-a-i) 5,  et  comme  en  grec 

1  Comparez  les  formes  comme  bérê-n  «qu'ils  portent»,  en  vieux  haut-allemand. 

2  On  a  vu  (S  692)  que  le  futur  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  conjugaison, 
en  latin,  est  également  identique  au  potentiel  sanscrit. 

3  Comme  en  afghan  (S  326,  Remarque). 

4  Avec  m  pour  a,  comme  au  présent  mahratte  (S  85o). 

5  A  la  deuxième  personne,  le  mahratte  ^^^  iccês  (—iccais)  est,  à  ce  que  je 
crois,  pour  icc-â-si ,  par  la  même  métathèse  que  le  grec  Çépets  pour  Çsp-s-ai,  en 
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on  a  (pépsi  (pour  (pep-s-Ti  =  sanscrit  bâr-a-ti)  \  Si  le  mahratte  peut  nous 
éclairer  sur  l'indoustani ,  qui  lui  est  proche  parent,  nous  expliquerons  Yô  de 
mârô  ff frappez»  comme  l'altération  d'un  â.  C'est  ainsi  qu'en  sanscrit  on  a 
crtesp^  sodaéan  «■  seize»,  pour  sâdasan,  et  sô'd'um  reporter»,  pour  sâd'um2. 

S  876.  De  la  syllabe  an  dans  le  gothique  bindan. 

Les  infinitifs  germaniques  suppriment  Va  final  du  suffixe 
neutre  ana  :  ce  fait  n'a  rien  que  de  conforme  aux  habitudes  de 
ces  idiomes,  car  tous  les  thèmes  neutres  en  a  perdent  cette 
voyelle,  ainsi  que  le  signe  casuel,  au  nominatif-accusatif  singu- 
lier. De  même  qu'au  nominatif-accusatif  sanscrit  dvara-m  «  porte  » 
correspond  le  gothique  daur  (thème  daura),  de  même  en  re- 
gard du  sanscrit  bdnd'ana-m  «l'action  de  lier»  on  ne  peut  at- 
tendre autre  chose  en  gothique  que  bindan. 

En  regard  du  datif  cj*H|4j  bdndhnâya,  on  devrait  avoir  en 
gothique  bindana  (§  175);  c'est  la  forme  qu'on  s'attendrait  à 
trouver,  par  exemple,  avec  la  préposition  du  «pour»,  qui  gou- 
verne le  datif.  Mais  on  dit  du  saian  «pour  semer»,  du  bairan 
«pour  mettre  au  monde»,  soit  que  la  préposition  du  ait  origi- 
nairement gouverné  l'accusatif,  soit  que  l'infinitif,  qui  est  décli- 
nable dans  plusieurs  dialectes  germaniques,  ait  de  bonne  heure 
perdu  ses  flexions  en  gothique. 

S  877.  Redoublement  de  n  à  l'infinitif  de  certains  dialectes  germaniques. 

Au  datif  de  l'infinitif,  le  vieux  et  le  moyen  haut-allemand, 
l'anglo-saxon,  ainsi  que  le  saxon  ancien,  redoublent  le  nz.  Il  en 

sanscrit  Mr-a-si  (S  448).  De  même,  la  troisième  personne  iécêt  vient  de  icc-ânti, 
avec  métalhèse  et  suppression  de  n. 

1  Voyez  S  456. 

2  Voyez  Abrégé  de  la  Grammaire  sanscrite,  SS  102  et  228,  remarque  1. 

3  Voyez  les  exemples  cités  au  S  870.  Comme  exemples  en  ancien  saxon,  nous 
citerons  :  faranne,  blidzeanne,  tholônne;  en  anglo-saxon  :  faranne,  rcccnnc ,  gefrem- 
manne.  Grimm,  Grammaire  allemande,  1,  p.  1021. 

iv.  i3 
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est  de  même  pour  le  génitif  en  vieux  et  en  moyen  haut-alle- 
mand l.  Mais  je  ne  crois  pas  pour  cela  devoir  faire  dériver  ces 
deux  cas  d'un  autre  thème  que  le  nominatif-accusatif  :  je  re- 
garde le  redoublement  de  la  lettre  n  comme  purement  eupho- 
nique. Nous  voyons  que  les  mêmes  dialectes  germaniques  re- 
doublent volontiers  un  n  placé  entre  deux  voyelles.  Ainsi  en 
regard  du  gothique  kuni  «race»,  nous  trouvons  le  vieux  haut- 
allemand  kimm  ou  chunni,  l'ancien  saxon  kunni,  le  moyen  haut- 
allemand  kùnnc.  Le  mot  est,  par  sa  racine,  parent  du  grec 
yévos,  du  latin  genus,  du  védique  garnis  ( génitif gànus-as)  «nais- 
sance». En  gothique,  le  suffixe  formatif  de  kuni  est  ja  (datif 
pluriel  ja-m),  qui  se  contracte  en  i  au  nominatif-accusatif  sin- 
gulier (§  i53).  Or,  personne  ne  songera  à  dire  que  kunni, 
kûnne,  parce  qu'ils  ont  deux  n,  contiennent  un  autre  suffixe  for- 
matif que  le  gothique  kuni.  Nous  reviendrons  sur  ce  point2. 

S  878.  L'infinitif  avec  la  préposition^,  en  gothique. 

La  fonction  primitive  de  la  préposition  zu  devant  l'infinitif, 
c'est  de  marquer  la  relation  de  cause3  :  et,  en  effet,  quand  le 
gothique  emploie  l'infinitif  précédé  de  du,  c'est  presque  toujours 
avec  cette  signification.  Nous  la  trouvons,  par  exemple,  dans  ces 
phrases  :  «il  sortit  pour  semer»  [du  sainn);  «qui  a  des  oreilles 

1  Exemples  :  vieux  haut-allemand  laponnes  «d'être  en  fureur  n,  moyen  haut-alle- 
mand weinennes  «de  pleurer  n.  En  moyen  haut-allemand,  le  redoublement  de  n  n'a 
lieu  au  génitif  que  si  la  syllabe  radicale  est  longue. 

2  Le  gothique  lui-même  redouble  quelquefois  un  n  entre  deux  voyelles  :  ainsi 
dans  uf-munnan  «  songer  n,  ufar-munnên  «oublier»  (sanscrit  m  an  «penser»),  kinnu-s 
«menton»  (=  grec  yévv-s,  sanscrit  hanû-s).  En  sanscrit,  on  redouble  un  n  final  pré- 
cédé d'une  voyelle  brève,  si  le  moi  suivant  commence  par  une  voyelle  :  asann  ihâ  «ils 
étaient  ici». 

3  On  a  vu  que  dans  les  Védas  la  même  relation  est  exprimée  simplement  par  le 
datif,  soit  des  thèmes  infinitifs  en  lu,  soit  d'autres  noms  abstraits  remplissant  le  rôle 
d'infinitif.  En  sanscrit  classique,  où  le  locatif  prend  souvent  la  place  du  datif,  on 
trouve  souvent  la  relation  de  cause  exprimée  par  le  locatif  des  formes  en  ana. 
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pour  entendre»  (du  hausjan);  «qui  se  préparait  à  le  trahir»  (du 
galêvjan  ind). 

Il  faut  remarquer,  cependant,  que  parfois  on  trouve  déjà 
dans  Ulfilas  l'infinitif  avec  du  employé  pour  marquer  la  relation 
du  nominatif.  Ainsi  cette  phrase  :  isepuTo-ov  êpot  êa-ltv  to  ypd(pstv 
v{itv9  est  traduite  par  ufjô  mis  ist  du  mêljan  isvis  l  ;  to  (xéveiv  est 
rendu  par  du  vison 2.  On  trouve  même  le  nominatif  de  l'article 
neutre  devant  l'infinitif  avec  du  :  to  àytmaiv  avTov  est  traduit 
par  thata  dufrijon  ma;  to  âyaitav  tov  zsXno-iov  par  thata  dufrijân 
nêhvandjan  3.  Mais  d'habitude  Ulfilas  rend  le  nominatif  de  l'infi- 
nitif grec  par  un  simple  infinitif  sans  article,  même  s'il  y  a  l'ar- 
ticle en  grec  :  xa\ov  Se  to  Çv^ovo-Ooli  êv  naXôj  tzaVroTe,  aththan 
gôth  ist  aljanôn  in  gôdamma  sinteinô11;  ê(xo\  yotp  to  Çrjv  Xpio-lbs  koù 
yg>  âTToOavetv  xépSos,  aththan  mis  liban  Christus  ist  jah  gasviitan 
gavaurki5. 

§  879.  L'infinitif  sans  la  préposition  du,  en  gothique. 

Quand  l'infinitif  est  le  régime  d'un  verbe  gouvernant  l'accu- 
satif, Ulfilas  emploie  presque  toujours  l'infinitif  sans  du  :  les 
constructions  comme  er  begann  zu  gehen,  er  Jing  an  zu  gehen  «il 
commença  à  marcher»,  pour  lesquelles  nous  avons  déjà  trouvé 
en  sanscrit  des  points  de  comparaison  (S  8Û9),  ne  sont  donc 
pas  encore  d'un  usage  courant  en  gothique.  Il  est  vrai  que  ces 
mots  de  Luc  :  êvreXeirat  tov  StatyvXd^oLi  os  sont  rendus  par  ana- 
biudith  du  gafastan  thukG.  xMais  probablement  Ulfilas,  par  la 
préposition  du,  a  voulu  transcrire  ici  le  génitif  de  l'infinitif  qui 
manque  en  gothique,  ou  bien  il  se  proposait  de  remplir,  à  l'aide 

1  Deuxième  aux  Corinthiens,  îx,  i. 

2  Épître  aux  Philippiens,  1,  a 4. 

3  Marc,  xii,  33. 

4  Épîlre  aux  Galates,  iv,  t8. 

:>  Epître  aux  Philippiens,  i,  21, 

6   IV,  10. 
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de  celte  préposition,  la  place  que  le  génitif  de  l'article  occupe 
dans  le  texte  original.  Avec  les  verbes  signifiant  «commander», 
il  emploie  ordinairement  l'accusatif  de  l'infinitif  sans  préposition  : 
ainsi  è-nné^  à-rreWsiv  est  traduit  par  anabudi galeithanh 

S  880.  La  construction  dite  proposition  infinitive,  en  gothique. 

îl  y  a  une  construction  de  l'infinitif  gothique  qui  mérite  une 
attention  particulière  :  c'est  quand  il  est  accompagné  d'un  ac- 
cusatif qui  n'est  ni  son  régime,  ni  celui  du  verbe.  Nous  voulons 
parler  des  phrases  comme  :  zvKcmûnzpov  Se  èalt  tov  ovpavbv  xcà 
tyiv  yrjv  •&apeX9s7vy  rj  iov  v6(âov  (àiolv  neoaiav  tteoslv  «mais  il 
est  plus  aisé  que  le  ciel  et  la  terre  passent,  qu'il  ne  tombe  un 
seul  point  de  la  loi»  2.  La  traduction  gothique  est  :  ith  isêtisô  ist 
hîminjah  airtJm  hindarkithan  lhau  vitodis  ainana  vrit  gadrinsan. 

Dans  les  phrases  grecques  de  ce  genre,  l'accusatif  n'a  rien 
de  surprenant,  car  il  exprime  la  même  relation  que  dans  tgoSas 
mkvs,  ô[X{xoncL  Kctkos.  Mais  il  en  est  autrement  pour  le  gothique, 
où  l'accusatif  n'est  jamais  employé  de  cette  façon,  sinon  avec 
l'infinitif. 

Dans  l'une  et  l'autre  langue,  je  regarde  l'infinitif  comme  le 
sujet  et,  par  suite,  comme  un  nominatif.  Le  verbe  n'est  donc 
pas  employé  d'une  manière  impersonnelle,  ainsi  que  le  supposent 
Von  der  Gabelentz  et  Lobe3;  il  a  l'infinitif  pour  sujet,  comme 
dans  tarpe  estmentiri11.  La  seule  chose  qui,  dans  les  constructions 
de  ce  genre,  en  grec  comme  en  gothique,  fasse  différer  Tinfi- 

1  Luc,  vin,  3i. 

%  Luc,  xvi,  17. 

;  Grammaire  gothique,  p.  2/19, 

4  Les  constructions  de  ce  genre  existent  aussi  en  allemand.  Au  lieu  de  dire  :  es 
ist  angenehmer  zu  sitzen  aïs  zu  stehen  «  il  est  plus  agréable  d'êlre  assis  que  debout'1, 
es  ist  zcitoa  es  geziemt  aufzastehen  «il  est  temps,  il  convient  de  se  lever»,  es  ist  leichl 
cinzugeJicn  cil  est  facile  d'entrer»,  on  peut  dire  ;  sitzen  ist.  angenehmer  aïs  stehen,  das 
avfstehen  ist  an  der  zeit  ou  ist  jelzt  geziemend,  eingehen  ist  ïcicht. 
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nitif  d'un  nom  abstrait  ordinaire,  c'est  qu'il  ne  gouverne  pas 
le  génitif;  on  ne  peut  pas  dire,  par  exemple,  '  evxoTrûhepov  Se 
écrit  iov  ovpoivov  xoù  tvs  yrjs  xsapeXOsiv,  ni  ith  isêtiso  ist  himins 
jah  airthôs  hindarleithan.  Dans  l'une  et  l'autre  langue,  la  per- 
sonne ou  la  chose  à  laquelle  se  rapporte  l'action  marquée  par 
l'infinitif  est  mise  à  l'accusatif1. 

Parmi  les  exemples  réunis  par  Von  der  Gabelentz  et  Lobe, 
le  plus  curieux  est  celui  où  cette  phrase  :  èyêvzio  3-djaêbs  èià 
izoLVTas2,  est  traduite  par  varth  afslauthnan  allans,  car  ici  le  texte 
grec  n'invitait  pas  Ulfilas  à  employer  une  construction  peu  fa- 
milière à  la  langue  gothique.  Il  est  certain  que  la  phrase  paraî- 
trait très-forcée,  si,  prenant  varth  dans  le  sens  de  l'allemand 
ward  «devint»,  nous  traduisions  littéralement  :  «il  y  eut  de 
l'étonnement  [en  ce  qui  concerne]  tous»,  ou  «de  l'étonnement 
fut  [en  ce  qui  concerne]  tous  ».  Mais  comme  le  gothique  vairthan, 
ainsi  que  les  savants  précités  l'ont  montré  dans  leur  Glossaire, 
signifie  aussi  «venir»3,  je  regarde  allans  comme  un  accusatif 
régi  par  un  verbe  exprimant  le  mouvement4,  et  je  traduis  «l'éton- 
nement vint  sur  tous».  Dans  un  autre  passage  tout  semblable  à 
celui-ci,  Ulfilas  traduit  éyévsTo  en)  tzraWas  Ç>6£o$  par  varth  ana 
allaim  agis5.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  traduire  varth  par  «fac- 
tus  est». 

Nous  retrancherons  donc  ce  premier  exemple  de  ceux  qui 
doivent  nous  montrer  l'infinitif  gothique  construit  avec  l'accu- 

1  Même  en  grec,  où  l'infinitif,  grâce  à  l'article  dont  il  est  précédé,  se  rapproche 
du  substantif  encore  plus  qu'en  gothique,  on  ne  peut  le  déterminer  ni  par  un  ad- 
jectif, ni,  comme  il  vient  d'être  dit,  par  un  génitif. 

2  Luc,  îv,  36. 

3  Qu'on  veuille  se  rappeler  le  rapport  de  la  racine  gothique  varth  avec  la  racine 
sanscrite  vart,  vrt  «aller»  et  avec  le  latin  verlo.  Voyez  Pott,  Recherches  étymolo- 
giques, ire  édition,  I,  p.  261. 

4  Le  verbe  êyévsjo  marque  aussi  le  mouvement  dans  la  phrase  grecque. 

5  Luc,  1,  65. 
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satif.  Nous  retrancherons  également  la  seconde  phrase  :  batisô 
ist  ainana  mannan  fraqistjan  finir  managein  «  il  vaut  mieux  tuer 
un  homme  pour  le  peuple  »  \  parce  qu'ici  la  construction  go- 
thique s'écarte  du  texte  grec  ,  l'accusatif  ainana  mannan  étant  le 
régime  du  verhe  transitif fraqvistjan  «détruire,  tuer».  Il  ne  nous 
reste  plus,  par  conséquent,  que  quatre  exemples.  Ce  sont  :  in 
imma  galeikaida  alla  fullôn  bauan  (èv  clvtû  svSôxna's  tsoiv  ib  nrXrf- 
pœfia  xoLToixrja-ctt)  «il  plut  demeurer  en  lui  [quant  à]  toute  plé- 
nitude »  2  ;  mêl  ist  uns  ju  us  slêpa  urreisan  (  œpa.  riyLois  rjSri  ê%  vnvov 
èyepOrjvai)  «il  est  temps  [en  ce  qui  concerne]  nous  [le]  sortir  du 
sommeil  »  3  ;  gadôh  nu  vas  thansuh  : . .  gaqvissans  vairthan  «  il  était 
donc  convenable  [en  ce  qui  concerne]  ceux-ci  [le]  devenir  una- 
nimes»4. Et  enfin,  la  phrase  de  Luc  citée  en  commençant5. 

Les  constructions  de  cette  sorte  sont-elles  naturelles  au  go- 
thique ou  sont-elles  une  imitation  du  grec  ?  Je  crois  qu'elles  sont 
imitées  du  grec  6,  car  nous  ne  voyons  pas  qu'ailleurs  l'accusatif 
gothique  exprime  la  relation  «en  ce  qui  concerne,  quant  à». 
On  s'aperçoit,  en  outre,  qu'Ulfdas  évite  volontiers  ce  tour  :  tan- 
tôt il  rend  la  construction  infinitive  du  texte  grec  par  une  cons- 
truction verbale  avec  la  conjonction  ei  «que»;  tantôt,  au  lieu  de 
l'accusatif,  il  met  le  datif  de  la  personne,  soit  dans  le  sens 
proprement  datif,  soit  dans  le  sens  instrumental.  Quand  il  a 

1  Jean,  xvin,  th. 

2  Epître  aux  Colossiens,  i,  19. 

3  Epître  aux  Romains,  xm,  11.  —  Ce  passage,  en  gothique,  présente  une  équi- 
voque, car  uns  peut  aussi  bien  être  un  datif  qu'un  accusatif.  Le  gothique  a  souvent 
le  datif  dans  des  constructions  où  le  texte  grec  emploie  l'accusatif  avec  l'infinitif. 

4  Skeireins,  édition  Massmann,  p.  38,  10. 

5  «Or,  il  est  plus  aisé  le  passer  [en  ce  qui  concerne]  le  ciel  et  la  terre,  que  le 
tomber  [en  ce  qui  concerne]  un  point  de  la  loi.» 

6  Pour  ce  qui  est  de  l'exemple  tiré  du  Skeireins ,  je  rappellerai  que  très-proba- 
blement ce  morceau  n'a  pas  été  composé  en  gothique,  mais  que,  selon  toute  vrai- 
semblance, il  est  une  traduction  du  grec.  [Le  texte  gothique  appelé  Skeireins  "ex- 
plication» est  un  commentaire  de  l'évangile  de  Jean.  —  Tr.] 
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recours  à  cette  dernière  construction,  il  suit  le  texte  grec  mot  à 
mol;  mais  le  changement  de  l'accusatif  en  datif  fait  qu'au  fond 
le  tour  gothique  est  tout  autre.  Nous  citerons  comme  exemples  : 
rathisô  allis  ist  ulbanclau  thairh  thairkô  nêthlos  thairhleitlian  thau  ga- 
bigamma  in  thiudangardja  gutlis  galeithan  yevKOiroôTspov  y  dp  sait 
ndfÂtiXov  Stà  Tpr/fÂOtTOs  (3e\6vris  eia'sXdeiv  rj  zs'kovcriQv  eis  tyjv  (2aat- 
Xstav  7ov  B-eov  eicrsWeîv)  «car  il  est  plus  aisé  au  chameau  [le] 
passer  par  le  trou  d'une  aiguille  qu'au  riche  [le]  entrer  dans  le 
royaume  de  Dieu  » l  ;  varth  than  gasviltan  lhamma  unlêdin  (èyéveio 
Se  àiroOaveïv  tov  ^ssloûyév)  «il  arriva  [le]  mourir  par  le  pauvre  w2; 
varth  gangan  imma  thairh  atisk  (èyévzio  StaiiopevecrOai  aÔTov  Sià 
tôjv  anopipcov)  «il  arriva  [le]  marcher  par  lui  à  travers  un  champ 
de  blé»3. 

Au  contraire,  dans  d'autres  passages,  le  texte  grec  nous  pré- 
sente déjà  le  datif  :  xaikbv  àvOpcénca  zb  ovtcos  eïvou,  gôth  ist  mann 
sva  visan  «il  est  bon  à  l'homme  d'être  ainsi»4;  koXqv  êalt  <roi 
siŒsXÔeïv  sis  ty)v  Çwrjv  %œ'kGV,  v  roiis  Svo  isâSas  ïypvta.  fihiûijvoLi 
sis  tïjv  yéewoLv,  gôth  thus  ist  galeithan  in  libain  haltamma,  thau  tvans 
fôtuns  habandin  gavairpan  in  gaiainnan  «il  est  meilleur5  pour  toi 
entrer  dans  la  vie  boiteux,  qu'ayant  deux  pieds  [le]  jeter  dans 
l'enfer»6.  Dans  les  passages  suivants,  Ulfdas  remplace  l'infinitif 
par  la  construction  avec  ei  «  que  »  :  ei  sijaima  veis  veihai  jah  un- 
vammai  [elvat  vfxas  àyiovs  xcà  dfxcopiovs)  «  que  nous  soyons  saints 
et  irrépréhensibles 7  ;  ei  ajlagjaith  jus  . . .  thana  fairnjan  mannan 

1  Luc,  xvm,  2  5. 

2  LUC,  XVI,   22. 

3  Luc,  vi,  i. 

4  Première  aux  Corinthiens,  vu,  26. 

f'  Littéralement  :  «il  est  bon  pour  toi ...r>. 

6  Marc,  ix,  45.  —  Haltamma  et  habandin  sont  deux  datifs  se  rapportant  à  thus 
«à  loi 5>.  On  dit  de  même  en  sanscrit  :  lava  'nucarêna  maya  sarvadâ  b'avitavyam  «je 
dois  le  suivre  toujours»,  littéralement  «rnihi  semper  luo  coniili  facicndumest». 

7  Épître  aux  Ephésiens,  i,  U. 
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(ànoOéijOa.1  ùftas  tov  TsaLkatov  ctvdpwnov)  «que  vous  dépouilliez 
le  vieil  homme»  l. 

S  881.  L'infinitif  dans  les  constructions  comme 
ich  sah  ihnfallen  «je  l'ai  vu  tombera. 

Dans  les  constructions  que  nous  venons  d'examiner,  Ulfilas, 
imitant  le  texte  grec,  fait  exprimer  à  l'accusatif  de  la  personne 
une  relation  accessoire  équivalant  à  celle  que  nous  marquons 
par  nos  locutions  :  «par  rapport  à,  en  ce  qui  concerne».  Mais 
la  construction  est  tout  autre ,  quand  l'accusatif  de  la  personne 
ainsi  que  celui  de  l'infinitif  sont  régis  par  le  verbe.  Je  veux 
parler  des  phrases  analogues  à  ich  sah  ihnfallen  «je  l'ai  vu  tom- 
ber», ich  hôrte  ihn  singen  «je  l'ai  entendu  chanter»,  ich  hiess  ihn 
gehen  «je  le  fis  aller»,  lass  mich  gehen  «laisse-moi  aller»2.  L'ex- 
plication qu'on  donne  ordinairement  de  ces  tournures,  c'est 
que  l'effet  de  l'action  marquée  par  le  verbe  voir,  entendre,  com- 
mander, laisser,  s'exerce  d'abord  sur  la  personne  ou  la  chose 
qu'on  voit,  entend,  commande  ou  laisse;  puis,  que  cet  effet 
s'exerce  encore  sur  l'action  marquée  par  l'infinitif,  laquelle  on 
voit,  entend,  commande  ou  laisse  également.  Mais,  selon  moi, 
ces  constructions  doivent  s'expliquer  autrement.  Je  crois  que  les 
deux  régimes  du  verbe  sont  entre  eux  dans  un  rapport  de  coor- 
dination, et  qu'ils  forment  une  apposition  :  «je  vis  lui  [et]  tomber 
(actionem  cadendi)n.  D'où  vient,  cependant,  que  l'action  marquée 
parle  second  régime  est  conçue  comme  exécutée  par  la  personne 
ou  par  la  chose  que  marque  le  premier  régime?  d'où  vient,  par 
exemple,  que  dans  cette  phrase  :  «j'ai  vu  la  pierre  tomber», 
on  comprend  que  c'est  la  pierre  qui  tombe?  Je  crois  que  ce 
rapport  n'est  pas  exprimé  par  le  langage  et  qu'il  ressort  unique- 
ment de  l'ensemble  de  la  phrase.  C'est  ainsi  que  j'explique  la 

1  IV,   22. 

2  Nous  avons  vu  plus  haut  (§8/19)  des  constructions  du  même  genre  en  sanscrit. 
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plupart  des  exemples  rassemblés  par  Von  der  Gabelentz  et  Lobe1  : 
j'en  fais  suivre  ici  quelques-uns.  Jabai  nu  gasailwith  sunu  mans 
ussteigan  (êàv  oùv  SecopfJTe  ibv  vïbv  iou  dvOpcjônov  âva^aivovicx.^ 
«si  vous  voyez  le  fils  de  l'homme  monter »2;  haihait  galeitlum 
sipônjôns  hindar  marein  «il  fit  passer  les  disciples  par  delà  la 
mer  » 3;  gatauja  iqvis  vairthan  nutans  manne  [zsoirlaw  Cfxa$  yevécrOai 
akiéîs  àv9pôôntov)  «je  vous  ferai  devenir  pêcheurs  d'hommes4??; 
vaurkeith  thans  mans  anakumbjan  ^otriactie  tous  àvQpw7:ovs  olvcl- 
neo-eh)  «  faites  asseoir  les  gens  »  5  ;  ni  vilehn  thana  tluudanôn  ufar 
unsis  (où  S-éXofxev  tovtov  (ècLa-ilzvacti  ê®'  >?fxa?)  «  nous  ne  voulons 
pas  que  celui-ci  règne  sur  nous  » 6.  Il  est  vrai  que  pour  ce  der- 
nier exemple  nous  ne  pouvons,  dans  la  traduction,  mettre  un 
infinitif7;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  croire  qu'ici 
également  l'infinitif  est  le  régime  du  verbe,  comme  il  l'est  aussi 
avec  les  verbes  signifiant  chercher,  penser,  croire,  espérer,  sa- 
voir, etc.  Le  vieux  haut-allemand  fait  encore  un  usage  assez 

1  Grammaire  gothique,  p.  269,  nos  1,  2,  3  et  h.  Il  faut  excepter  au  n°  2  le  pas- 
sage tiré  de  l'Epître  aux  Ephésiens  (m,  6)  :  étvcu  t<£  êdvn  ovyiiùripovéna,  où  visan 
—  eïvctt  exprime  la  relation  du  nominatif  et  thiudôs  =  ëQvrj  la  relation  «en  ce  qui 
concerne,  quant  à »;  et  le  passage  tiré  de  la  première  Epître  à  Timolhée  (vi,  i3  et 
ik)  :  tsxpayyéXïct)  coi ...  Trjpyaat  as  Trjv  èv?o\r\v  =  anabiuda  ...  f as  tan  thuk  thô 
anabusn,  où  l'infinitif /astaw  exprime  la  relation  accusative,  et  l'accusatif  thuk  (as) 
la  relation  «en  ce  qui  concerne».  Quoique  anabiuda  gouverne,  comme  isapayyéXùa , 
le  datif,  Ulfilas  a  omis  dans  sa  traduction  le  grec  aoi.  Cependant,  s'il  avait  voulu 
éviter  d'exprimer  deux  fois  la  seconde  personne,  il  aurait  pu  omettre  aussi  bien  le 
mot  cts,  qui  a  moins  d'importance,  et  qui  pouvait  aisément  se  sous-entendre.  Mais 
il  semble  qu'Ulfîlas  ait  trouvé  plus  conforme  au  grec  de  dire  :  «j'ordonne  d'observer 
(l'observer),  en  ce  qui  te  concerne,  la  loin,  que  s'il  avait  dit  :  «je  t'ordonne  d'ob- 
server la  loi». 

2  Jean,  vi,  62. 

3  Matthieu,  nu,  18. 

4  Marc,  1,17. 

5  Jean,  vi,  10. 

6  Luc,  xix,  ih. 

1  Cela  est  vrai  aussi  pour  les  autres  exemples  cités  par  Von  der  Gabelentz  et  Lobe 
sous  le  n°  3  (Grammaire  gothique,  p.  2^9). 
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étendu  de  cette  construction  l.  Ainsi  Notker  écrit  :  er  sih  sagel 
kot  sîn  «se  de  uni  esse  dicitw2.  Tatian  :  ih  welz  megin  fin  mir  ûz 
gangan  «novi  virtutem  de  me  exiisse»3.  Dans  un  hymne  :  unsih 
erstantan  helaubamês  «nos  resurgere  credimus»4. 

S  882.  Les  infinitifs  grecs  en  (levai,  epeveu,  e^ev,  vou,  etv. 

Nous  allons  considérer  de  plus  près  l'infinitif  grec.  Rappelons 
d'abord  la  comparaison  que  nous  avons  établie  plus  haut 
(%  853  et  suiv.)  entre  les  infinitifs  védiques  en  se  et  les  infinitifs 
grecs  en  aoa.  Si  ce  rapprochement  est  fondé,  nous  avons  dans 
la  désinence  at  de  Xva-ott ,  Tv-tyat ,  une  forme  authentique  et  en 
quelque  sorte  sanscrite  de  la  flexion  du  datif,  au  heu  que  les 
datifs  grecs  ordinaires  se  rattachent  au  locatif5.  Ce  fait  est  d'au- 
tant plus  important  que  tous  les  autres  infinitifs  grecs  se  ter- 
minent, ou  du  moins  se  terminaient  anciennement,  par  ai,  et 
peuvent,  par  conséquent,  être  également  regardés  comme  des 
datifs.  Ils  ont  perdu  la  conscience  de  leur  origine  et  de  leur  si- 
gnification première,  de  sorte  qu'ils  s'emploient  aussi  comme 
des  accusatifs  et  des  nominatifs,  et,  précédés  d'un  article, 
comme  des  génitifs.  Nous  voyons  toutefois  que,  dans  certaines 
constructions,  les  infinitifs  grecs  sont  encore  employés  à  la  façon 
des  datifs  sanscrits,  c'est-à-dire  pour  exprimer  la  relation  de 
cause  :  ils  répondent  alors  aux  infinitifs  védiques  tels  que  patav-ê 
«ad  bibendum,  potionis  causa».  NoUs  voulons  parler  des 
phrases  telles  que  :  sScoksv  olvto  SovXù)  (poprjo-at.  Av9pco7ïos  tsé- 
Ç>vks  ÇiXeiv.  HAfts  ÇïiTïjcrai  «pour  chercher  ».  Éfxo)  ^rvo^êvcp  îévai 
en)  tov  jSaviléa  oôx  èyiyvzio  ta.  lepotù. 

1  Voyez  Grimm,  Grammaipe  allemande,  IV,  p.  116  et  suiv. 

2  Psaume  x,  7. 

3  3.X,  6. 

4  xxiv,  5. 

5  Voyez  S  195. 

c  Xénophon,  Anabase,  II,  n,  3. 
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Si  maintenant  nous  examinons  le  développement  ou  l'alté- 
ration graduelle  de  l'infinitif  grec,  nous  devrons  regarder  les 
formes  en  e-(isvai  (par  exemple  âxov-é-ixevat ,  eiw-£ftewu,  a|e- 
fjLsvcu)  comme  le  point  de  départ  des  formes  en  eiv,  tandis  que 
les  infinitifs  en  (xevai  seront  le  point  de  départ  des  formes  en 
vai  ($tS6-vai,  TiOé-voLi).  Par  la  perte  de  la  désinence  casuelle  ou, 
qui  était  devenue  inintelligible,  on  a  eu  d'abord  s-pev  (âxov-é-fxsv, 
sin-é-ixsv,  âÇé-fiev),  puis,  par  la  suppression  du  fx,  on  eut  e-ev, 
eiv  (en  éolien  yv,  par  exemple  dans  ayyv\  en  dorien  ev,  dans 
aysr).  Quant  à  l'infinitif  en  (ievai>  il  est  resté  sous  la  forme  vai 
dans  la  conjugaison  en  yn  (ti6s-voli,  i<r1d-vat9  SiS6-vai,  Ssik-vv- 
vai),  ainsi  que  dans  les  parfaits  comme  jeTv(p-é-vai .  Les  aoristes 
passifs  comme  7u(p-ôri-vai ,  iim-y-vai ,  qui  par  leur  forme  ap- 
partiennent à  l'actif,  se  terminent  encore  généralement  en  [levai 
dans  la  langue  de  l'épopée. 

Par  tous  ces  exemples  qui  ont  gardé  ai,  on  voit  que  cette 
diplithongue  constituait  originairement  une  partie  essentielle  de 
l'infinitif. 

S  883.  Origine  de  l'infinitif  grec.  —  Le  suffixe  man  dans  le  dialecte  védique , 
en  zend  et  en  celtique. 

Il  nous  faut  maintenant  expliquer  l'origine  des  formes  en  pa- 
vai. J'ai  pensé  autrefois  l  que  (isvai  provenait  peut-être  du  suf- 
fixe participial  {jlsvo  =  sanscrit  mâna  :  ai,  qui  serait  comme  une 
sorte  de  désinence  adverbiale,  aurait  pris  la  place  de  l'o  de 
[jlsvo.  Il  ne  serait  pas  étonnant  qu'un  substantif  abstrait  (car 
l'infinitif  n'est  pas  autre  cbose)  fût  dérivé  d'un  participe  :  aussi 
n'hésiterais-] e  pas  à  rattacher  aux  participes  en  (xevo  les  infinitifs 
en  (jisvai,  fxsv,  vai,  v,  s'ils  étaient  usités  au  moyen  et  au  passif. 
Mais  dans  le  cas  présent  on  aurait  le  droit  de  s'étonner  que  ces 

1  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  85. 
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infinitifs  soient  issus  d'une  forme  de  participe  passif  et  moyen  r 
quand  ils  sont,  hormis  à  l'aoriste  (jvk-yj-voli ,  TvCp-Ofj-vat) ,  pré- 
cisément exclus  du  passif  et  du  moyen.  Pour  cette  raison,  je 
rattache  aujourd'hui  les  désinences  en  question  au  suffixe  sans- 
crit man  (forme  forte  mari)1,  qui  sert  à  former  des  noms  abstraits. 
Les  infinitifs  grecs  sont  donc,  à  mes  yeux,  les  congénères  des 
noms  abstraits  latins  comme  certa-men,  sola-men,  lenta-men,  regi- 
men.  Il  est  vrai  que  les  mots  grecs  en  (xolt,  qui  sont  de  même 
origine,  ont  changé  le  n  en  t2;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
ne  pas  admettre  qu'une  branche  de  cette  famille  de  mots,  savoir 
les  infinitifs,  se  maintenant  à  cet  égard  dans  un  état  plus  par- 
fait de  conservation,  ait  gardé  l'ancien  n,  tandis  que  l'a  s'est 
affaibli,  comme  il  arrive  si  souvent,  en  e.  11  y  a,  en  ce  qui  con- 
cerne la  voyelle,  le  même  rapport  entre  les  suffixes  (jiolt,  (jlov, 
(jisv,  primitivement  identiques  et  dérivés  d'une  source  unique, 
qu'entre  les  formes  comme  'è-zpamov,  TexpoCpa,  Tpénco.  " 

Les  substantifs  abstraits  de  cette  classe  ont  dû  être  primitive- 
ment beaucoup  plus  nombreux  qu'ils  ne  le  sont  dans  le  sanscrit 
classique  :  c'est  ce  que  démontrent  le  dialecte  védique  et  lezend, 
où  nous  trouvons  des  formations  de  cette  sorte  qui  manquent 
dans  le  sanscrit  ordinaire;  par  exemple  le  védique  hdv4~mand 
«  invocation  » ,  ya-man  s  marche  » ,  dàr-man  «  conservation ,  main- 
tien 55 4.  En  zend,  nous  avons  j^glaw^aî  stauman  rr célébration» 
(racine  sanscrite  s'tu  «  célébrer  55),  dont  le  datif  gUjifiMifftji  stau- 
mainê  est  traduit  par  Burnouf  «pour  célébrer 55. 

On  a  vu 5  qu'en  arménien  les  noms  abstraits  formés  avec  le 
suffixe  man  sont  extrêmement  nombreux.  Il  en  est  de  même  dans 

1  Voyez  SS  796  et  801. 

2  Voyez  SS  797  et  801. 

3  Avec  î  (au  lieu  <T«),  comme  voyelle  de  Liaison.  Sur  la  racine  hu,  venant  de  hvê, 
voyez  S  852. 

k  Ynjur-véda,  ix,  5. 

5  Voyez  S  85o,  Remarque. 
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les  langues  celtiques.  En  irlandais,  nous  avons  les  noms  abstraits 
en  mhain  ou  mhuin  x  :  gean-mhuin  a  action  d'engendrer,  généra- 
tion"; gein-ea-mhuin  «naissance,  conception??  (sanscrit gdn-man, 
gdn-i-man  «naissance»);  geall-a-mhuin  «promesse,  vœu»2; 
gaill-ea-mhuin  «offense»;  lean-mhain,  lean-a-mhain  «suite,  pour- 
suite»; olla-mhain  «instruction»  (oil-i-m  «j'instruis»);  scar-a- 
mliain,  scar-a-mhuin  «séparation  ».  Ce  qui  rend  encore  plus  étroit 
le  rapport  de  ces  noms  abstraits  avec  les  infinitifs  grecs  en  (jlsv, 
pevai,  c'est  que  plusieurs  d'entre  eux  sont  réellement  employés  • 
comme  infinitifs  dans  le  dialecte  gaélique  d'Ecosse.  Je  trouve  du 
moins,  parmi  les  infinitifs  à  forme  rare  cités  par  Stewart,  deux 
formes  en  mhuin,  savoir  gin-mhuin  «engendrer»  et  lean-mhuin 
«suivre».  Il  y  a  aussi  dans  les  dialectes  gaéliques  des  infinitifs 
en  mh,  par  exemple  seas-a-mh  «se  tenir  debout»  :  Va  est  la 
voyelle  caractéristique,  le  mh  est  probablement  un  reste  de 
mhuin  3. 

§  884.  La  forme  d'infinitif  en  y.evcu  est-elle  originairement  distincte 
de  la  forme  en  (xev? 

Il  se  pourrait  toutefois  que  les  infinitifs  grecs  en  (xsv  fussent 
originairement  distincts  des  infinitifs  en  (xsvou.  Il  faudrait  alors 
admettre  que  la  forme  en  (levai ,  qui  est  un  datif  à  la  manière 
sanscrite  et  zende,  fût  d'abord  uniquement  destinée  à  marquer 
la  relation  de  cause4,  tandis  que  la  forme  en  (xev,  comme  simple 
thème  neutre,  exprimait  les  relations  de  l'accusatif  et  du  nomi- 

1  Pictet,  De  V affinité  des  langues  celtiques  avec  le  sanscrit,  p.  io3. 

2  Geall-a-mhna  «promesse». 

3  Dans  les  dialectes  gaéliques,  les  thèmes  en  n  suppriment  fréquemment  au  no- 
minatif leur  n  (S  i3o,  et  suiv.),  et  avec  celui-ci  assez  souvent  la  voyelle  qui  précède. 
Ainsi  à  côté  du  nom  abstrait  oll-a-mhain  «  instruction» ,  nous  avons  le  concret  oll-a-mh 
( génitif  oll-a-mhan)  «docteur».  Comparez  mon  mémoire  Sur  les  langues  celtiques, 
p.  59. 

4  Voyez  SS  852  et  883. 
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natif.  Une  fois  que  la  signification  dative  de  fiev-at  se  fut  obs- 
curcie, la  langue  aurait  employé  indifféremment  les  infinitifs 
en  v  ou  en  v-cll.  Des  confusions  de  ce  genre  ne  sont  pas  sans 
exemple  :  pour  en  rappeler  ici  quelques-unes,  au  passif  go- 
thique certaines  désinences  personnelles  se  sont  introduites  à 
des  personnes  où  elles  n'avaient  pas  droit  (S  466);  dans  la  dé- 
clinaison du  pluriel,  en  espagnol,  l'accusatif  a  remplacé  tous  les 
autres  cas,  tandis  qu'en  italien  le  pluriel  tient  sa  forme  du  no- 
•minatif;  en  ombrien,  la  désinence  du  datif-ablatif  pluriel  sert 
pour  l'accusatif,  qui  se  termine  par  conséquent  en/(=  sanscrit 
Byas,  latin  bus)1;  en  anglais,  les  formes  pronominales  him  et 
whom,  qui  sont  d'anciens  datifs,  ont  pris  la  signification  accu- 
sative  et  ont  besoin,  pour  marquer  le  datif,  du  secours  de  la 
préposition  to  2. 

Pour  revenir  à  l'infinitif,  ajoutons  encore  que  les  formes  vé- 
diques en  dyâi,  qui  sont  évidemment  des  datifs  et  qui,  comme 
telles,  servent  habituellement  à  marquer  la  relation  de  cause 
(§  852),  se  trouvent  cependant  employées  quelquefois  avec  le 
sens  de  l'accusatif.  Nous  lisons,  par  exemple,  dans  le  Yajur- 
véda3  :  usmasi  gdmadyâi  «nous  voulons  aller •>•>.  En  latin,  les  in- 
finitifs en  re,  si  l'explication  que  nous  en  avons  donnée  est 
juste4,  sont  devenus  complètement  infidèles  à  leur  signification 
primitive,  et  ne  s'emploient  que  pour  marquer  la  relation  de 
l'accusatif  ou  du  nominatif.  En  borussien,  les  infinitifs  en  twei, 
dans  lesquels  nous  avons  également  reconnu  des  formes  de 
datifs,  expriment  seulement  la  relation  accusative  (S  864). 

1  Voyez  Aufrecht  et  Kirchhoff,  Monuments  de  ia  langue  ombrienne,  I,  p.  il 3. 
Comparez,  par  exemple,  les  accusatifs  tri-fbn-f  avec  les  datifs  latins  tribus  bobus 
et  les  datifs  sanscrits  tri-b'yâs  gô-Vyas. 

2  Sur  le  m  de  him,  whom,  qui  correspond  au  smâi  de  tâsmâi,  yâ-smâi,  etc. 
voyez  S  170. 

3  vi,  3. 

4  Voyez  S  854. 
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§  885.  Continuation  du  même  sujet. 

D'après  l'explication  qui  précède,  la  différence  entre  les  infi- 
nitifs grecs  en  v  et  en  von  serait  organique,  et  les  deux  formes, 
qui,  dans  le  grec  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  sont  synonymes, 
auraient  représenté  primitivement  deux  relations  casuelles  dis- 
tinctes. A  l'appui  de  cette  opinion,  on  peut  encore  faire  valoir 
cette  circonstance  que  nulle  autre  part,  en  grec,  nous  ne  voyons 
complètement  disparaître  la  diphthongue  on  à  la  fin  d'un  mot. 
En  général,  les  diphthongues  ne  se  laissent  pas  rejeter  si  facile- 
ment que  les  autres  voyelles ,  parce  qu'avant  de  disparaître  en- 
tièrement, il  leur  reste  la  ressource  de  renoncer  à  un  de  leurs 
éléments.  Partout  où  la  grammaire  sanscrite  nous  présente  un  ê 
(»  ai1)  à  la  fin  d'une  flexion,  le  grec  a  ou  bien  ai,  savoir  dans 
les  désinences  personnelles  du  médio-passif  (pat,  c-at,  rai,  won 
=  ê,  se,  tê,  ntê);  ou  bien  ot,  comme  au  nominatif  pluriel  des 
thèmes  masculins  en  o  (par  exemple,  dorien  toi  =  sanscrit  tê, 
gothique  thai2);  ou  enfin  a,  mais  seulement  dans  la  désinence 
personnelle  peOa  =  sanscrit  mahê,  pour  mad'ê,  en  zend  maicW. 
On  peut  dire  que  le  grec  tout  particulièrement  garde  avec  soin 
ses  voyelles  finales  :  même  parmi  les  voyelles  simples,  il  n'a 
laissé  tomber  que  la  plus  légère  de  toutes,  savoir  Yi;  encore  le 
fait-il  très-rarement4.  Le  latin  et  le  gothique  sont  beaucoup 
moins  tenaces,  car  ils  ont  perdu  IV  final  à  toutes  les  désinences 
personnelles.  Le  gothique  va  jusqu'à  sacrifier  la  diphthongue  ai 
au  datif  singulier  5,  de  sorte  qu'on  a  sunau  «filio  »  en  regard  du 

1  Voyez  S  2 ,  Remarque. 

2  Voyez  S  228. 

3  Voyez  S  A72. 

*  Cela  n'a  lieu  qu'à  la  seconde  personne  des  temps  principaux  :  Siêus  =  dâdâ-si 
(S  hhS). 

5  II  faut  excepter  les  pronoms  féminins  et  peut-être  les  thèmes  substantifs  en  6 
(Si75). 
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sanscrit  sûndv-ê,  et  auhsin  (thème  auhsan)  «bovi»  en  regard  du 
sanscrit  liksan-ê. 

886.  Explication  des  infinitifs  grecs  comme  Xéyecrdat. 

Il  nous  reste  à  expliquer  les  infinitifs  moyens  et  passifs  en  crOctt. 
La  diphlhongue  finale  ai  leur  est  commune  avec  les  infinitifs 
actifs  comme  Xv-a-at,  tvir-o-at,  Ti9é-vai,  Ti9rf-(xsvai ,  dxov-é-(xevat , 
TÇTv(p-é-vat.  La  signification  passive  ou  moyenne  vient,  à  ce  que 
je  crois,  du  cr  :  je  reconnais  aujourd'hui  dans  ce  a  le  pronom 
réfléchi1.  On  a  vu2  que  dans  ov,  ol,  s  l'ancien  s  initial  du  pro- 
nom réfléchi  s'est  changé  en  esprit  rude;  mais  ici,  grâce  au  3- 
dont  il  était  suivi,  le  o-  s'est  conservé.  Si  cette  explication  est 
juste,  Xéy-e-crôat,  Tiôe-aOat  présentent  avec  amari-er,  legi-er  ce 
point  de  ressemblance,  que  les  uns  comme  les  autres  renferment 
le  pronom  réfléchi 3.  L'infinitif  passif  ou  moyen,  qui  n'existe  pas 
encore  dans  la  période  antérieure  à  la  séparation  des  idiomes, 
ne  pouvait  guère  être  formé  d'une  manière  plus  naturelle  et  plus 
simple  que  par  l'adjonction  du  pronom  réfléchi.  C'est  le  procédé 
suivi  aussi  par  le  lithuanien,  qui  étend  à  l'infinitif  le  s  de  ses 
verbes  réfléchis4;  exemple  :  wadin-ti-s  «se  nommer».  Les  langues 
Scandinaves  en  usent  de  même  :  dans  le  suédois  toga-s  «être 
pris»  (de  taga  «prendre»)  la  présence  du  pronom  réfléchi  est 
aussi  difficile  à  méconnaître  qu'à  l'indicatif  tage- s  «je  suis,  tu 
es,  il  est  pris»5. 

1  Dans  la  première  édition  de  la  Grammaire  comparée  (p.  686),  l'auteur  pro- 
posait une  autre  explication.  Conduite  par  une  fausse  analogie,  la  langue  grecque 
aurait  formé  (pepéoQat  d'un  infinitif  actif  Çépercu,  comme  elle  a  formé  (S  67/1) 
ÇepéaOœ  de  Çepéioo.  Bopp  rapprochait  cet  infinitif  (pépswi  de  l'infinitif  slavo-lithua- 
nien, ainsi  que  des  substantifs  sanscrits  en  ti.  —  Tr. 

2  Voyez  S  36  1. 

3  Voyez  S  855. 

4  Voyez  S  Z17G, 

B  Grimm,  Grammaire  allemande,  IV,  p.  66, 
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Dans  les  formes  grecques  comme  XsyeaÔoti ,  le  pronom  réfléchi 
est  plus  caché,  parce  qu'il  n'est  pas  venu  se  mettre  à  la  fin  de 
la  désinence  de  l'infinitif  actif,  et  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'infinitif 
actif  en  Gai  ou  en  -rat,  dont  a6at  pourrait  venir  comme  Si%<j6ov 
de  Si'Sotov  (S  àyk)'  II  n'y  a  d'ailleurs  aucune  analogie  à  établir 
entre  le  9  de  SiSoaQai  et  celui  de  SlSovOov,  $i$oo-6s,  StSécr9co , 
puisque  dans  ces  dernières  formes  le  9  appartient  à  la  désinence 
personnelle,  et  que  l'infinitif,  par  nature,  est  dénué  de  la 
marque  de  la  personne.  On  ne  saurait  davantage  expliquer  le  9 
comme  un  suffixe  formatif,  car  il  serait  contre  nature  qu'un 
élément  pronominal  fût  venu  s'insérer  entre  la  racine  et  le  suf- 
fixe d'un  nom  abstrait,  pour  marquer  la  relation  passive  ou  ré- 
fléchie :  la  chose  serait  aussi  extraordinaire  que  si,  en  latin,  à 
côté  du  supin  datum,  nous  avions  un  réfléchi  dastum,  et  en 
sanscrit,  à  côté  de  l'infinitif  datum,  une  forme  dâslum.  L'expli- 
cation de  la  syllabe  (9a*  qui  me  paraît  aujourd'hui  la  plus  vrai- 
semblable, est  la  suivante. 

Je  reconnais  dans  9ott  la  présence  du  même  verbe  auxiliaire 
que  nous  avons  vu  (S  63o)  dans  les  aoristes  en  9rj-v  et  les  futurs 
en  9ri-(io-u.oLi  Nous  en  avons  rapproché  le  thun  allemand,  ainsi 
que  le  da,  dêdum  des  formes  gothiques  comme  sôkida  «je  cher- 
chai», littéralement  a  je  chercher  fis»,  sôkidêdum  «nous  cher- 
châmes», littéralement  «nous  chercher  fîmes»1.  Un  infinitif 
en  vieux  haut-allemand  suok-tuan  «  chercher-faire  »  n'aurait  rien 
de  plus  étonnant  que  le  prétérit  suoh-ta  (pour  suoh-tetn)  «je 
cherchai»,  littéralement  ce  je  chercher  fis».  Nous  supposons  donc 
que  le  grec  Z,ws7cr9(u  signifie  r? se-chercher-faire »  et,  par  suite, 
«être  cherché».  Je  n'examinerai  pas  si  le  pronom  réfléchi  doit 
être  considéré  comme  postposé  au  thème  du  verbe  principal, 
ou  comme  préposé  au  verbe  auxiliaire  ;  en  d'autres  termes ,  si 

1  Voyez  S  C20  et  suiv. 

iv,  t4 
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l'on  doit  diviser  de  celte  façon  :  Tvitlea-Qai. 
7£tv(p(o)-0a.tl,  -ruTT-o-ecr-Ocu ,  ou  bien  de  cette  manière  :  Tuw7e- 
<j6ai,  Tvir-GOL-crOcu ,  T£Tv(p-(a)6ou ,  7V7r-as-(j6oLt.  Dans  ces  formes, 
la  racine  S-rç  ■»  cTa  n'est  représentée  que  par  sa  consonne,  car  la 
diphthongue  ai  est  une  désinence  casuelle,  comme  aux  infinitifs 
actifs.  Le  sanscrit  nous  présente  des  faits  du  même  genre  :  ainsi 
il  ne  reste  que  le  d'  de  la  racine  d'à  dans  les  datifs  comme  vayô- 
d'ê,  venant  de  vtnjô-dâ,  «  donnant  des  forces  » 2.  De  même, 
le  substantif  abstrait  srad-dâ  «foi»3  fait  au  datif  srad-d'âyâi 
d'après  le  modèle  des  thèmes  féminins  terminés  par  un  «.  En- 
fin, nous  trouvons  la  racine  d'à  combinée  avec  la  préposition  m 
dans  le  védique  ni-da  «  filet  »  (littéralement  «ce  qui  se  pose  en 
bas»),  qui  fait  à  l'instrumental  ni-duyâ'1. 

Gomme  la  racine  d'à  entre  facilement  en  des  combinaisons 
où  elle  est  chargée  du  rôle  d'auxiliaire  5,  on  peut  supposer  qu'elle 
n'est  pas  étrangère  aux  infinitifs  védiques  en  \Zfdyâi,  dont  il  a 
été  question  plus  haut  (S  852).  La  forme  dyâi  devra  alors  être 
considérée  comme  un  datif  de  d'à,  soit  que  dyâi  provienne  par 
mutilation  de  d'ây-âi,  soit  que  Yâ  de  la  racine  ait  été  affaibli 
en  îù.    La  désinence   féminine  ai,   dans  les  infinitifs   comme 

1  Le  a  est  supprimé  à  cause  de  l'accumulation  des  consonnes.  Comparez  S  5  A3. 

2  Toutes  les  racines  finissant  par  à  peuvent  se  trouver,  sans  aucun  suffixe,  à  la 
lin  d'un  composé  à  sens  adjectif.  La  même  forme  sert  alors  pour  les  trois  genres.  Va 
tombe  devant  les  désinences  casuelles  commençant  par  une  voyelle. 

3  Littéralement  «fidei  position. 

4  On  a  de  même  les  composés  à-gûd  ou  anu-gnd  « ordre 55,  prati-gnd  «promesse" 
(racine gïiâ),  pra-bd  «splendeur?'  (racine  b'd). 

5  Comparez  le  zeud  tu^^sL»  (  ycuii-dd  «  purifier  »,  littéralement  parifier-faire 
(S637). 

0  La  surcharge  causée  par  la  composition  expliquerait  cet  affaiblissement.  Com- 
parez les  passifs  comme  di-yâlè ,  pî-ydté  (pour  dâ-yàté,  pâ-yâte).  J'appelle  aussi  l'al- 
!ention  sur  le  védique  dî  «œuvre,  action»,  qui  est  cité  dans  le  Nâighantuka  (II,  1) 
parmi  les  synonymes  de  karman  «action»;  peut-être  ce  mot  ne  doit-il  pas  être  iden- 
tifié avec  le  mol  dî  r intelligence»,  venant  par  une  formation  irrégulière  de  la  ra- 
cine dyâi  «penser»,  mais  doit-on  plutôt  y  voir  un  dérivé,  également  irrégulier,  de  la 
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pib-a-dyâi,  serait  alors  mieux  justifiée  que  si,  comme  je  l'ai  fait 
autrefois,  on  regarde  iïi  comme  un  suffixe  formatif,  qui  lui- 
même  viendrait  de  tl l . 

En  supposant  que  la  racine  d'à  soit  renfermée  dans  les  infi- 
nitifs védiques  en  d'yâi,  et  la  racine  B-rj  dans  les  infinitifs  grecs 
en  a-6ai,  il  y  aura,  pour  citer  un  exemple,  entre  ifflïEt  yag-a- 
dyâi  «pour  honorer»  et  le  grec  âi^-e-crOai  une  remarquable  pa- 
renté de  formation.  Mais  je  n'irai  pas  jusqu'à  reconnaître  avec 
Lassen2  un  infinitif  moyen  dans  les  formes  en  dydi,  car  d'abord 
il  leur  manque  la  sifflante,  qui  est  une  partie  essentielle  de  l'in- 
finitif médio-passif  en  grec,  et,  de  plus,  les  exemples  que  de- 
puis lors  les  Védas  nous  ont  fait  connaître  ne  paraissent  nulle- 
ment avoir  le  sens  moyen.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  que,  si  les 
infinitifs  en  dyâi  et  en  a-8ai  ont  la  même  formation,  il  faille 
conclure  qu'ils  aient  existé  dès  avant  la  séparation  des  idiomes  : 
le  grec  et  le  sanscrit  védique  ont  fort  bien  pu  recourir,  chacun 
de  leur  côté,  au  même  verbe  auxiliaire,  d'autant  plus  que  la  ra- 
cine d'à  se  prêtait  à  ce  rôle  par  son  sens,  et  qu'elle  a  été  en- 
core employée  par  d'autres  idiomes  de  la  famille  pour  entrer  en 
des  combinaisons  plus  ou  moins  aisées  à  reconnaître.  Une  fois 
jointe  de  la  sorte  au  verbe  principal,  la  racine  d'à  a  pris  l'ap- 
parence d'une  flexion  :  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  la  racine 
3-yj  elle-même  forme  les  infinitifs  -riOe-cj-Oat,  &é-<r-6ai,  de  même 
qu'elle  a  un  futur  Te-ôri-o-opai  et  un  aoriste  ê-Ts-Svv. 

racine  d'à  «faire».  D'après  la  déclinaison  des  thèmes  monosyllabiques,  le  datif  est 
d'iyê ou  d'iydi;  mais  on  pourrait  supposer  que,  grâce  à  la  composition  où  il  s'est  trouvé 
enfermé  dès  une  période  très-reculée,  d'î  a  eu  aussi  un  datif  dydi,  d'après  l'analogie 
des  féminins  polysyllabiques  en  î  (par  exemple  nadyâï). 

1  Les  thèmes  féminins  en  i  bref  font  plus  souvent  leur  datif  en  ay-ê  qu'en  y-di, 
au  lieu  que  les  thèmes  féminins  polysyllabiques  en  i  long  n'ont  jamais  ê  au  datif, 
mais  ai. 

2  Bibliothèque  indienne,  III,  io-j. 
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§  887.  Le  gérondif  sanscrit  en  y  a. 

11  nous  resle  à  parler  du  gérondif  sanscrit  en  ya1.  Hors  de  la 
langue  sanscrite,  nous  ne  trouvons  point  de  gérondif  sembla- 
ble; mais  les  idiomes  congénères  possèdent  certains  noms  qui 
par  leur  origine  se  rattachent  à  la  même  formation. 

Le  gérondif  sanscrit  en  ya  a  le  même  sens  que  le  gérondif  en 
tvâ;  mais  il  n'est  guère  usité  qu'avec  les  verbes  composés,  tan- 
dis que  tvâ,  dans  la  langue  telle  qu'elle  nous  est  parvenue, 
évite,  à  cause  de  son  poids  plus  considérable,  les  verbes  déjà 
chargés  d'une  préposition.  Gomme  exemples  de  gérondifs  en  ?j 
ya,  je  citerai  :  ni-daya  «  après  avoir  déposé»  (littéralement 
«après,  avec  ou  par  déposition »);  anu-srûtya  «après  avoir  en- 
tendu »;  nir-gdmya  «après  être  sorti »;  ni-visya  «après  être  en- 
tré»; pratt-bidya  «après  avoir  fendu»;  â-tûdya  «après  avoir 
poussé».  Je  regarde  ces  gérondifs  comme  des  instrumentaux: 
formés  de  la  même  manière  que  l'instrumental  zend  (§  1 58)  : 
ainsi  nidaya  est  pour  nidaya,  qui  lui-même  est  pour  nidâya-â. 
Cette  explication,  que  j'avais  déjà  donnée  dans  l'édition  latine 
de  ma  Grammaire  sanscrite 2,  a  été  depuis  confirmée  par  la  pu- 
blication du  premier  livre  du  Rig-véda,  due  à  Fréd.  Rosen.  On 
y  trouve  des  noms  en  a  dont  l'instrumental  se  distingue  de  la 
forme  nue  du  thème  uniquement  par  l'allongement  de  Ya  final3  : 
un  tbème  nirgamya  «la  sortie»  aurait  donné,  d'après  ce  prin- 
cipe, l'instrumental  nirgamya. 

1  Les  racines  finissant  par  une  voyelle  brève  prennent  un  t  devant  ya.  L'accent  est 
.sur  la  syllabe  radicale. 

2  1882.  Page  q5o. 

3  Le  n  euphonique,  qui  est  inséré  dans  les  instrumentaux  comme  âsve-n-a, 
manque.  Avant  de  connaître  les  formes  en  question,  je  ne  pouvais  m'appuyer  que  sur 
ie  védique  svapnayâ  (au  lieu  de  svapnêna),  qui,  par  analogie,  aurait  demandé  nir- 
Jjamyayâ,  et  non  nirgamya. 
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S  888.  Le  sutïixe  ya  servant  à  former  des  noms  abstraits 
en  latin  et  en  grec. 

Si  l'on  admet  que  les  abstraits  en  ya,  dont  l'instrumental  a, 
selon  nous,  fourni  les  gérondifs  en  question1,  étaient  du  genre 
neutre,  on  pourra  en  rapprocher  les  noms  latins  à  signification 
abstraite  comme  od-iu-m,  gaud-iu-m,  stud-hi-m,  diluv-iu-m, 
dissid-iu-m,  incend-iu-m,  excid-iu-m,  obsid-iu-m,  sacrijic-iu-m , 
obsequ-iu-m ,  colloqu-iu-m,  prœsag-iu-m,  contag-iu-m,  connub-iu-m , 
conjug-iu-m.  On  remarquera  que,  comme  en  sanscrit,  ce  sont 
presque  tous  des  composés.  En  grec,  on  peut  citer  :  èpeiiï-io-v, 
d(X7r\otK-io-v,  dfxdpT-io-v. 

$  889.  Ya,  suffixe  secondaire  formant  des  noms  abstraits  en  sanscrit, 
en  gothique,  en  latin  et  en  grec. 

Le  sanscrit  ajoute  aussi  ce  suffixe  neutre  ya  à  des  thèmes  no- 
minaux pour  en  former  des  noms  abstraits.  Le  thème  nominal 
perd  alors  sa  voyelle  finale,  excepté  la  voyelle  u,  laquelle  est 
frappée  du  gouna;  la  voyelle  de  la  première  syllabe  prend  ordi- 
nairement le  vriddhi2  et  reçoit  l'accent.  Ainsi  madurd-s  «doux» 
fait  mâdur-ya-m  «  douceur  »;  nipund-s  «adroit»  fait  nàipun-ya-m 
«  adresse»;  sukla-s  «blanc»  fait  sâukl-ya-m  «blancheur»;  côrà-s 
«  voleur»  fait  câur-ya-m  «vol». 

En  gothique,  nous  retrouvons  la  même  formation,  et  la  voyelle 
finale  du  thème  primitif  est  également  supprimée.  C'est  ainsi 
que  diub(a)-s  «voleur»3  a  donné  le  nom  neutre  à  signification 
abstraite  diub-ja  «vol»;  unlêdla)-s  «pauvre»  a  fait  unlêd-ja  «pau- 
vreté»; galeik(a)-s  «semblable»  a  fait  galelh-ja  «ressemblance»; 

1  Celle  opinion  a  été  adoptée  par  Benfey,  Grammaire  sanscrite  développée, 
p.  h<M). 

*  Voyez  826,1. 

3  Diuba  est  le  thème,  diub-s  le  nominatif  (S  i35). 
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unvit(«)-s  «ignorant»  a  fait  unvit-ja  «ignorance»;  hauhist(a)-s 
«le  plus  haut »  a  fait  hauhist-ja  «hauteur».  Au  nominatif-accu- 
satif, Va  du  suffixe  ja  est  supprimé  et  le/  vocalisé  en  i  (S  1  53)  : 
(liubi,  unlêdi. 

En  latin,  comme  noms  abstraits  de  cette  sorte,  nous  citerons  : 
mendac-iu-m,  arûfic-iu-m ,  princip-iu-m ,  consort-iu-m ,  jejun-iu-m, 
conviv-iu-m.  Les  exemples,  en  grec,  sont  plus  rares  :  fxovofxdx'- 
to-v,  SeonpoTt'-io-v.  Mais  on  doit  rapporter  aussi  à  cette  forma- 
tion les  mots  comme  êpyoL(r1rfp-to-v,  Sixzal  rfp-io-v ,  \y</Jr!p-io-v, 
vavTïrjy-iQ-v,  quoique  leur  sens  ait  pris  une  autre  direction.  Il 
faut  ajouter  encore  les  mots  comme  rpoÇsï-ov,  Kovoéïo-v,  qui 
viennent  de  thèmes  en  eu;  il  est  probable  qu'ils  ont  supprimé 
un  digamma  :  7poÇéF-io-v,  xovpéF-to-v. 

§  890.  Le  suffixe  secondaire  y  a  dans  les  langues  slaves. 

En  ancien  slave,  nous  avons  le  suffixe  neutre  mk  ije  (par  eu- 
phonie pour  ijo1).  Comme  on  le  voit,  la  semi-voyelle  s'est  fait 
précéder  de  la  voyelle  correspondante;  en  russe  toutefois,  Yi 
est  seul.  Ainsi  E€C6AS  veselû  «joyeux»  a  fait  KeceAMK  veselije2 
c  joie»  (en  russe  Bece./rïe  veselie).  A  l'aide  du  même  suffixe,  les 
noms  abstraits  en  <\m\e  anije,  œvik.  enije,  tiiMK  ênije,  tmk  tije  sont 
tirés  du  participe  parfait  passif,  comme ,  en  vieux  haut-allemand, 
à  l'aide  de  la  forme  féminine  du  suffixe  nya,  on  a  tiré  farlâzanî 
«abandon»,  erwelitî  «élection»,  du  participe  des  verbes  corres- 
pondants. Nous  citerons  :  MdraMHic  cajanije  «attente»,  venant  de 
MdiziHS  cajanû  «attendu»;  mzAtmtK  javlenije  «l'action  de  dévoiler», 
venant  de  raBACHS  javlenû  «dévoilé»;  tihthk  pitije  «l'action  de 
boire»,  venant  de  nirn  pitû  «bu».  Dans  les  langues  slaves, 
comme  en  sanscrit,  on  forme  aussi  des  collectifs  à  l'aide  de  ce 

1  Voyez  S  93 '. 

2  Voyez  Miklosich,  Radiceê,?.  8.  Dobrowsky  (Instituliows,?.  a83)  écrit  CCCGAIÊ 
et  tU  même  pour  les  autres  exemples  cités  p.  a 82  et  suiv. 
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suffixe  :  ainsi,  en  russe,  nous  avons  4peBÏe  drevie  «beaucoup 
d'arbres??,  venant  de  4peBO  drevo  «  arbre  55.  On  a  de  même,  en 
sanscrit,  kâïsya-m  «chevelure??,  venant  de  kê'sas  «cheveu??. 

S  891.  Le  suffixe  secondaire  ya,  en  lithuanien. 

Le  lithuanien  n'ayant  pas  de  noms  neutres,  la  classe  de  mots 
en  question  a  passé  au  masculin.  Gomme  la  syllabe  ja  se  con- 
tracte en  i  devant  le  5  du  nominatif  (§  t  35),  et  comme  la  voyelle 
finale  du  thème  primitif  est  supprimée  en  lithuanien  aussi  bien 
que  dans  les  langues  congénères,  il  en  résulte  que,  si  l'on  se 
borne  au  nominatif,  le  seul  changement  d'un  a  ou  d'un  u  en  i 
a  l'air  de  suffire  pour  tirer  d'un  adjectif  un  nom  abstrait.  Com- 
parez, par  exemple,  judas  «noir??  avec  jud'-i-s  (pour  jûd-ia-s) 
«  noirceur  ??  ;  ilgas  «  long  »  avec  Ug-i-s  «  longueur  ??  ;  éditas  «  froid  ?? 
avec  sàlt-is  «  froideur  ??  ;  platà-s  «  large  ??  avec  plot-i-s  «  largeur  ?? l. 

S  892.  Le  suffixe  primaire  yâ,  formant  des  noms  abstraits  féminins, 
en  sanscrit  et  en  gothique. 

Le  féminin  du  suffixe  ^  ya,  savoir  ^n  yà,  forme  des  noms 
primitifs2  abstraits  avec  l'accent  sur  le  suffixe;  exemples  :  vragyà 
«voyage??,  vidyd  «  science  ?? ,  sayya3  «l'action  d'être  couché??. 

Avec  ces  noms  s'accordent  très-bien,  en  gothique,  les  thèmes 
féminins  abstraits  enjol\  nominatif  yVi  ou  i5.  Nous  avons  no- 
tamment vrakja  «poursuite??  (génitif  vrakjà-s)  qui  correspond 

1  II  faut  se  rappeler  que  Pô  est,  en  lithuanien,  le  représentant  ordinaire  d'un  â 
long  primitif  (S  92 a).  Plol-i-s  est  donc  avec  son  primitif  platâ-s  dans  un  rapport  du 
même  genre  que  le  sanscrit  mad'ur-ya-m  «douceur»  avec  madïtra  «doux»  (S  889). 

2  Noms  primitifs,  c'est-à-dire  formés  immédiatement  de  la  racine.  —  Tr. 

;i  Pour  sé-yâ,  avec  un  gouna  irrégulicr  comme  dans  sê-tê  =  Heï-jat.  Le  y  du 
suffixe  agit  comme  une  voyelle  :  de  là  ay  au  lieu  de  ê  (=  ai), 
'  Sur  l'o  gothique  (==  d) ,  voyez  S  69 ,  1 . 
'■'  Voyez  S  120,  2. 
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tout  à  fait  au  précité  '3WI  vragyâ1.  Les  autres  noms  abstraits 
de  cette  formation  qui  nous  ont  été  conservés,  sont  :  brakja 
«combat»  (proprement  «rupture»),  hrôpi  «  cri  » ,  haiti '«  ordre  » , 
usvancli  «entourage».  Remarquez  que  vrahja,  brakja  et  us-vandi 
(génitif  us-vandjô-s)  ont  gardé  la  vraie  voyelle  radicale,  de  ma- 
nière qu'ils  viennent  se  placer  à  côté  des  formes  monosylla- 
biques du  prétérit,  et  non  à  côté  du  présent  qui  a  affaibli  cette 
voyelle  (vrika,  briha,  vinda}.  Nous  avons  de  même  bandi  «lien, 
chaîne  » ,  fôtu-bandi  «  compedes  »  ;  au  contraire ,  ga-bindi  «lien  » 
nous  présente  1'/  du  présent,  et  ga-bimdi  (même  sens)  Vu  du 
participe  parfait  passif  et  des  formes  polysyllabiques  du  prétérit. 
Dans  les  noms  suivants,  le  thème  s'est  élargi  par  l'addition 
inorganique  d'un  n  (S  1 4 2)  :  rath-jo  (génitif  rath-jon-sj  «  compte  », 
sak-jo2  «débat»,  vaih-jô  «combat»  (veilla  «je  combats»),  ga- 
run-jâ  «inondation»  (rinna,  rann,  runnum). 

%  898.  Le  suffixe  féminin  yâ,  en  slave  et  en  lithuanien. 

Dans  les  langues  slaves,  le  suffixe  primaire  yâ  a  formé  un 
assez  grand  nombre  de  noms  abstraits  féminins.  Leur  nominatif, 
en  ancien  slave,  est  mja;  exemples  :  EOAta  volja  «volonté»,  ?Ke<\ra 
selja  «deuil»,  KovfnAra  kuplja3  «commerce». 

En  lithuanien,  l'a  du  suffixe  est  devenu  e  par  l'influence  eu- 
phonique de  la  semi-voyelle,  et  la  semi-voyelle  elle-même  est 
tombée4,  excepté  au  génitif  pluriel  en  iû  ou  jû.  C'est  à  cette 
formation  qu'appartiennent,  par  exemple,  srôwc  «courant» 
(srauju  «je  saigne»,  sanscrit  srdv-â-mi  «je  coule»,  grec  péoo); 

1  Avec  la  ténue  substituée  à  la  moyenne  (S  87,  1). 

2  Comparez  la  racine  gothique  sak  (pour  sag,  §87,  1)  au  sanscrit  ^T3?  sang 
«aflïgere?};  avec  le  préfixe  abï ,  ah'isang  r maledicere ,  objurgare».  Le  substantif  abï- 
sahga-s  signifie,  d'après  Wilson  :  i°  «  malédiction  w,  20  «serments,  3°  e  défaite», 
h°  <•  fausse  accusation»  ,  etc. 

3  Le  A  /  est  euphonique. 

4  Voyez  S  92 \ 
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Une  «science»  (zinaù  «je  sais 5?);  painé  «entrelacement»  (pinù 
«je  tresse»).  Au  contraire,  ia  est  resté  dans  pradzia  «commen- 
cement» (pra-dê-mi  «je  commence»);  le  nom  sanscrit  corres- 
pondant serait  pra-da-yâ l. 

S  89^.  Le  suffixe  féminin      ,  en  latin  et  en  grec. 

Les  formations  correspondantes  en  latin  se  terminent  par  ia 
ou  iê2  et  sont  des  noms  abstraits  féminins.  Comme  les  neutres 
en  ta,  iu  (S  888)  et  comme  1  s  gérondifs  sanscrits  en  ya,  la 
plupart  sont  des  mots  composés  :  média,  invidia3,  vindemia,  desi- 
dia,  insidiœ,  excubiœ,  exsequiœ,  diluviê-s ,  perniciê-s  4 .  Comme  mots 
simples,  nous  citerons  :  pluvia,  scabiê-s  (littéralement  «la  dé- 
mangeaison »  ) ,  rabiê-s. 

Grâce  à  l'addition  d'un  n  inorganique  et  au  changement  de 
l'a  en  o5,  le  suffixe  sanscrit  yâ  est  devenu  ion  dans  quelques 
thèmes  féminins  abstraits,  qui  s'accordent  dès  lors  avec  les 
thèmes  gothiques  cnydw  (nominatif  jô)  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion °.  On  a,  par  exemple,  con-tagio  (génitif  contagiôn-is) ,  sus- 
piciô,  obsidiô,  ambagiô,  capiô,  comme  en  gothique  nous  avons  vu 
rathjô  (génitif  rathjôn-s). 

1  La  forme  lithuanienne  a  supprimé  ia  voyelle  finale  de  la  racine  devant  le  suf- 
fixe, sans  quoi  nous  aurions  pra-dê-j a;  car,  en  lithuanien  comme  en  latin,  la  semi- 
voyelle^  se  maintient  entre  deux  voyelles,  au  lieu  qu'elle  se  vocalise  en  i  après  une 
consonne,  excepté  après  p,  b,  vu,  m  (Mielcke,  Grammaire  lithuanienne,  page  h). 
Devant  un  i  suivi  lui-même  d'une  autre  voyelle,  d  se  change  en  dz  (prononcez  dj,  en 
sanscrit  sT^  g)  ;  quant  à  1'*  lui-même,  il  est  à  peine  prononcé. 

2  Voyez  S  92 k. 

3  Peut-être  invidia  vient-il  de  invidus;  alors  ia  ne  serait  pas  suffixe  primaire. 

4  Sans  verbe  primitif,  car  il  n'est  pas  probable  qu'il  vienne  deperneco;  en  géné- 
ral ,  les  verbes  de  la  première  conjugaison  n'ont  point  donné  de  noms  abstraits  de  cette 
espèce.  Le  sanscrit  nâhjâmi  «je  succomber  ferait  altendre  en  latin  un  verbe  de  la 
troisième  conjugaison,  comme  nacio,  necio  ou  nocio  (comparez  neœ,  noceo). 

5  Comme,  par  exemple,  dans  tôr  —  ldr,  Tï?p  (S  6^17),  et  dans  mon  —  ?nân,  pa>v 

(§  797). 

6  Voyez  §  892. 
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En  grec,  id  répond  aussi  exactement  que  possible  au  sanscrit 
^TT  yà;  mais  comme  suffixe  primaire  il  est  assez  rare.  Nous  cite- 
rons :  'zseviol,  (aolviol,  d[ÂapTttx,  dfÀTr'Xa.Kia.  Les  verbes  en  evco 
(S  777 ),  qui  forment  volontiers  des  noms  abstraits  de  cette 
sorte,  perdent  leur  v  devant  le  suffixe.  Mais  il  est  probable  que, 
dans  une  période  plus  ancienne,  Vv  avait  d'abord  été  changé  en 
F;  exemple  :  âptalsix,  pour  âptaleFta. 

Le  suffixe  iâ  (e-tà)  est  plus  fréquent  comme  suffixe  secon- 
daire :  evSaifÂOv-iaL,  ïiaih-Iol,  [laxap-ia,  dvSp-ia,  croÇ>'-i(x,  xatx9-ta, 
oet\'-ta,  âyysX9-ia,  àvctywy'-ia.,  c/lpaTYiy'-ia,  àlt}9et.a[,  civoia 
(dvo'-ia).  Aces  formations  correspondent  les  dénominatifs  latins 
comme  capac-ia ,  feroc-ia ,  mfant-ia , prœsent-ta ,  inert-ia,  concord-ia, 
mop-ui,  perfid'-ia,  superb'-ia,  barbar-ia;  pauper-iê-s,  barbar'-iê-s; 
lui'-w(n),  tal'-iô()i),  commun -iâ(n) ,  rebcir-iô(n). 

S  890.  Le  suffixe  féminin  >jâ ,  en  haut-allemand  et  en  slave.  — 
l^es  noms  latins  en  lion,  sion. 

Tandis  qu'en  gothique  la  voyelle  du  suffixe  y  a  ne  s'est  per- 
due qu'au  nominatif  singulier2,  le  vieux  haut-allemand  Ta  sup- 
primée à  tous  les  cas,  excepté  au  génitif  pluriel  Cheilô-n-â  pour 
Iieiljô-n-ô,  §  2/16).  Quant  à  la  semi-voyelle,  elle  s'est  changée 
en  î  :  à  cet  1  vient  se  joindre,  au  datif  pluriel,  le  signe  casuel 

1  Les  thèmes  en  es  (§  128)  perdent  leur  consonne  finale,  comme  aux  cas 
obliques;  on  a  akr\Qsia  pour  àXinOea-ia,  comme  dAwQê-os  pour  àXndsa-os.  C'est  la 
réunion  de  Yi  du  suffixe  avec  Ye  ou  Yo  précédent  qui  (ait  que  Ta  final  est  abrégé. 
Mais  cet  a  était  primitivement  long,  comme  on  le  voit  par  l'homérique  âXydeiv.  A  In 
suppression  du  a  dans  àXyideoia.  on  peut  comparer  un  fait  du  môme  genre  en  sans- 
crit. Devant  un  suffixe  commençant  par  une  voyelle  ou  par  un  y,  les  thèmes  sans- 
crits en  n  suppriment  non-seulement  cette  consonne,  mais  aussi  la  voyelle  qui  pré- 
cède :  ainsi  ragan  «roi»  fait  râg-ya-m  «  royaume»,  et  non  râgan-ya-m.  Les  termes 
gothiques  correspondants  sont  reik(ci)-x  «chef,  prince»  et  reik-i  (thème  reik-ja)  «do- 
mination». 

2  Voyez  S  1  20,  a. 
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m  ou  H1.  Presque  tous  les  mots  que  Grimm  range  dans  sa 
deuxième  déclinaison  féminine  à  forme  forte,  appartiennent  à 
cette  formation  :  car  si  l'on  excepte  les  mots  en  nissi,  cette  dé- 
clinaison ne  contient  guère  que  des  noms  abstraits  dérivés  d'ad- 
jectifs ou  de  participes  par  le  secours  du  suffixe  yâ2.  Nous  cite- 
rons :  chalt'-î  «  froidure  y ,  warm'-î  «  chaleur  » ,  hôh'-î  «  hauteur  » , 
huld'-î  «faveur»,  nâli-î  «voisinage»,  scôn-î  «beauté»,  suoz'-i 
«douceur»,  stilï-î  «silence»,  tiuf'-t  «profondeur»,  rôt'-î  «rou- 
geur», suarz-î  «noirceur»,  venant  des  thèmes  adjectifs  ehalta 
«froid»,  warma  «chaud»  3,  etc. 

J'appelle  particulièrement  l'attention  sur  les  noms  abslraits 
dérivés  des  participes  passifs  :  si  l'on  fait  abstraction  du  genre, 
ils  correspondent  aux  noms  abstraits  comme  mmut pîtije  «l'action 
de  boire»,  idiziNMic  cajanije  «attente»,  en  slave.  Nous  citerons  en 
vieux  haut-allemand  :  er-weUt'-î  «élection»,  vir-wehsaMt'-î  «al- 
ternative», vir-terhinêt'-î  «prétexte»,  var-lâzan-î  «abandon», 
nr-haban-î  «élévation»,  êrist-poran'-î  «primogéniture»,  venant 
des  thèmes  participiaux  erwelita  (nominatif  erwelitêr),  varlâzana 
(nominatif  varlâzanêr),  etc.  Les  formations  en  ni  sont  beaucoup 
plus  nombreuses  que  celles  en  ti'*;  mais  les  unes  et  les  autres 
viennent  presque  toujours  de  participes  composés.  Une  autre 
remarque,  digne  d'attention,  c'est  que  les  formations  de  cette 

1  Je  supposa  que  Yi  est  également  long  au  datif  pluriel  et  que,  par  conséquent,  i! 
faut  écrire  heilî-m;  en  effet,  les  longues  se  conservent  mieux  quand  elles  sont  suivies 
d'une  consonne  que  quand  elles  sont  finales.  Comparez  les  formes  de  subjonctif 
comme  an,  en  opposition  avec  diîs,  âzît,  dzîn  (S  711). 

-  La  même  observation  s'applique,  en  gothique,  à  la  troisième  déclinaison  fémi- 
nine à  forme  faible. 

Nominatif  masculin  chaltê-r,  warmê-r,  avec  l'addition  du  pronom  de  la  déclinai- 
son forte  (S  287  et  suiv.).  Au  commencement  des  composés,  on  place  on  bien  le  vrai 
thème  en  a,  ou,  ce  qui  est  plus  fréquent,  le  thème  mutilé  par  la  suppression  de  Va; 
exemple  :  mihila-mot  et  mihhU'-mot  «magnanimus».  Voyez  Graff,  Dictionnaire  vieux 
haut-allemand,  t.  II,  colonne  6p/j.  Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

'*  Voyez  Grimm,  Grammaire  allemande,  t.  TT,  p.  1  61  et  261. 
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sorte  appartiennent  exclusivement  au  vieux  et  au  moyen  haul- 
ailemand,  sauf  peut-être  le  vieux  norrois  um-gêngni  «conver- 
sation, mentionné  par  Grimm. 

Nous  venons  de  constater  une  coïncidence  remarquable  avec 
le  slave;  mais  je  ne  voudrais  pas  qu'on  s'en  autorisât  pour  sup- 
poser entre  les  langues  slaves  et  germaniques  un  lien  spécial  de 
parenté.  Le  suffixe  sanscrit  ^  ija,  féminin  ^n  yâ,  étant  très-ré- 
pandu dans  les  langues  de  l'Europe  comme  moyen  de  former 
des  abstraits  dénominatifs,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  slave  et 
le  haut-allemand,  par  une  rencontre  fortuite,  aient  l'un  et  l'autre 
employé  ce  sufïîxe  avec  des  participes  passifs. 

Nous  avons  expliqué  plus  haut  (S  846)  les  abstraits  latins  en 
tien,  siôn,  comme  provenant  du  suffixe  ti,  par  l'addition  de  on. 
Mais  il  est  possible  qu'ils  proviennent  également  du  participe 
passif,  par  l'addition  de  ion  :  ainsi  cocf-iô(n)  viendrait  de  coctu-s, 
mot'-iô(n)  de  motus,  miss'-iô(n)  de  missu-s,  orbât'-iô(ii)  de  orbâtii-s, 
comme  plus  haut  (S  8cj/i)  nous  avions  commun -iô(n)  de  corn- 
munis,  un-iô(n)  de  unus,  et,  en  vieux  haut- allemand,  erwelit'-î 
de  erwclita. 

S  896.  Le  suffixe  yâ  formant  des  noms  abstraits 
dans  tes  langues  germaniques. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  qu'en  allemand  moderne  Ve 
des  noms  abstraits  comme  halte  «le  froid»,  wârme  «le  chaud» 
est  une  altération  de  Yi  du  vieux  haut-allemand;  en  général, 
dans  les  syllabes  finales  des  mots  polysyllabiques,  l'allemand 
moderne,  et  déjà  le  moyen  haut-allemand,  affaiblissent  en  e 
presque  toutes  les  voyelles.  Mais  sans  l'étude  des  degrés  inter- 
médiaires, il  eût  été  impossible  de  reconnaître  dans  les  mots 
comme  halte  «le  froid»,  grosse  «grandeur»,  des  formations  ana- 
logues au  sanscrit  banigyâ*  commerce  »  (de  banig  «  commerçant  ») 
et  aux  collectifs  comme  gavyâ  «une  quantité  de  bœufs»  (de  go 
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«bœuf»),  pâsyà  «une  quantité  de  cordes»  (de  pâs'a  «corde»), 
avec  lesquels  sont  apparentés  aussi  les  collectifs  grecs  tels  que 
àvQpa>x-id,  ixvpyLYiK-td,  cnroS'-ia. 

En  haut-allemand,  cette  classe  de  collectifs  est  devenue  du 
neutre,  comme  en  slave  (§  890)  :  le  suffixe  ja,  en  vieux  haut- 
allemand,  fait  par  contraction  i  au  nominatif-accusatif1,  et  cet  i, 
en  allemand  moderne,  s'est  changé  en  e  ou  a  été  supprimé. 
Devant  le  mot  primitif  est  venu  se  placer  le  préfixe  ge  (en  vieux 
haut-allemand  ga,  gi,  etc.).  Ainsi fugala  «oiseau»  a  donné  en 
vieux  haut-allemand  gafugiV-i  «complexus  avium»,  en  moyen 
haut-allemand  gevûgek,  en  allemand  moderne  gevôgel;  on  a,  de 
même,  gabein-i  «ossements»,  gabirg'-i  «montagnes»,  gajild'-i 
«  campagne  » ,  gadarm-i  «  entrailles  » ,  gistein-i  «  pierres  »,  gistirn-i 
«constellation»'2. 

Le  rapport  entre  l'e  de  l'allemand  moderne  halte  et  le  yâ  du 
sanscrit  banigyâ  est  le  même  qu'entre  Ye  de  l'allemand  àsse  (en 
vieux  haut-allemand  âzi)  «que  je  mangeasse»  et  le  yâ  du  sans- 
crit ad-ya-m,  ad-ya-t  (S  672).  De  son  côté,  Yî  du  vieux  haut- 
allemand  chaltî  présente  la  même  contraction  qu'éprouve  en 
sanscrit  le  moyen  du  potentiel,  où  nous  avons  ad-î-mdhi  (pour 
ad-yâ-mdhi,  §  676)  en  regard  du  gothique  êt-ei-ma  et  du  vieux 
haut-allemand  âz-î-mês.  Dans  la  classe  de  noms  abstraits  déno- 
minatifs dont  nous  parlons,  l'anglo-saxon  a  sacrifié  la  semi- 
voyelle  de  yâ  et  changé  la  voyelle  en  o3  :  on  a,  par  exemple,  hœlo 
«santé»,  hyldo  «faveur»,  yldo  «âge»  en  regard  du  vieux  haut- 
allemand  heill,  hiddî,  alû.  Le  gothique  a  encore  ajouté  un  n 
inorganique  à  son  ei^  (=  sanscrit  yâ);  ce  n  tombe  au  nominatif 

1   Pour  ie  gothique,  voyez  S  1  53. 

-  En  allemand  moderne,  gebein,  gebirge,  gefdde,  geclàrm,  gestein,  gestirn. 

3  Cet  0  est  probablement  pour  un  ancien  u,  comme  dans  la  syllabe  finale  de  scofon 
«septn  =  gothique  sibun,  sanscrit  sâplan,  et  comme  au  pluriel  du  prétérit,  par 
exemple  âansfôron  =  gothique  forum,  troisième  personne  fôrun, 

'4  Prononcez  î,  S  70, 
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(S  1  h'.i).  Exemples  :  lumli'-ei(ii)  «hauteur»,  diup'-eiln)  «  profon- 
deur», lmg-ei(n)  «  longueur  » ,  braid'-ei{n)  «  largeur  » ,  manag-ei(n) 
«foule»,  magatli'-ei(n)  «virginité»,  venant  des  thèmes  adjectifs 
hauha  (nominatif  masculin  hauhs),  etc.  et  du  thème  substantif 
magathi  (nominatif  magaths).  Les  verbes  faibles  enja1  donnent 
également  naissance  à  des  thèmes  abstraits  en  ein;  la  syllabe  ja 
(»  sanscrit  aya)  tombe  alors  devant  le  suffixe  abstrait  ein. 
Exemples  :  ga-angv-ei(n)  «rétrécissement»,  de  ga-angvja  «je  ré- 
trécis»; bairht'-ei(n)  «proclamation»,  de  bairhtja  «je  proclame»; 
vaia-mêr-ei(n)  «blasphème»,  de  vaia-mêrja  «je  blasphème»2.  Le 
n  inorganique  de  cette  classe  de  mots  se  trouve  aussi  parfois  en 
vieux  haut-allemand;  mais  il  a  alors  pénétré  aussi  au  nominatif3. 

S  897.  Le  sulîixe  ya  formant  des  participes  futurs  passifs,  en  sanscrit 
et  en  zend.  —  Comparaison  avec  je  gothique. 

Le  suffixe  ya,  féminin  yà,  forme  aussi  en  sanscrit  des  parti- 
cipes futurs  passifs.  Le  ton  repose  ordinairement  sur  la  syllabe 
radicale;  quelques-uns,  cependant,  prennent  l'accent  sur  le 
sulîixe,  mais  c'est  l'accent  le  plus  faible  (swanfa)4. 

Le  suffixe  ne  peut  recevoir  le  ton  que  quand  la  racine  finit 
par  une  consonne5  et  renferme  une  voyelle  longue;  peu  importe, 


1  Première  conjugaison  de  Grimm. 

2  En  vieux  haut-allemand ,  on  trouve  également  cette  sorte  de  noms  abstraite  dé- 
rivés de  verbes;  mais  ils  n'ont  pas  le  n  inorganique.  Exemples:  mend'-î  «joie»,  de 
mendia  «je  me  réjouis»  (comparez  le  sanscrit  mand  «se  réjouir»);  louf-î  «baptême», 
de  toujiu  «je  baptise». Nous  rappelons  qu'en  sanscrit  la  caractéristique  delà  dixième 
classe  et  du  causatif  est  supprimée  devant  certains  suffixes  dérivatifs,  au  lieu  qu'on 
devrait  à  la  rigueur  supprimer  seulement  Va  final  de  aya  (S  109%  6).  Ainsi  devant 
le  suffixe  gérondif  y  a ,  on  supprime  régulièrement  ay  ;  exemple  :  ni-vêd-ya  «après 
avoir  livré»,  pour  ni-vêd-ay-ya. 

1  Grimm,  Grammaire  allemande,  I,  p.  628 

k  Voyez  S  \okh  et  suiv. 

'"  Y  compris  les  racines  où  ar  alterne  avec  3?  r  (S  1). 
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d'ailleurs,  que  la  racine  soit  primitivement  longue1,  ou  quelle 
le  soit  devenue  dans  cette  classe  de  mots  par  suite  du  gouna  ou 
du  vriddhi-.  Quand  la  syllabe  radicale  renferme  un  a,  c'est-à- 
dire  la  plus  pesante  des  voyelles  simples,  et  que  cet  a  est  suivi 
de  deux  consonnes,  l'accent  est  presque  toujours  sur  le  suffixe, 
ce  qui  prouve  que  la  langue  a  voulu  éviter  de  joindre  au  poids 
de  la  syllabe  celui  de  l'accentuation. 

Cette  classe  de  mots  renferme  aussi  des  appeilatifs  qui,  par 
leur  signification,  ne  sont  pas  autre  cliose  au  fond  que  des  par- 
ticipes futurs.  Nous  citerons  comme  exemples  :  gûhya-s  «celan- 
dus»,  gûhya-m  (substantif)  «secret»;  idya-s  «celebrandus»; 
sdnsya-s  «  laudandus  »  ;  do  hy  as  «  mulgendus  »  (racine  duljS  ;  dfsya-s 
«spectandus»  (racine  durs,  drs,  S  t);  cê'ya-s  «coliigendus»  (ra- 
cine ci);  stdvya-s  et  stâvyà-s  «laudandus»;  bôgyàs  «edendus», 
bôgyà-m  (substantif)  «aliment»  (racine  ëug);  pâcyà-.s  «coquen- 
dus  »  (racine  pac  )  \m-vâryàs  «  arcendus  »  (racine  var,  vr,  classe  i  o); 
vâkyà-m  «discours»,  littéralement  «ce  qui  doit  être  dit»;  kâr- 
yà-m  «affaire»,  littéralement  «ce  qui  doit  être  fait»  (racine  kar, 
kr)\  bâryd  «  épouse  » ,  littéralement  «celle  qui  doit  être  soutenue, 
nourrie»  (racine  bar,  br).  En  zend,  nous  avons  t>^êo>»*»k  vahmyô 
(thème  valimya)  «invocandus»  :>'. 

Avec  ces  formations  concordent  très-bien,  en  gothique,  cer- 

1  Soit  par  nature,  soit  par  position. 

-  Dans  la  langue  grammaticale  de  l'Inde,  ce  suffixe  participial ,  quand  il  reçoit  le 
svarita  et  que  la  voyelle  radicale  est  renforcée,  est  appelé  ÏÏEfiT^  nyat. 

3  Je  fais  venir  vahmyô  du  verbe  dénominatif  vahmayêmi,  avec  suppression  de  1» 
caractéristique  de  la  dixième  classe;  c'est  ainsi  qu'en  sanscrit  nous  avons  ni-vâryà-* 
«arcendus»  venant  de  ni-vâr-ayâ-mi.  Burnouf  (  ïaçua,  p.  670)  fait  venir  vahmya 
directement  du  thème  vahma  «invocation  :  il  n'y  a  rien  à  objecter  contre  celte  ély- 
mologie,  quant  à  la  (orme;  mais  vahmyô  ayant  le  sens  d'un  participe  futur,  j'aime 
mieux  le  faire  dériver  du  verbe,  ce  qui,  comme  le  montre  le  sanscrit,  ne  souffre 
point  de  difficulté.  Neriosengh  traduit  vahmya  par  le  participe  futur  su-namaskaranîya 
rbenc  adorandusn.  Le  mot  yasnya,  qui  vienf.  à  côté,  et  dont  nous  traiterons  plus 
loin,  est  traduit  par  ârâdànîya  «venerandus».  Comparez  Burnouf,  Yaçna,  p.  572. 
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tains  thèmes  adjectifs  en  ja,  qu'il  faut,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer  ailleurs,  chercher  dans  Grîmm  parmi  les 
adjectifs  de  la  deuxième  déclinaison  forte1.  Nous  avons,  par 
exemple,  les  thèmes  :  anda-nêm-ja  vt  agréable»,  littéralement 
r  accipiendus  »  2  ;  unqvêth-ja  «  inexprimable  »  (racine  qvath  3) ; 
anda-sêtja  «  méprisable ,  affreux  »  (racine  satk;  and-saî  «  s'effrayer  »)  ; 
skeir-ja  éclair,  explicable»  (ga-skeir-ja  «j'explique»);  un-nut-ja 
et  inutile»,  littéralement  «qui  ne  peut  être  employé??  (racine  nul 
tt  obtenir,  employer  »  5  j  ;  brûk-ja  «  utile  ?? ,  un-brûk-ja  «  inutile  »  ; 
nur-ja  «périssable,  passager,  (pOcLptos ?? .  un-riur-ja  «impéris- 
sable, StipOapTos*  (riurja  «je  détruis»);  vw£-m  «doux,  dénient», 
littéralement  «gustandus»'5.  Ce  dernier  mot  est  identique  avec 
le  sanscrit  svâd-yà-s,  qu'on  trouve  dans  â -svâd-yà-s  «gusiandus. 
jucundi  sapons»7.  Comme  exemple  de  substantif,  on  peut  citer 
le  thème  neutre  basja  «baie»  (nominatif-accusatif  basi),  s'il 
répond,  comme  je  le  crois,  au  sanscrit  iïdks-ya-m  «aliment», 
littéralement  «ce  qui  doit  être  mangé».  La  gutturale  de  la  ra- 
cine Baks  «manger»  f~  grec  (pdya)  s'est  perdue,  comme,  par 
exemple ,  le  zend  aéi  «  œil  »  a  perdu  le  h  renfermé  dans  le  sans- 
crit âkéi.  Dans  le  vieux  haut-allemand  fort' (thème  berjaY,  ie  s  est 
devenu  r;  c'est  ainsi  qu'en  ï égard  du  gothique  vêsum  «nous 
étions»  le  vieux  haut- allemand  a  wârumês. 

1  Dans  Von  der  Gabelentz  et  Lobe,  p.  7/1. 

2  Racine  nam;  temps  principaux  :  nima,  nam,  nêmum.  En  ce  qui  concerne  l'allon- 
gement de  l'a  radical  en  ê  (=  sanscrit  «,  S  69,  2)  dans  anda-nmija  et  dans  drs 
formes  analogues,  comparez  les  mots  sanscrits  comme  pâcyà-s  «coquendus». 

:i  Temps  principaux  :  qvitha,  qvath,  qvêthum. 
k  Sita,  sat,  sêtum. 

6  Niuta,  naut,  nulwn. 

0  Vieux  haut-allemand  suozia  (l'orme  non  fléchie  suozi)  «doux ».  Sur  le  nominatif 
singulier  des  adjectifs  gothiques  en  ja3  voyez  S  1 35. 

7  Racine  svad  (probablement  de  su  «bien»  et  ad  «manger»)  c-gustare»,  moyeu 
vjucunde  sapere».  Svad  a  donné  l'adjectif  svâdû-s  «  doux  »  =  grec  vSv-s. 

8  En  allemand  moderne,  beere. 
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§  898.  Restes  du  participe  futur  passif  forme'  avec  le  suffixe  ya, 
en  lithuanien ,  en  latin  et  en  grec. 

Le  lithuanien  a  également  quelques  restes  du  participe  futur 
passif  en  question  ;  mais  ce  sont  des  mots  toujours  employés 
substantivement.  Tels  sont  :  wàlg-i-s  (pour  walg-ja-s,  S  1 35) 
«  aliment  »  (ce  qui  doit  être  mangé)1,  zM-i-s  «parole»  (ce  qui 
doit  être  prononcé)2. 

En  latin,  ex-im~iu-s,  qui  signifie  proprement  «eximendus», 
est  resté  fidèle  au  sens  de  cette  classe  de  mots.  Gen-iu-s  et  in- 
gen-hi-m  y  appartiennent  par  leur  forme.  Avec  ingenium  s'ac- 
corde, pour  la  racine  comme  pour  le  suffixe,  le  thème  neutre 
gothique  kun-ja  (nominatif  kuni)  «race». 

En  grec,  nous  avons  d'abord  àly-to-s»  sanscrit  yâg-yà-s  «ve- 
nerandus»;  une  affinité  primitive  rattache  donc  âytos  au  verbe 
elfe  (S  886).  La  parenté  avec  le  verbe  est  visible,  sans  sortir  du 
grec,  pour  alvy-io-s,  (ppvy-io-s,  tscly-io-s.  Ila'AAa  «balle»,  lit- 
téralement «ce  qui  doit  être  lancé»,  est,  selon  moi,  pour  zscùja, 
comme  zsâXkco  pour  tsaXjca,  avec  cette  différence  que  dans 
&aXjù>  le  y  se  rattache  au  ya  de  la  quatrième  classe  sanscrite3, 
tandis  que  dans  waXja  il  répond  au  *u  y  du  suffixe  participial  ya. 
Entre  «raAAa  et  «ra'AA<y,  en  ce  qui  regarde  la  consonne  qui  suit 
la  racine,  il  n'y  a  donc  rien  de  commun,  non  plus  qu'en  sans- 
crit, par  exemple,  entre  lô'8-ya-s  «desiderandus»  et  hïlj-ya-tê 
«desiderat». 

Avec  G.  Curtius4,  je  rapporte  aussi  à  cette  formation  <@0t- 
$-to-s  et  âtiÇd-S-io-s,  ainsi  que  êxTd-S-to-s.  Le  S  qui  a  été  inséré 
peut  se  comparer  avec  le  t  qu'en  sanscrit,  après  une  voyelle 

1  Wâlgau  rr je  mange ». 

2  Comparez  zad-a-s  «parole »,  zadù  «je  promets»,  en  sanscrit gad  «parler». 
8  Voyez  S  ioq3,  2.  C'est  pour  cela  que  le  second  A  manque  dans  tsâXo-s. 

4  De  nominum  grœcorum  formatione,  p.  61. 

iv.  i5 
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brève,  on  place  devant  le  suffixe  gérondif  ^  ya,  ou  bien  encore 
avec  celui  de  certains  appellatifs  qui,  au  fond,  ne  sont  pas  autre 
chose  que  des  participes  futurs  passifs,  tels  que  :  cï-t-ya-m  «  bû- 
cher »,  littéralement  « colligendum »  (de  ci  rassembler»);  Bf- 
t-ya-s  «  serviteur»,  littéralement  «sustinendus,  alendus»  (de 
Bar,  Br  «sustinere,  alere»).  A  cette  classe  se  rattache  aussi  par 
sa  formation,  quoiqu'il  ait  le  sens  actif,  le  grec  </ld-$-io-$,  lit- 
téralement «se  tenant  debout»  (comparez  gIol-to-s  »  sanscrit 
sli-tâ-s). 

S  899.  Ya,  suffixe  secondaire  formant  des  adjectifs,  en  sanscrit, 
en  zend  et  en  grec. 

Le  grec  10  est  beaucoup  plus  fréquemment  employé  comme 
suffixe  secondaire,  servant  à  la  formation  d'adjectifs  dénomina- 
tifs \  que  comme  suffixe  primaire.  En  sanscrit  également,  ya 
est  usité  comme  suffixe  secondaire  ou  taddhita  :  ainsi  div  «ciel» 
a  fait  div-ya-s  «divin»;  hrd  «cœur»  a  fait  hrd-ya-s  «aimable, 
agréable»;  dgra-m  «pointe»  a  fait  dgr'-ya-s  «celui  qui  est  à  la 
tête ,  le  meilleur  »  ;  ddna-m  «  richesse  »  a  fait  dan -y as  «  riche  »  ; 
le  thème  affaibli  s'un  (=  grec  xvv)  «chien»  a  fait  sun-ya-s  «ca- 
ninus»;  rdia-s  «char»  a  fait  rdl'-ya-s  «cheval  de  trait»  et 
rdt'-ya-m  «roue»;  yds'as  «gloire»  a  fait  yasas-yà-s  «glorieux»; 
rdhas  «mystère»  a  fait  rahas-yà-s  «mystérieux»2;  nâu-s  «vais- 
seau» a  fait  nàv-yà-s  «navigable». 

En  zend,  nmâna  «maison»  a  fait  nmâri-ya  «domesticus»; 

1  Voyez  Buttmann,  Grammaire  grecque  développée,  S  1 19  ,  67. 

2  Dans  les  deux  derniers  exemples,  l'accent  est  placé  sur  la  syllabe  finale;  en 
outre,  il  est  affaibli  (S  io^b).  Cela  tient  à  cette  circonstance  que  le  suffixe  est  pré- 
cédé de  plus  d'une  syllabe.  On  peut  rapprocher  ce  qui  a  lieu  en  gothique,  où  les 
suffixes  a,ja,  précédés  de  plus  d'une  syllabe,  sont  supprimés  ou  contractés  (S  i35). 
Dans  nâv-yà-s  (Pânini,  VI,  i,  2i3),  la  voyelle  longue  â  a  pour  effet  d'affaiblir 
l'accent  :  par  une  compensation  analogue,  en  gothique,  Vu  de  sût-i-s  a  fait  affaiblir 
le  suffixe. 
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ahura  (nom  d'une  divinité)  a  fait  âhuir-ya  «  concernant  Ahura»1; 
yârë  «  année»  a  fait  yâir-ya  «  annuel»;  yauklâtra  «  moyen  de  pu- 
rification»2 a  fait  yauklâir-ya  «purifiant,  purificateur»;  gaiiâ 
«terre»3  a  ïait gaii'-y a  «terrestre»4. 

En  grec,  nous  avons  de  même  :  aX-io-s ,  dyojv-to-s ,  r\ye[i6v-to-s , 
ararp-io-s  (=  sanscrit pitr-ya-s  «paternel»),  aùrryp-io^s ,  fyikoiYJa- 
to- s  (pour  (p*AoT>rr-<o-s),  $ravfiduT-io-s  (pour  Souper- 10- s), 
éxova-to-s  (pour  êxévr-io-s),  têkeios  (pour  reXécr-io-s,  $  128), 
ê7riTïjSsios  (pour  êiriTYiSétT-to-s),  ôpsto-s  (pour  opéa-to-s),  yé- 
Xoto-s  (pour  yeXécr-to-s ,  qui  lui-même  est  pour  yeXcoT-io-s), 
êrrfar-to-s  (pour  ètéa-ios,  du  thème  ères,  qui  a  donné  aussi 

£T£*0?),    OVpdv-lO-S,    GÏOTdfÀ-lO-S,   S-ÛtAftW-fO-S,    KOV-tOS,     \v(j'- 

to-s,  Çv?~io-s,  dcmda-10-s  (d'un  nom  abstrait  verbal  danau-i-s, 
qui  n'est  pas  usité),  zrrfxv- 10-s ,  TptTZYJyv-io-ç,  SUctio-s,  dx[Âtxïo-s, 
dyLa&uo-s ,  dfjLOiËouo-s.  Les  quatre  derniers  exemples  s'éloignent 
du  principe  qui  a  présidé  primitivement  à  ces  formations,  en  ce 
que  la  voyelle  finale  du  thème  (a,  comme  au  nominatif  pluriel, 
et  non  rj)  est  conservée  devant  le  suffixe  :  il  en  est  de  même  pour 
la  plupart  des  dérivés  venant  de  mots  de  la  première  déclinai- 
son. La  diphthongue  qui  est  produite  par  la  rencontre  des  deux 
voyelles  attire  ordinairement  à  elle  l'accent.  Dans  «n/^wo-s, 
ipmriyyio-s,  Pu  reste  :  comparez  ce  qui  se  passe  en  sanscrit,  où 
nous  avons  rtav-yà-s,  venant  de  rtû-s  «saison»  (S  889). 

A  ces  formations  appartiennent  aussi  les  noms  ethniques 
comme  ^aXotfiiv-io-s ,  Koptvô'-io-s,  Mt\riŒ-to-s  (pour  MtXrfr- 
10-s),  k9riva7o-s;  les  noms  de  personnes  comme  ÀnoWav-to-s , 
Atovv<T'to-s;  les  désignations  de  temples  et  de  sanctuaires  por- 
tant le  nom  du  dieu  auquel  ils  sont  consacrés,  comme  ÂttoX- 

1  Avec  vriddhi. 
■  Voyez  S  81  G. 

3  Nominatif  gaiia  (S  187). 

4  Avec  hj"  (S  33). 
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\rov-io-v;  au  pluriel,  les  noms  de  fêtes  comme  Aiovva-ta; 
peut-être  aussi  les  noms  féminins  de  pays,  venant  du  nom  des 
habitants,  comme  XiOtoiï-ia  de  AiBion-s,  ManeSov-fa  du  thème 
MaxeSov.  Aux  noms  de  personnes  correspondent  les  patrony- 
miques sanscrits  comme  kâurav-yd-s  «descendant  de  Kuru», 
dans  lesquels  la  première  voyelle  du  mot  primitif  est  frappée  du 
vriddhi,  mais  ou  l'accent  a  été  reporté  sur  la  syllabe  finale. 

S  900.  Ya,  suffixe  secondaire  formant  des  adjectifs,  des  appellatifs 
et  des  noms  propres,  en  latin. 

En  latin,  cette  classe  de  mots  est  moins  nombreuse  qu'en 
grec  :  il  faut  y  rapporter  cependant  divers  adjectifs  et  appella- 
tifs, ainsi  que  certains  noms  de  personnes.  Nous  citerons  : 
egreg-iu-s,  patr-iu-s,  imperator-iu-s ,  prœtor-iu-s,  censor-iu-s, 
soror-iu-s,  nox'-iu-s,  lud'-iu-s  (de  ludn-s,  et  non  de  ludo).  Mar- 
ins, Octav-iu-s,  Octav-ia,  Non-iu-s,  Non-ia. 

Au  sujet  des  noms  de  pays  en  tôt  et  de  leur  rapport  avec  le 
nom  des  habitants,  je  rappelle  que  le  grec  ta  est  simplement 
un  élargissement  de  la  caractéristique  î,  qui  sert  en  sanscrit  a 
former  les  féminins  (S  119)  :  c'est  ainsi  qu'entre  autres  les  fé- 
minins en  rpta,  comme  opyifc/lpia,  correspondent  aux  noms 
sanscrits  en  tri,  comme  dâtrï  «  donatrice  »  (S  81 1).  Il  se  pourrait 
donc  aussi  que  les  noms  de  pays  en  ta  fussent  simplement  le 
féminin  du  nom  des  habitants  :  MaxeSovta,  par  exemple,  serait 
proprement  «la  Macédonienne»,  l'épouse  ou,  mieux  encore,  la 
mère  des  Macédoniens l.  De  même  qu'à  côté  de  Xti(/lifp  nous  avons 
un  féminin  À)?o-7p-/^(pour  Xticflrjp-ii),  et  à  côté  de  tjye(iov  le  fé- 
minin vys(xov-lS  (§  119),  de  même  nous  avons  k^avrtS  à  côté 
de  k&avT-es  (thème  A&xirr),  Hepa-iS  «la  Perse  »  à  côté  de 
ïlépeti-s  «un  Perse»  (féminin  Uepa-ts  «une  Perse»).  Le  rapport 

1  yictftsSovia,  transporté  en  sanscrit,  donnerait  Mahadan-î  «la  Macédonienne1'. 
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est  a  peu  près  le  même  qu'en  sanscrit  entre  mahatï  «  grande  »  et 
mahdt. 

Mais  si,  en  grec,  les  noms  de  pays  en  ta  sont  purement  et 
simplement  le  féminin  du  nom  des  habitants,  et  si  cette  dési- 
nence est  un  élargissement  inorganique  de  ¥î  sanscrit,  on  pourra 
aussi  expliquer  de  la  même  façon  les  noms  latins  comme  Gallia, 
Ger mania,  Ilalia,  Grœcia.  Vô  final  des  thèmes  masculins  Gallô, 
Germanô,  Italô,  Grœcô  aura  été  supprimé  devant  la  caractéris- 
tique féminine  î  (élargie  en  ia),  d'après  le  même  principe  qui 
fait  qu'en  sanscrit  nous  avons  dêvï  «déesse»,  venant  de  clêvd 
«dieu»  (nominatif  dêvd-s),  et  en  grec  Août -fa,  venant  du  thème 
Aaxo.  On  peut  même  reconnaître  dans  les  noms  de  ville  comme 
Florentia,  Valentia,  Placentia,  d'anciens  participes  féminins  qui 
se  sont  perdus  hors  de  cette  signification  particulière  :  en  effet, 
les  participes  ordinaires  ont  étendu  au  féminin  leur  forme  mas- 
culine et  neutre.  Un  participe  féminin  ferentia,  tundentia  n'aurait 
rien  de  plus  surprenant  qu'en  sanscrit  Bdrantî,  tudàntî,  et  en  grec 
(pspovo-a,  pour  (pepovTia.  Rappelons  aussi  la  voyelle  complémen- 
taire qui,  en  lithuanien,  est  venue  s'ajouter  aux  cas  indirects  du 
participe  féminin  (S  121). 

S  901.  Ya,  suffixe  secondaire  formant  des  adjectifs  et  des  substantifs,  en 
gothique.  —  Ya,  suffixe  primaire  formant  des  adjectifs  et  des  substan- 
tifs, en  gothique,  en  sanscrit,  en  lithuanien  et  en  ancien  slave. 

Aux  thèmes  adjectifs  dérivés  de  noms  à  l'aide  du  suffixe  ya, 
comme  div-ya  «divin»  (S  899),  correspondent  de  la  manière  la 
plus  exacte  quelques  adjectifs  gothiques  enja,  féminin  jô,  sa- 
voir :  alêv'-ja  «olivifer»,  du  thème  neutre  alêva  (nominatif  alêv) 
«huile»;  alth'-ja  «vieux»,  du  thème  féminin  althi  (nominatif 
(dth* -s);  nau-ja  «mort»  (nominatif  masculin  navis),  du  thème 
masculin  navi  (nominatif  naus)  «  cadavre  »  ;  ana-haim-ja  «  dômes- 
ticus » , af-haim-ja  «absent»,  du  thème  féminin  haimô (nominatif 
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pluriel  haimâ-g)',  reik'-ja  «  distingué»,  du  thème  masculin  reika 
(nominatif  reiks)  «chef»;  uf-aitli-ja  «assermenté»,  du  thème 
masculin  aitha  (nominatif  aith-s)  «serment»;  in-gard-ja  «do- 
mesticus»,  du  thème  masculin  garda  (nominatif  gards)  «  mai- 
son»; un-kar-ja  «  dénué  de  souci»,  du  thème  féminin  karô  (no- 
minatif kara)  «  souci  »  ] . 

De  même  qu'en  sanscrit  nous  avons  des  appellatifs  en  ja 
dérivés  de  noms,  comme  rdi'-ja-s  achevai  de  trait»,  rdi'-ja-m 
«roue  de  char»,  de  même  en  gothique  nous  avons  leik'-ja  «  mé- 
decin» 2,  venant  du  thème  neutre  leika  (nominatif  leik)  «  corps»; 
haird'-ja  «berger»,  venant  du  thème  féminin  hairdô  (nominatif 
hairda)  «troupeau»;  blôstr-ja  «adorateur»,  venant  du  thème 
blôstra3;  faurstass'-ja  «préposé»,  venant  du  thème  faurstassik 
(nominatif faur-stass)  «l'état  d'être  préposé»;  ragin-ja  «con- 
seiller», venant  de  ragina  (nominatif  ragin}  «conseil». 

Il  y  a  aussi  des  thèmes  masculins  qui  se  sont  élargis,  comme 
il  arrive  si  souvent  en  gothique,  par  l'addition  d'unn;  tels  sont  : 
fisk'-jan  «pêcheur»  (nominatif  fiskj a,  §  i/io);  gud'-jan  «prêtre»; 
vaurstv-jan  «ouvrier»;  aurt'-jan  «cultivateur,  jardinier»;  vai- 
dêd'-jan  «malfaiteur».  Les  thèmes  dont  ils  dérivent  sont  :  foka 
(masculin)  «poisson»,  guda  (masculin)  «dieu»,  vaurstva  (neutre) 
«  œuvre  » ,  aurti  (  féminin)  «  plante  » ,  vai-dêdi  (féminin)  ce  méfait  » 5. 

On  trouve  aussi  quelques  thèmes  substantifs  en  jan  qui  sont 
primitifs,  c'est-à-dire  qui  dérivent  de  racines  verbales;  ce  sont 
des  noms  d'agent.  Les  voici  :  af-êt-jan  «mangeur»  [at  «man- 


1  Au  sujet  du  nominatif  masculin  de  ces  thèmes  adjectifs,  voyez  S  1 35. 

2  Nominatif  leik-eis  (S  i35). 

3  Sur  ce  mot,  dont  il  ne  reste  pas  d'exemple ,  voyez  8817". 

4  Pour  faurstas-ti  (sur  le  suffixe,  voyez  S  102).  Il  n'eu  reste  pas  d'exemple; 
mais  nous  avons  us-stass  «résurrection». 

5  II  ne  reste  pas  d'exemple  de  ce  mot  ;  mais  nous  avons  le  simple  dédi  (nominatif 
deds)  «action».  Voyez  S  1 35. 
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ger  »  l);  af-drunk-jan  «  buveur  »  (drank  «  boire  »  2)  ;  vein-drunk-jan 
«  buveur  de  vin  »  ;  dulga-hait-jan  «  créancier  » ,  littéralement  «  qui 
nomme  la  créance»;  bi-hait-jan  «vantard»;  arbi-num-jan  «héri- 
tier», littéralement  «preneur  d'héritage»  (nam  «prendre»3); 
faura-gang-jan  «préposé»,  littéralement  «qui  marche  devant» 
(gang  «aller»4);  ga-sinth-jan  «compagnon»,  littéralement  «qui 
marche  avec»5.  Il  y  a  aussi  quelques  formations  de  cette  espèce 
qui  dérivent  de  verbes  faibles;  alors  la  caractéristique  de  la  classe 
est  rejetée  devant  le  suffixe  formatif  (§  897).  Exemples  :  svigV- 
jan  «joueur  de  flûte  »,  du  thème  verbal  sviglo  «  siffler»;  timr'-janù 
«charpentier»,  littéralement  «œdificator»,  de  timrja  «bâtir». 

Avec  les  thèmes  en  jan  dérivés,  comme  af-êt-jan,  de  la  racine 
d'un  verbe  fort ,  s'accordent  en  sanscrit 7  quelques  thèmes  ad- 
jectifs comme  rûc-ya  «qui  plaît,  agréable»,  sâi-yà  «parfait»,  et 
quelques  appellatifs  masculins  ou  neutres,  qui,  par  leur  signi- 


1  Formes  principales  :  ita,  at,  étum. 

2  Drinha,  drank,  drunkum. 

3  Nima ,  nam ,  nêmum ,  numans. 

4  Comparez,  en  sanscrit,  la  forme  intensive  gahgam,  venant  de  gam  «aller» 
(S755). 

5  Racine  santh,  qui  ferait  attendre  un  verbe  sintha,  santh,  sunthum,  dont  il  ne 
reste  pas  d'exemple  (voyez  Grimm,  Grammaire  allemande,  II,  p.  36).  De  cette 
racine  est  formée ,  à  l'aide  du  suffixe  primaire  an  (nominatif  a) ,  le  thème  ga-sinthan 
«compagnon»,  qu'on  peut  rapprocher  des  thèmes  sanscrits  comme  râ'gan  «roi».  A 
la  racine  santh  se  rattache  aussi  le  causa tif  sandja  «j'envoie»,  littéralement  «je  fais 
aller»  (S  7/1 1).  En  ce  qui  concerne  le  d,  sandja  est  avec  santh  dans  le  même  rapport 
que  standa  «je  suis  debout»  avec  stôth  «je  fus  debout».  Toutefois,  le  d  de  sandja  est 
plus  organique  que  le  th  de  santh  :  du  moins  est-il  plus  facile  de  rattacher  sand  au 
sanscrit,  soit  qu'on  songe  à  la  racine  sâd  «aller,  partir» ,  soit  à  sad  «aller».  Le  d  est, 
eu  gothique,  le  substitut  régulier  du  d' sanscrit;  quant  3  ad  sanscrit,  qui  ordinaire- 
ment devient  t  (S  87,  1) ,  il  aurait  fort  bien  pu  se  maintenir  dans  le  mot  en  question, 
grâce  à  la  liquide  qui  précède  (comparez  S  89). 

6  A  moins  qu'il  ne  faille  diviser  ainsi  :  timrj-an,  ce  que  j'ai  peine  à  croire. 

7  Abstraction  faite,  bien  entendu,  de  la  lettre  n  qui  est  venue  s'ajouter,  en  go- 
tliique,  au  thème. 
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fication ,  sont  au  fond  des  noms  d'agent  ou  des  participes  pré- 
sents. L'accent  tombe  tantôt  sur  la  syllabe  radicale,  tantôt  sur 
le  suffixe.  Exemples1  :  siïr-ya-s  «  soleil??,  littéralement  «le  bril- 
lant??; bid-ya-s  «fleuve??,  littéralement  «celui  qui  fend,  qui 
traverse??;  sal-yd-s  «javelot,  flècbe??,  littéralement  «celui  qui  se 
meut??.  Le  sanscrit  a  aussi  quelques  thèmes  féminins  oxytons 
en  ya,  comme  kanyâ «jeune  fille??,  proprement  «celle  qui  brille 
[de  l'éclat  de  la  jeunesse]??,  venant  de  la  racine  kan  «briller??; 
gâya (pour 'ganya)  «épouse??,  littéralement  «celle  qui  enfante??, 
venant  de  la  racine  gan  «mettre  au  monde??.  Comme  exemples 
zends  nous  avons  :  vjjCtfjj  bëres-ya  «grandissant??,  ou,  avec  le 
sens  causatif,  «faisant  grandir?? 2;  »h)j»ç  mair-ya  «tuant,  meur- 
trier??3; m\<i*»t)  haine  (pour  kainyâ)  «jeune  fille??. 

En  lithuanien ,  cette  formation  comprend  :  i°  plusieurs  thèmes 
masculins  en  ta  (nominatif  ts  ou  ys,  pour  ia-s,  §  1 35),  tels  que 
gaid-ij-s  ( génitif  gaidziô ,  par  euphonie  your  gaidiô)  «coq??,  litté- 
ralement «celui  qui  chante??  (gedu  «je  chante??,  racine  sanscrite 
gad  *  parler??);  rys-ij-s  «bandeau??  [risù  «je  lie??);  tek-y-s,  tek-i-s 
«bélier??,  littéralement  «sauteur??;  2°  des  thèmes  féminins  en  ê 
(pour  ia)y  avec  nominatif  semblable  au  thème  :  iyne  «magi- 
cienne, sorcière??,  littéralement  «celle  qui  sait??;  saule  «soleil??, 
proprement  «celui  qui  brille??.  Mais  ce  dernier  mot,  pour  s'ex- 


1  Je  donne  ces  exemples  sous  la  forme  du  nominatif. 

2  Racine  barès,  bërès  (comparez  barès-nu  «grand»)  =  sanscrit  barh,  brh  ou  varh, 
vrh  «grandir»  (voyez  Burnouf,  Yaçna,  p.  i85  et  suiv.).  Je  n'hésite  pas  à  donnera 
cette  racine,  dans  le  passage  en  question  ( Vendidad-Sâdé ,  p.  U),  le  sens  causatif, 
que  lui  attribue  aussi  Anquelil.  En  sanscrit,  surtout  dans  le  dialecte  védique,  la  ra- 
cine vard',  vrd',qm  est  primitivement  identique  avec  varh,  vrh,  est  souvent  employée 
avec  le  sens  causatif. 

3  Mairya  est  identique,  par  sa  formation,  avec  le  sanscrit  mâryà  «occidendus», 
de  mârâyâmi  «je  tue»  (comparez  le  slave  morjun,  §  7^2),  causatif  de  la  racine  mar, 
mr  «mourir».  Mais  le  mot  zend  mairya,  dans  les  deux  passages  expliqués  par  Bur- 
nouf ( Eludes  sur  la  langue  et  les  textes  zends,  p.  188,  2^0),  a  le  sens  de  «occisoefr, 
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pliquer,  a  déjà  besoin  d'être  rapproché  de  mots  tirés  des  langues 
congénères  l. 

En  ancien  slave,  nous  citerons  :  a^ae^A»*  meclv-êd-ï  «ours», 
littéralement  «mangeur  de  miel»  (thème  medvêdjo2,  §  268); 
EOffiAt»  vosd-ï  «  guide  »  (par  euphonie  pour  vodï)  ;  opt  or-ï  «  cheval  » 3. 


Remarque.  —  Le  sanscrit  siïrya  «  soleil  »,  rapproché  des  termes  congé- 
nères en  grec,  en  lithuanien  et  en  gothique.  —  Autres  dénominations  du 
soleil.  —  Nous  revenons  au  mot  siïr-ya-s  «  soleil» ,  que  nous  avons  expliqué 
plus  haut  par  «le  brillant».  Les  grammairiens  de  l'Inde  font  venir  ce  mot 
d'une  racine  sur  rr briller»;  mais  je  regarde  sur  comme  une  contraction 
pour  svar,  lequel  s'est  conservé  sans  contraction  dans  le  substantif  svàr 
rrciei»  (en  tant  que  «brillant»),  ainsi  que  dans  le  zend  hvarë*  «soleil». 
Conséquemment,  je  suppose  que  dans  siïrya  la  syllabe  va,  ou  sa  forme 
allongée  va,  s'est  contractée  en  û.  Au  contraire,  si  la  racine  était  primitive- 
ment sur,  il  faudrait  admettre  que  sa  voyelle  s'est  allongée  dans  siïrya. 

L'hypothèse  que  surya-s  est  une  mutilation  pour  svârya-s  se  trouve  con- 
tinuée par  le  grec  ïjho-s  (pour  aFrfkio-s).  Du  reste,  on  pourrait  aussi 
supposer  que  siïrya  est  dérivé  du  substantif  svar  «ciel»,  comme  divya 
rr  céleste»  de  div  rrciei».  On  aurait  eu  d'abord  svarya,  puis  sûrya;  mais 
quoique  cette  explication,  que  j'ai  proposée  ailleurs,  rende  très-bien  compte 
de  la  forme  du  mot,  j'y  renonce  aujourd'hui,  parce  qu'il  me  paraît  plus 
naturel  que  le  soleil  ait  été  appelé  rrle  brillant»  que  rrle  céleste». 

En  lithuanien,  nous  avons  le  féminin  saule,  avec  ê  pour  ia  ouja,  comme 
cela  a  lieu  régulièrement  dans  cette  langue. 

En  gothique,  j'explique  le  thème  neutre  sauila  (nominatif  sauil)  comme 
provenant  par  métathèse  de  saulia.  Saulia  lui-même  est  pour  svalja.  Je  crois 
que  Yau  du  lithuanien  saule  vient  pareillement  de  wa. 

Weber 5  fait  venir  le  sanscrit  siïrya  de  siïra  qui  a  le  même  sens  :  il  rat- 
tache ce  dernier  mot,  d'accord  en  cela  avec  les  grammairiens  indiens6,  à 

1  Voyez  S  901,  Remarque. 

■  En  sanscrit,  nous  aurions  un  composé  mad'v-adya-s  (mâd'u  «miel»,  devant  les 
voyelles  mâdv). 

3  Racine  sanscrite  ar,  r  «aller,  courir»,  d'où  (ira  «rapide». 

4  Uë  est  une  addition  euphonique  (S  3o). 

5  Vâjasanéyi  spécimen ,  I,  p.  57. 

6  Rôhllirïgk  ,  Les  suffixes  anâdi,  II,  2  5. 
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la  racine  su  «  engendrer,  produire»  ;  ainsi  swrya-s  et  siïra-s  auraient  signifié 
primitivement  «celui  qui  engendre,  qui  produit».  Mais  quoique  rien, 
dans  la  forme  du  mot,  ne  s'oppose  à  cette  étymologie  de  siïra,  je  préfère 
rapporter  également  ce  dernier  mot  à  la  racine  svar  (sur)  «briller»  \  Je 
rappellerai  à  ce  sujet  que  le  zend  hvarë  nous  présente  un  exemple  de  la 
contraction  de  va  en  à  au  ge'nitif  hûr-ô2.  Entre  hvarë  et  hûrô  le  rapport  est 
à  peu  près  le  même  qu'en  grec  entre  nvcov  et  hvv-ôs. 

A  çôtj  svar  se  rattache  aussi  le  latin  sol,  pour  suôl,  qui  vient  lui-même 
d'une  plus  ancienne  forme  suâr,  comme  sôpio  est  pour  suôpio  (racine  sans- 
crite svap,  causatif  svâpâyâmi).  Le  grec  <reip,  pour  crFsp,  a  inséré  devant 
le  p  un  «,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  devant  les  liquides.  Nous  trouvons, 
par  exemple,  cet  t  dans  Ssip^v,  qui  appartient  à  la  racine  sanscrite  svar, 
svr  «résonner»  3  :  un  dérivé  védique  de  cette  racine,  le  féminin  surya  «la 
parole»,  littéralement  «  celle  qui  est  dite»  ou  «qui  est  à  dire»,  a  également 
contracté  son  va  ou  va  en  û. 

Nous  venons  de  mentionner  l'étymologie  d'après  laquelle  le  mot  sura-s 
«soleil»  viendrait  de  su  ou  su  «engendrer,  produire»;  à  l'appui  de  cette 
explication,  on  pourrait  citer  une  autre  dénomination  du  soleil,  qui  vient 
incontestablement  de  la  racine  su  ou  su,  je  veux  dire  sav-i-lar  (sav-i-tr). 
On  trouve  fréquemment  ce  mot  dans  les  hymnes  védiques  ;  mais  de  ce  que 
les  poètes  de  la  période  védique  célèbrent  volontiers  le  dieu  du  soleil  comme 
producteur  des  fruits  de  la  terre  \  je  ne  voudrais  pas  conclure  qu'il  faille 
aussi  trouver  la  même  idée  dans  le  nom  communément  attribué  au  soleil 
dès  avant  la  séparation  des  idiomes.  En  effet,  il  est  certainement  plus 
naturel  que  le  soleil  ait  été  désigné  d'abord  comme  le  resplendissant,  que 
comme  celui  qui  engendre  ou  qui  nourrit. 

Parmi  les  noms  sanscrits  du  soleil ,  nous  trouvons  aussi  le  mot  sùvana-s 5, 
dont,  à  vrai  dire,  jusqu'à  présent  il  ne  s'est  pas  rencontré  d'exemple. 
Peut-être  est-ce  également  un  surnom  poétique  du  soleil,  se  rattachant  à 
la  racine  su  ou  su  «engendrer».  Mais  il  est  possible  aussi  que  le  su  ou  su 
qui  a  formé  suvana  soit  une  autre  racine  signifiant  «briller»,  et  provenant 

1  J'ai  déjà  présenté  cette  étymologie  dans  mon  Glossaire  sanscrit,  18A7,  p.  379. 

2  Peut-être  cette  contraction  s'étendait-elle  à  tous  les  cas  faibles;  mais  nous 
n'avons  d'exemple  que  pour  le  génitif. 

3  Rapprochez  aussi  le  latin  ser-mo. 

4  Ils  l'appellent  aussi pûêân  «celui  qui  nourrit». 

5  Bohtlingk,  Les  suflïxcs  anâdi,  II,  78. 
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par  mutilation  de  svar  ou  sur l  ;  on  pourrait  alors  rapprocher  de  sûvanas  le 
thème  gothique  sunnan  (nominatif  sunna);  il  y  aurait  eu  assimilation  du  v 
par  le  n  (sunnan  pour  suvnan,  qui  serait  lui-même  pour  suvanan).  Si,  au 
contraire,  le  sanscrit  sùvana-s  signifiait  primitivement  rr celui  qui  produit», 
j'aimerais  mieux  faire  venir  le  thème  gothique  sunnan 2  de  la  racine  çôtt 
svar,  sur  «  briller»  :  sunnan  serait  pour  svarnan  ou  surnan,  avec  assimila- 
tion de  r  par  le  n;  quant  à  la  syllabe  na  ou  nan,  j'y  verrais  le  même  suf- 
fixe dont  la  forme  féminine  est  contenue  dans  le  latin  lu-na,  pour  luc-na. 

S  902.  Le  suffixe  sanscrit  tavija  formant  des  participes  futurs  passifs. 
—  Comparaison  avec  le  latin  et  le  grec. 

Outre  le  suffixe  ya,  il  existe  en  sanscrit  deux  autres  suffixes 
servant  à  former  des  participes  futurs  passifs  :  ce  sont  tavya  et 
anîya.  L'un  et  l'autre  exigent  le  gouna.  Le  suffixe  tavya  prend  à 
volonté  l'accent,  soit  sur  sa  première,  soit  sur  sa  seconde  syl- 
labe; dans  le  dernier  cas,  il  reçoit  le  svarita.  Le  suffixe  anîya  a 
toujours  l'accent  sur  Yî.  Exemples  :  yôktdvya-s  ou  yôhtavyà-s, 
yôganïya-s  «jungendus»,  de  la  racine  yug. 

Au  suffixe  tavya  correspondent,  comme  il  me  semble,  tîvô 
(sîvô)  en  latin,  tso  en  grec  :  le  premier  a  conservé  plus  fidèle- 
ment la  forme,  le  second  la  signification;  toutefois,  le  sens  pas- 
sif n'a  pas  complètement  disparu  dans  les  formations  latines,  et 
se  montre,  par  exemple,  dans  captîvu-s,  natîvu-s,  abusîvu-s  (pour 
abus-tîvu-s,  §  101),  adjectîvii-s,  coclîvu-s.  La  reproduction  exacte 
de  tavya  en  latin  serait  taviô,  d'où  est  peut-être  venu,  par  l'affai- 
blissement si  fréquent  de  Ya  en  i,  iïviô,  et  de  là  tîvô,  soit  que  le 
premier  i  ait  été  allongé  pour  compenser  la  perte  du  second, 

1  C'est  ainsi  qu'à  côté  de  hu  «sacrifier»,  nous  avons  une  racine  hu  «invoquer» , 
provenant  par  mutilation  de  hvê  (=  hvai);  à  côté  de  svi  «grandir»,  nous  avons  une 
forme  su.  De  même  encore ,  en  zend,  à  côté  de  \»j  son  «frapper»,  il  existe  la  forme 
sa  (d'où  upâ-sôid  «qu'il  frappe»  ,  S  699),  et  à  côté  de  »-it>gîv  «vivre» ,  les  formes 

2  On  trouve  aussi  sunnan  (féminin). 
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soit  que  ce  dernier  ait  passé  clans  la  syllabe  précédente  et  ait, 
en  se  mêlant  avec  l'autre  ï,  produit  la  syllabe  longue.  On  peut 
comparer,  en  faisant  abstraction  du  sens  spécial  qu'a  pris  le  suf- 
fixe latin  : 

da-twu-s  avec  dâ-tdvya-s  rrdandus», 

(con)junc-tivu-s  avec  yok-ldvya-s  rrjungendus», 

coc-tivu-s  avec  pak-tdvya-s  crcoquendus», 

gen-i-tîvu-s       avec  gan-i-ldvya-s  trgignendus». 

On  pourrait  aussi  rapporter  à  la  même  origine  le  latin  mor- 
tuu-s,  qui,  si  l'on  ne  consulte  que  la  forme,  a  plus  de  ressem- 
blance avec  le  sa.nscntmar-tàvya1  qu'avec  mr-td-s  (pour  mar-td-s). 

Le  suffixe  grec  réo  vient  de  téFo  (pour  tsFio),  comme  véo  de 
véFo  =  «Tôt  ndva,  latin  nova.  H  y  a  également  accord,  en  ce  qui 
concerne  l'accent,  entre  le  grec  iéo  et  les  formes  paroxytonées 
du  sanscrit;  comparez,  par  exemple,  So-tso-s  et  dâ-tdvya-s 
«dandus»,  S-e-réo-s  et  dâ-tdvya-s  «ponendus». 

S  9o3.  Le  suffixe  tavya,  en  lithuanien  et  en  ancien  slave. 

Nous  venons  de  voir  qu'en  latin  le  suffixe  tîvo  a  généralement 
pris  le  sens  actif.  D'un  autre  côté,  nous  avons  montré  qu'en 
sanscrit  le  suffixe  ^  ya,  lequel  est  contenu  dans  <T^T  tavya,  forme 
non-seulement  des  participes  futurs  passifs  et  des  substantifs 
abstraits,  mais  encore  des  appellatifs,  qui  au  fond  sont  des  noms 
d'agent  et  répondent  aux  noms  d'agent  gothiques  en  jan 
(§  901).  Nous  sommes  amenés  de  la  sorte  à  supposer  que  le 
suffixe  tôja  (nominatif  tôji-s,  S  1 35)  qui,  en  lithuanien,  forme 
des  noms  d'agent,  est  primitivement  identique  avec  le  sanscrit 
tavya;  tôja  serait  donc  une  forme  mutilée  pour  tâuja.  Nous  ci- 
terons comme  exemples  :  ar-toja  «  laboureur»  (arlt  «je  laboure», 

1  Usité  comme  neutre  impersonnel  :  mar-tâvya-m  «moriendum».. 
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en  latin  aro,  en  grec  dpoco);  at-pirk-toja  «rédempteur»  l\gelb-ê- 
tôja  «aide»;  gan-y-tôja  «gardien»  (ganaû  «je  garde»,  futur gan- 
y-siu);  gdrbin-tôja  «adorateur»  (gdrbin-ti  «honorer»);  môkin-tôja 
«  maître  »  (môkinù  «j'enseigne  »)  ;  nominatif  :  artojis ,  atpirklojis,  etc. 
En  ancien  slave,  nous  avons  les  noms  d'agent  en  dTdii  a-taj2, 
thème  a-tajo  (§  2  5q)  :  A030pdTdiî  do-sor-a-taj  «inspector», 
E03dTdîî  vos-a-taj  «  auriga  » ,  npeAdrdTdii pre-lag-a-taj  «  explorator  ». 
Ces  formes  supposent  des  verbes  en  ajuh,  infinitif  ati  (§  5o4). 

8  90/1.  Le  suffixe  sanscrit  anîxja,  formant  des  participes  futurs  passifs.  — 
Comparaison  avec  le  gothique  et  le  lithuanien. 

L'autre  suffixe  sanscrit  formant  des  participes  futurs  passifs 
est  anîya  (S  902);  exemple  :  Bêd-anî'ya-s  «findendus».  Je  crois 
avoir  découvert  des  débris  intéressants  de  cette  formation  en 
gothique;  les  voyelles  qui  avoisinent  le  n  sont  supprimées,  de 
sorte  qu'on  a  nja  en  regard  du  sanscrit  anîya.  11  existe  une  coïn- 
cidence remarquable  entre  cette  forme  et  le  nya  du  zend 
»*A»M/Ç  yês'-nya  ou  mj^êm^Ç  yas-nya  «  venerandus ,  ado- 
randus»  (-  sanscrit  yagani'ya3).  Nous  citerons  en  gothique  les 
thèmes  masculins-neutres  ana-laug-nja  «  caché  » ,  ana-siu-nja  «  vi- 
sible», airk-nja  «saint».  Ce  dernier  mot,  si  ma  conjecture  est 

1  Perkù  «j'achète»,  prétérit  pirkaû.  Comparez  le  grec  ispianai,  Tsêp-vn-fii,  le 
sanscrit  hrî-nâ-mi  «j'achète»,  l'irlandais  creanaim  (même  sens),  le  gallois  pyrnu 
«acheter».  Voyez  mon  Glossaire  sanscrit,  au  mot  fcrf. 

2  Dohrowsky,  Inslitutiones ,  p.  299. 

3  La  racine  sanscrite  yag  fait  en  zendJ^/Ç"  yas  ou  a»*»/Ç  yas  :  devant  un  \  n, 
c'est  toujours  yas,  le  zend  évitant  généralement  le  groupe  sn.  Le  sanscrit  yagnâ 
«sacrifice»  devient  donc  yasna  en  zend.  C'est  de  là  que  Burnouf  (Commentaire  sur  lu 
Yaçna,  p.  575)  fait  venir  le  précité  yasnya.  Rien  ne  s'oppose  à  cette  dérivation,  sous 
le  rapport  de  la  forme;  mais  je  rappelle,  à  l'appui  de  mon  étymologie,  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut  au  sujet  de  vahmya  (S  897  ).  Je  crois  que  si  yasnya  venait  de  yasna,  il 
aurait  plutôt  la  signification  d'un  participe  présent  actif,  et  non  celle  d'un  participe 
futur  passif  que  lui  attribue  aussi  Neriosengh.  LV  de  yésnya  provient  de  l'influence 
euphonique  des  deux  y:  on  a  toutefois  aussi  les  formes  yaçnya,  yarnyananm,  yaenydca. 
Voyez  Brockhaus,  Index  du  Vendidad-Sâdé ,  aux  mots  précités. 
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fondée,  signifie  littéralement  «digne  de  respect»  :  je  le  rattache 
à  la  racine  arc  (pour  ark)1,  qui  a  donné  en  sanscrit  le  participe 
futur  passif  arc-annja  «  venerandus  »  ;  c'est  ainsi  que  nous  avons 
trouvé  plus  haut  (S  898)  le  grec  oly-to-s  en  regard  du  sanscrit 
yâg-yà-s  «  venerandus  ». 

Le  thème  ana-laugnja  est  attesté  par  l'existence  du  thème  se- 
condaire analaugnjan,  qui  sert  pour  la  déclinaison  faible,  et  qui 
a  donné  le  pluriel  neutre  ana-laug-njôn-a2  et  le  datif  ana-laug- 
njam3.  Quant  au  neutre  à  forme  forte  analaugn,  qui  est  employé 
deux  fois  comme  nominatif  et  une  fois  comme  accusatif,  il  est 
équivoque  en  ce  sens  qu'il  a  l'air  de  se  référer  à  un  thème  ana- 
laugna  (S  i53);  mais  comme  la  suppression  de  la  syllabe  ja 
peut  avoir  lieu,  non-seulement  au  nominatif  masculin,  ainsi 
que  cela  a  été  expliqué  (§  1 35),  mais  encore  au  nominatif-ac- 
cusatif neutre4,  on  ne  peut  guère  douter,  en  présence  des  formes 
précitées  en  jon-a,  ja-rn,  que  ana-laug-n  ne  soit  pour  analaug-ni 
et  ne  vienne  du  thème  ana-laug-nja. 

De  même,  le  neutre  à  forme  faible  anasiu-njô  «visible»5 

1  Graff  (Dictionnaire  vieux  haut-allemand,  I,  col.  668)  rappelle  également  la 
racine  sanscrite  arc  à  propos  du  vieux  haut-allemand  erchan  «egregiusw.  En  anglo- 
saxon,  eorcnan-stan  signifie  «pierre  précieuse».  D'après  la  loi  de  substitution  des 
consonnes,  on  devrait  attendre  en  gothique  airh-nja,  et  non  airk-nja;  mais  l'an- 
cienne ténue  s'est  conservée,  comme,  par  exemple,  dans  slêpa  =  sanscrit  svâp-i-mi 
«je  dors»  (SS  20  et  89).  La  voyelle  radicale,  en  gothique,  est  i  (pour  a)  ;  cet  i  s'est 
changé  en  ai,  parce  qu'il  est  suivi  d'un  r  (S  8a).  De  airlmja  on  trouve  dans  Ulfilas  le 
nominatif  airkni- s;  mais  la  leçon  n'est  pas  tout  à  fait  certaine  (voyez  Von  der  Gabe- 
lenlz  et  Lobe,  épître  I  à  Timothée,  m,  3).  S'il  faut  lire  airkm,  le  thème  pourrait 
être  aussi  bien  airkna  que  airknja($  i35).  L'existence  d'un  thème  composé  un-airkna 
est  attestée  par  le  pluriel  un-airknai  (ép.  II  à  Timothée,  ni,  2),  datif  un-airknaim 
(ép.  I  à  Timothée,  1,9);  mais  cela  ne  prouve  rien  pour  le  thème  simple,  car  il  ar- 
rive souvent  que  les  mots  sont  mutilés  en  composition. 

2  Epître  I  aux  Corinthiens  ,xiv,  2.5. 

3  Epître  II  aux  Corinthiens,  iv,  2. 

4  Von  der  Gabelentz  et  Lobe,  Grammaire  gothique,  p.  75,  2  ,  a. 
'  Skeireins,  éd.  Massmann,  /10,  21. 
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prouve  que  le  nominatif  neutre  à  forme  forte  anasiu-n  est  une 
mutilation  pour  ana-siu-ni  et  appartient  au  thème  ana-siu-nja , 
ce  que  vient  confirmer  aussi  l'adverbe  ana-sin-ni-ba.  Toutes  ces 
formes  se  rapportent  à  une  racine  siu,  qui  elle-même  paraît  pro- 
venir de  sailw  :  je  suppose  que  le  h  est  tombé  et  que  Va  qui 
avait  été  amené  par  ce  h  (S  82)  a  disparu  avec  lui;  quant  au  v, 
il  s'est  vocalisé  en  u  1.  À  cette  racine  mutilée  siu  se  rattache  aussi 
le  nom  abstrait  précité  siu-nfy-s  «  l'action  de  voir,  la  contem- 
plation» (S  84o),  que  nous  avons  rapproché  des  formations 
sanscrites  comme  lu-ni-s  «  l'action  de  couper».  Du  thème  abstrait 
siu-ni  «l'action  de  voir»  dérive,  par  le  suffixe  ja  (S  901),  le 
thème  masculin  siun-ja  «voyant»,* nominatif  siunei-s,  qui  s'est 
conservé  dans  le  composé  silba-siuneis  «témoin  oculaire»,  litté- 
ralement «voyant  lui-même,  at>707r7>7s». 

En  lithuanien,  nous  rapportons  au  participe  passif  en  ques- 
tion le  mot  kahs-ni-s  «bouchée»,  pour  kahs-nja-s,  de  la  racine 
kand  «mordre».  Il  en  est  de  même  pour  quelques  autres  mots 
finissant  au  nominatif  en  iny-s  (pour  inja-s),  comme  radiny-s 
«trouvaille»  (randù  «je  trouve »),  plêsiny-s  «champ  fraîchement 
labouré»  (plësu  s  je  déchire,  je  laboure»),  pa-suntiny-s  «mes- 
sager», littéralement  «mittendus»  (sunciu,  pour  suntiu,  «j'en- 
voie ») ,  kretiny-s  «  champ  fraîchement  fumé  »  (kreciu,  pour  kretiu, 
«je  fume»), mëziny-s  «fumier»,  littéralement  «nettoyé»  (mêzu, 
mëziu  «je  nettoie»).  Ui  qui  précède  le  n  peut  être  regardé 
comme  un  affaiblissement  de  Va  du  sanscrit  anîya2. 


1  Le  v  de  saihv  est  une  lettre  purement  euphonique  qui  est  venue  s'ajouter  à  h 
(S  86,  1  ).  La  lettre  essentielle,  comme  on  le  voit,  est  tombée,  tandis  que  l'addition 
euphonique  reste;  la  même  chose  est  arrivée  dans  l'allemand  moderne  wer? 
«qui?»,  comparé  au  gothique  hva-s  =  sanscrit  ka-s.  —  On  sait  que  dans  l'écriture 
gothique  il  existe  un  signe  spécial  pour  représenter  le  groupe  hv. 

2  A  moins  qu'il  n'appartienne  à  la  syllabe  caractéristique,  de  sorte  qu'il  faudrait 
supposer  partout  un  présent  en  iu. 
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S  qo5.  Origine  des  suffixes  ya,  tavya,  anîya. 

Il  nous  reste  à  rechercher  quelle  est  l'origine  des  suffixes  ya, 
tavya  et  anîya.  Je  regarde  ya  comme  identique  avec  le  thème 
relatif  ya  1  :  dans  les  participes  futurs  passifs  formés  à  l'aide  de 
ce  suffixe,  on  ne  doit  donc  pas  plus  chercher  l'expression  effec- 
tive du  passif  et  du  futur,  que  clans  les  participes  en  ta  ou  en 
na  il  ne  convient  de  chercher  la  marque  du  passé  passif  ou  de 
l'achèvement  de  l'action.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  le  suffixe  ya  sert  aussi  à  former  des  noms  d'agent 
et  des  substantifs  abstraits.  Si,  au  contraire,  le  rôle  du  suffixe  ya 
avait  été  uniquement  borné  à  la  formation  de  participes  passifs, 
on  aurait  pu  être  tenté  d'y  voir  le  caractère  passif  ya,  de  sorte 
que  dans  "firefà  iïid-yd-tê  «finditur»  et  dans  ^U*T  hêcl-ya-s^i'm- 
dendus»  nous  aurions  la  même  syllabe;  encore  la  différence 
d'accentuation  devrait-elle  causer  quelque  hésitation. 

D'accord  avec  Pott2,  je  fais  dériver  les  participes  futurs  pas- 
sifs en  tavya  des  thèmes  infinitifs  en  tu  :  ainsi  kartdvya-s  «facien- 
dus»  vient  du  thème  kdrtu3.  J'ai  de  même  expliqué  les  suffixes 
lavai,  navat,  présentés  par  les  grammairiens  indiens  comme  des 
participes  présents  actifs,  par  la  combinaison  des  suffixes  ta,  na 
avec  le  suffixe  possessif  vat^. 

Quant  aux  participes  en  anîya,  Pott  les  fait  dériver  avec  raison 
des  noms  abstraits  en  ana,  qui  tiennent  si  souvent  la  place  de 
l'infinitif.  Nous  avons  donc  ici  le  suffixe  secondaire  îya,  qui  a 
quelquefois,  comme  ya,  le  sens  «  digne  de».  De  même,  par 
exemple,  que  daksinâ  «récompense »  5  fait  daksin-îya-s ou  daksin- 

1  Voyez  mon  mémoire  De  l'influence  des  pronoms  sur  la  formation  des  mois, 
p.  26. 

2  Recherches  étymologiques  (ire  édition),  H,  p.  23o,  et  45g. 

3  Comparez  rtavyà-s  venant  de  rtû  (§§  889  et  899). 

4  Voyez  S  5 1 3  et  Abrégé  de  la  Grammaire  sanscrite,  S  553. 

5  Spécialement  la  récompense  du  brahmane  après  le  sacrifice. 
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yà-s  «  digne  de  récompense»,  de  même  Bedana  «  l'action  de 
fendre»  fait  fiêdan-îya-s  «findendus»,  et  piîgana  «  l'action  d'ho- 
norer» pûgan-lya-s  «honorandus,  honore  dignus».  Le  suffixe 
îya  n'est  probablement  pas  autre  chose  qu'un  élargissement 
de  ya. 

J'hésite  encore  moins  à  identifier  avec  ya  le  vya  considéré 
par  les  grammairiens  de  l'Inde  comme  un  suffixe  secondaire.  Il 
n'est  pas  difficile  de  reconnaître  cpie  dans  les  mots  formés  à  l'aide 
de  ce  prétendu  suffixe  vya,  le  v  doit  être  rapporté  au  mot  pri- 
mitif. Ainsi  brâirv-yà-s  «  descendant  du  frère  » ,  pitrv-yà-s  «  frère 
du  père»  doivent  s'expliquer  comme  étant  pour  Brâtru-ya-s, 
pitru-ya-s,  les  thèmes  b'râtar,  pitar  s'étant  affaiblis  en  Erâtur,  pi- 
tur1,  puis,  par  métathèse,  changés  en  Brâtru,  pitru  :  Yu  s'est 
transformé  en  sa  semi-voyelle  à  cause  du  y  qui  suivait,  et  le  r 
s'est  vocalisé  en  f.  C'est  par  une  métathèse  et  un  affaiblissement 
analogues  qu'en  gothique  les  pluriels  des  noms  de  parenté  en  tar, 
thar  sont  tirés  de  thèmes  en  tru,  thru  :  nous  avons,  par  exemple, 
brôlhrju-s  «frères»2,  dont  le  thème  se  rapproche  beaucoup  du 
sanscrit  brâtrv-yà-s.  Avec  pitrv-yà-s  s'accordent,  quant  à  la  for- 
mation, les  noms  grecs  tsaLipviô-s  «beau -père,  mari  de  la 
mère»  et  (jLtjTpvid  «belle-mère»;  ce  dernier  ferait  attendre  en 
sanscrit  un  mot  mâtrv-yd.  De  même  que  nous  séparons  en  sans- 
crit le  v  du  suffixe  pour  le  mettre  du  côté  du  mot  primitif,  de 
même  nous  diviserons  les  mots  grecs  de  cette  façon  :  zsanpv-io-ç, 
(xrjTpv-io-s  (pour  ixortvp-to-s,  ptnvp-io-s,  venant  eux-mêmes  de 
zranap-io-s,  ixrjTap-io-s)3.  Dans  la  forme  déjà  citée  (§  92 k) 
X3jAç»a»>))  brâlur-yê,  le  zend  s'est  abstenu  de  la  métathèse;  mais 
je  ne  doute  pas  que  ce  mot  ne  doive  être  rangé  dans  la  même 

1  Comme  au  génitif  dénué  de  flexion  de  cette  classe  de  mots. 
a  Comparez  sanju-s  crfilii»,  venant  du  thème  sunu. 

3  Comparez  les  datifs  tsarpoi-ci,  fxr?Tpa'-a<,   que  nous  avons  expliqués  (S  254) 
comme  étant  pour  wTap-at,  ^i]T«p-at. 

iv.  iG 
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classe  que  les  mois  sanscrits  en  trv-ya  et  les  mots  grecs  en  Tpv-io, 
Tpv-ia. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  suffixe  îya  n'est  qu'un  allon- 
gement du  suffixe  ya,  et  que,  par  suite,  le  anîya  des  participes 
est  pour  anya  (zend  nya,  gothique  nja).  A  l'appui  de  cette  con- 
jecture on  peut  encore  citer  le  zend  yj^ljap  tûir-yê  «parente  au 
quatrième  degré»  (=  sanscrit  tur-îyâ  «quarta»).  Mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  lieu  d'alléguer  l'exemple  du  sanscrit  varêhya-s 
«eligendus»  :  en  effet,  ce  mot,  qui  est  seul  de  son  espèce  dans 
la  langue  classique,  mais  qui  a  encore  plusieurs  analogues  dans 
le  dialecte  des  Védas,  est  pour  varainya,  lequel  est  lui-même  une 
métathèse  pour  varaniya,  à  peu  près  comme  en  grec  nous  avons 

âfJLSlVCOV    pOUr  OLULSVtWV. 

S  906.  Liste  des  suffixes  primaires. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  examiné  la  formation  des  parti- 
cipes, des  infinitifs,  des  supins,  des  gérondifs,  et  nous  y  avons 
joint  quelques  classes  de  substantifs  et  d'adjectifs  qui  appar- 
tiennent au  même  mode  de  formation.  Nous  décrirons  mainte- 
nant les  autres  classes  de  mots,  en  commençant  par  les  mots- 
racines,  pour  passer  ensuite  aux  mots  revêtus  de  suffixes. 

Pour  faire  connaître  l'ordre  que  nous  suivrons,  je  place  ici, 
sous  leur  forme  sanscrite,  les  suffixes  qui  seront  successivement 
examinés1.  Ce  sont  tous  des  suffixes  primaires;  mais  quelques- 
uns  servent  en  même  temps  comme  suffixes  secondaires,  c'est-à- 
dire  qu'ils  peuvent  être  joints  à  des  thèmes  nominaux,  aussi  bien 
qu'à  des  racines. 

Nous  admettons  dans  ce  tableau  les  suffixes  participiaux,  in- 
finitifs, etc.  dont  il  a  déjà  été  question  :  on  a  mis  entre  paren- 
thèses les  paragraphes  où  il  en  est  traité. 

1  II  ne  sera  pas  question  des  suflixcs  qui  ne  se  retrouvent  point  dans  les  langues 
deTEurope,  à  moins  qu'ils  n'aient  quelque  imporlance  pour  la  formation  du  sanscrit. 
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SUFFIXES  PRIMAIRES. 

a,  féminin  août  vya,  voyez  y  a  (S  90  3) 

g  na,  féminin  wa  (SS  833,  835  et  83g) 

u  m  (SS  84o,848) 

an  nu,  snu 

in  nt,  ant,  t,  at  (SS  779  et  782  ;  anla,  S  809) 

anîya,  voyez  y  a  ma  (S  8o5) 

««a  (SS  791  et  792)  mi 

as  man  (S  795) 

us  mdna  (SS  791  et  792) 

is  ka,  aka,  aka,  ika,  uka 

ya,tavya,  anîya  (SS  887-905)  ta,  féminin  ta  (S  817  et  suiv.  S  826) 

ra,  ira,  ura,  êra,  ôra  tâti  (S  829) 

ri  târ,  tr  (S  810  et  suiv.) 

la,  ala,  ila,  nia  ti  (SS  84o,  84 1  et  846);  a-ti  (S  847) 

va  tu,  fém.  (S  849),  tu,  masc.  et  neutre,  aiu,  atu 

van  Ira,  féminin  trâ,  a-tra,  i-tra  (S  81 5) 

vas,  vâhs,  vat,  us  (S  786  ss.)  tva  (SS  83 1  et  832  ). 

S  907.  Les  mots-racines,  en  sanscrit. 

Le  sanscrit  emploie  des  mots-racines,  c'est-à-dire  des  mots 
privés  de  tout  suffixe  : 

a.  Comme  féminins  abstraits,  tels  que  :  anu-gna  «  ordre  » ,  8î 
«  peur  »,  hrî  «  honte»,  tvis  «splendeur»,  yud'  «  combat  » ,  ksuct 
«  faim  »,  mud  «joie  »,  sam-pdd  «  bonheur  » ,  #as  «  splendeur  ».  C'est 
à  cette  classe  de  mots  que  doivent  être  rapportés  les  infinitifs 
védiques  dont  il  a  été  question  plus  haut  (SS  855  et  857), 
comme  drs-e  «voir»,  sam-id-am  «allumer»  :  ce  sont  des  da- 
tifs et  des  accusatifs  de  thèmes  dont  il  ne  reste  pas  d'autres 
cas.  Dans  quelques  formations  de  ce  genre,  un  a  médial  est  al- 
longé; exemple  :  vâc  «  parole  » ,  de  la  racine  vac.  Nous  avons  de 
même  en  zend  p*»^  vâc  «parole»  et  frâs  «question»  (racine 
sanscrite  prac). 

iG. 
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b.  A  la  fin  d'un  composé,  avec  le  sens  d'un  participe  pré- 
sent :  ordinairement  le  substantif  qui  précède  remplit  le  rôle 
d'un  accusatif.  Ou  hors  de  composition,  comme  appellatifs  ayant 
au  fond  le  sens  de  noms  d'agent.  Exemples  :  darma-vid  k  con- 
naissant son  devoir  »,  ari-hdn  «tuant  l'ennemi»,  duliUa-hdn  «dé- 
truisant la  douleur»,  nêtra-mûs  «volant  les  yeux»,  sôma-pa 
«buvant  le  sôma»,  sênâ-nï  «conduisant  l'armée»,  vîra-su  (fé- 
minin) «enfantant  des  héros»,  gala-mûc  (féminin)  «répandant 
l'eau,  nuage».  Dm  (masculin)  «ennemi",  littéralement  «haïs- 
sant», drs  (féminin)  «œil»,  littéralement  «voyant».  A  la  fin 
d'un  composé,  -yug  signifie  «attelé  de,  muni  de»,  c'est-à-dire 
qu'il  a  le  sens  passif;  exemple  :  hari-yûg  «attelé  de  chevaux». 
Dans  cette  classe  de  mots,  comme  dans  la  précédente,  un  a 
radical  est  quelquefois  allongé  ;  exemples  :  pari-vrâg  «  mendiant  » , 
littéralement  «errant  autour»  (racine  vrag);  am-yag  «expiant». 
De  même  en  zend  :  daiva-yâg  «adorant  les  daivas»,  asa-nâs 
«obtenant,  accordant  la  pureté»  (racine  »»\  nas  =■  védique  «p*r 
nas1).  Dans  les  composés  de  celte  sorte,  on  ajoute  un  t  aux  ra- 
cines finissant  par  une  voyelle  brève  :  vis'va-git  «  triomphant  de 
tout?'  (racine  gi),  pari-srût  «coulant  autour»  (racine  sru). 

§  908.  Les  mots-racines,  en  grec  et  en  latin. 

En  grec,  nous  avons  des  noms  féminins  qui,  par  leur  forme, 
répondent  aux  mots- racines  tels  que  tvié  «splendeur»,  yud 
«combat».  Mais  une  partie  d'entre  eux  a  pris  un  sens  concret, 
comme  cela  est  arrivé  en  sanscrit  pour  le  féminin  drs  «œil», 
littéralement  «voyant».  Tels  sont  :  bit  (pour  bx)  «œil»;  (pXoy 
«flamme»,  littéralement  «celle  qui  brûle»;  on  (pour  Fox) 
«voix»,  littéralement  «celle  qui  parle».  Au  contraire,  le  sens 
abstrait  s'est  conservé  dans  arlvy  «haine»,  dix  «mouvement 
impétueux». 

1  Voyez  Benfey,  Glossaire  du  Sâma-véda, 
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En  latin,  nous  citerons  les  thèmes  féminins  lue  (=  sanscrit 
rué  «  splendeur  » ,  zend  (ul»j»1  raué  «  lumière  ») ,  mcc  «  mort  5?  *,  prec 
a  prière?)  (comparez  le  zend  »m)fofrâs  «  question  »,  racine  sans- 
crite prac  «  interroger  55 ,  â-prac  «valedicere??).  Par  l'allongement 
de  sa  voyelle  radicale,  le  latin  vôc  s'accorde  avec  le  sanscrit  et 
le  zend  vâé  «discours»2.  Le  grec  montre  un  allongement  du 
même  genre  dans  ait  «œil,  visage»,  littéralement  «ce  qui 
voitw  :  je  rapporte  ce  mot  à  la  même  racine  qui  a  donné  en 
sanscrit  âksi  «  œil  »3  et  en  latin  ôculus.  Pâc  «paix  » ,  dont  la  racine 
est  perdue,  signifiait  probablement  à  l'origine  «union??;  je  rat- 
tache ce  mot  à  la  racine  sanscrite  pas  (pour  pak)  «lier??. 

S  909.  Mots-racines  formant,  en  grec  et  en  latin, 
le  dernier  ternie  d'un  composé. 

Aux  mots  sanscrits  comme  darma-vid  «  connaissant  son  devoir  ??, 
correspondent  en  grec  les  mots  comme  %éfMt&,  littéralement 
«lavant  les  mains  ??,  GtaiSo-rpiS, TSpos-(pvy> ^svo-i-alvy,  xopvO-aïx , 
/3ou-7rAwy,  yXotyo-nriy .  Dans  les  deux  derniers  exemples,  et  dans 
d'autres  composés  avec  -srArçy,  la  longue  de  la  syllabe  finale 
semble  avoir  attiré  l'accent,  qui,  à  ce  que  je  crois,  n'a  pas  été 
dans  le  principe  sur  la  seconde  partie  du  composé.  De  là  une 
rencontre  fortuite  avec  l'accentuation  des  mots  sanscrits  comme 
darma-vid,  que  je  ne  regarde  pas  comme  primitive.  Il  en  est  de 
même  pour  -pcoy  dans  Siappcoy,  xonappvy,  iseptppuy.  Dans  ces 
composés,  pooy  aie  sens  passif.  Il  en  est  de  même  pour  -{vy  dans 
&'?uy,  vsolvy,  (xelavo&y,  et  pour  le  latin  jug  dans  conjug  :  on  a 
vu  plus  haut  (S  907)  que  le  sanscrit  -yng  «attelé  de??  a  égale- 
ment une  signification  passive. 

1  Le  verbe  primitif  est  perdu,  car  neco  est  ou  un  verbe  dénominatif,  ou  un 
causatif. 

2  Nous  avons  au  contraire  un  ô  bref  dans  vôco. 

3  Je  regarde  la  racine  verbale  ^T^  îkê  comme  une  altération  de  aké% 
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Hors  de  composition,  nous  avons  rpcoy  «rongeur,  mangeur  », 
qu'on  peut  comparer  au  sanscrit  f^T  dvis  «  ennemi  » ,  littérale- 
ment «haïssant??.  Le  latin  a  duc  (masculin  et  féminin)  «con- 
ducteur, conductrice»,  ainsi  que  rêg  «roi»,  littéralement 
«régnant»  :  le  sanscrit  râg  «roi»  n'est  employé  que  dans  des 
composés,  comme  darma-râg  «roi  de  la  justice»1.  La  voyelle 
radicale  est  allongée  dans  le  latin  rêg  comme  dans  le  sanscrit 
pari-vrâg  «mendiant»,  littéralement  «errant  autour».  Au  con- 
traire, dans  la  racine  sanscrite  râg,  la  voyelle  est  naturellement 
longue. 

En  latin,  comme  exemples  de  mots-racines  à  la  fin  des  com- 
posés, nous  citerons  encore  :  arti-jic,  carni-jîc,  pel-lic,  in-dic, 
jû-dic,  ob-ic ,  for-cip ,  man-cip,  prin-cip ,  au-cup,  prœ-sul,  prœ-sid, 
in-cûd.  Dans  ce  dernier  mot,  cûd  a  le  sens  passif  («enclume», 
littéralement  «ce  sur  quoi  il  est  frappé»)  comme  jug  dans  le 
latin  con-jug,  comme  le  grec-£uy  et  le  sanscrit  -yug  «attelé  de». 
Dans  la  plupart  des  exemples  précités ,  Yi  est  l'affaiblissement  d'un 
a  radical;  il  est  remplacé  au  nominatif  par  une2,  d'après  le  prin- 
cipe indiqué  au  paragraphe  6.  Sid,  dans  prœ-sid,  est  identique 
avec  le  sad  du  sanscrit  divi-sdd  (par  euphonie  pour  dim-sad)  «cœ- 
licola»,  littéralement  «assis  dans  le  ciel»3.  Au-cup  et  prœ-sul 4 
ont  affaibli  Y  a  en  u,  pour  les  raisons  exposées  au  paragraphe  7. 


1  Surnom  d'un  héros  du  Mahâbhârata.  —  Tr. 

2  Cette  circonstance  que  le  latin  met  un  e  dans  les  syllabes  fermées  et  dans  les  syl- 
labes finales,  mais  un  i  partout  ailleurs,  prouve  que  Ye  provenant  d'un  ancien  a 
est  plus  pesant  que  YL 

3  Divi-sad  présente  cette  particularité  que  le  premier  membre  du  composé  est 
pourvu  d'une  désinence. 

4  De  salio.  Comparez  le  sanscrit  sal  «se  mouvoir»» 
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S  910.  Adjonction  d'un  t  à  la  fin  de  certains  mots-racines,  en  sanscrit, 
en  grec  et  en  latin.  —  Caractéristique  de  la  dixième  classe  conservée  à 
la  fin  de  certains  thèmes  verbaux. 

Avec  le  t  qui,  en  sanscrit,  vient  s'ajouter  aux  composés  comme 
visva-git  «triomphant  de  tout  55,  pari-srât  «coulant  autour  » 
(S  907),  j'ai  comparé1  le  t  du  latin  -it  «allant?)  dans  com-it, 
equ-it,  et  de  sût  (  pour  stat^j  dans  super-stit,  anti-stit.  Pott  a  rap- 
proché depuis pari-et2,  littéralement  «allant  autour,  entourant» 
(comparez  le  précité  pari-srût  «  coulant  autour  »).  Curtius  a  en- 
core ajouté  indi-get  (à  côté  de  indi-gena) 3. 

Le  grec  adjoint  de  même  un  f  à  des  racines  finissant  par 
une  voyelle  longue4;  exemples  :  dv$po-€pcoT ,  w/xo~êpwT,  à-yvwT 
à-7r1ojT,  h[xo-6vr)T.  Tandis  qu'en  sanscrit  les  composés  de  cette 
sorte  ont  toujours  le  sens  actif,  les  composés  avec  -6A>/t,  -J/m/t,. 
-Kfi)/T,  -Tfjt>7T,  -(rlpojT  ((pvXko&l pcor)  ont  une  signification  pas- 
sive; -GpcoT  et  jvcût  sont  tantôt  actifs,  tantôt  passifs.  Dans  la 
plupart  de  ces  formations,  il  y  a  eu  métathèse  d'une  liquide  et 
allongement  de  la  voyelle5  :  nous  avons  de  même,  en  sanscrit, 
mnâ  «mentionner»  (comparez  fxtyLvrfa-Kco ,  futur  (Avy'-o-oj)  à  côté  de 
man,  dmâ  «souffler»  à  côté  de  dam0.  Les  racines  <ns1ù)  (comparez 
tsMu,  pour  Tsméioô),  jp.11  (comparez  <5apta<w),  3-vn  (comparez 
sOavov,  S-aWros),  x^xtj  (comparez  xdtxvœ),  alpco  (comparez  a16p- 

1  Grammatica  critica,  i832,  S  663. 

2  Par  euphonie,  pour pari-it. 

3  De  nominum  grœcorum  formatione ,  p.  10.  En  ce  qui  concerne  la  suppression  de 
n,  dans  la  racine  gen,  comparez  le  sanscrit  g'-a  (pour  gan-a)  «né».  Au  sujet  du  t, 
il  faut  remarquer  que  les  racines  sanscrites  en  an  et  en  am,  quand  elles  rejettent 
leur  nasale  devant  le  suffixe  gérondif  ya,  prennent  le  t  comme  les  racines  terminées 
par  une  voyelle  hrève;  ainsi  han  «tuer»  fait  ni-hd-t-ya. 

4  Voyez  Curtius ,  ouvrage  cité. 

5  Rappelons  ici  que  Yy  et  Yœ  proviennent  tous  deux  d'un  ancien  a  (S  h  ). 

6  La  forme  dam  n'est  usitée  que  dans  les  temps  spéciaux.  Les  grammairiens  in- 
diens regardent  dmâ  comme  la  forme  primitive  de  la  racine. 
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wfu,  latin  sterno)  se  raltaclient  aux  racines  sanscrites  pat  «tom- 
ber » ,  clam  «  dompter  » ,  /mw  (pour  daw)  «  tuer  » ,  srawi  (pour  kram) 
et  Ham  «se  fatiguer 55,  star  ^  stf)  «répandre 55. 

Si  les  mots-racines  à  signification  concrète,  comme  -pâ  «bu- 
vant 55,  sont  représentés  en  grec  par  des  thèmes  revêtus  d'un  t 
euphonique,  tels  que  -Gpér,  -yitàfor,  il  est  permis  aussi  de  mettre 
en  regard  des  mots-racines  à  sens  abstrait  comme  anu-gna 
«ordre 55  les  noms  abstraits  (qui,  il  est  vrai,  sont  masculins) 
yéXùjj  et  ëpon1.  Dans  ces  mots,  ïco  ne  fait  point  partie  de  la  ra- 
cine, mais  il  appartient  du  moins  au  thème  verbal,  et  il  corres- 
pond, comme  olo  dans  èp-do-pai ,  yeX-do-fiev,  à  la  caractéristique 
de  la  dixième  classe  aya2.  Contrairement  à  une  hypothèse  autre- 
fois émise  par  moi3,  je  retrouve  aussi  cette  caractéristique,  sous 
k  forme  â  ou  17,  dans  les  composés  comme  Xo-yo-Oripâ-s ,  lirno- 
vo&fAâ-s,  Ô7rÀo-^a^jj-s ,  'zsohj-vUri-s^  ê\aio-7rc6\rj-s.  On  peut  com- 
parer le  thème  -Bn'pâ  avec  S-ripâ-crc*) ,  S-wpa-T<wp;  -vw\iâ  avec 
vé>ptf-0'ù>  (pour  vœ^â-a-co);  -vUrj  avec  vixrf-o*co,  vix.rf-Tœp;  -\i.dyr\ 
avec  {j.aLyy-croyLcti ,  pia#f-xijs,  (J-ot^rj '- [iojv .  Tpfëtjs,  clans  'zsoliSo- 
Tpfëys,  (pap[Aouto-Tpi&r]s,  ne  vient  probablement  pas  de  la  racine 
ipt&  combinée  avec  le  suffixe  y;  je  crois  bien  plutôt  que  ipiSri 
est  un  thème  verbal,  lequel  suppose  un  verbe  dérivé  rpiÇéco, 
futur  TpiÇtf-o'OJ.  Quant  aux  formations  en  iâ-s,  je  crois  qu'elles 
contiennent  la  racine  sanscrite  yâ  «aller » 4,  qui  a  donné  dans  le 

1  En  lalin,  nous  avons  quiet  (ou  quié)  qui  est  resté  féminin.  La  racine  qui 
(=  sanscrit  si,  pour  M)  s'est  unie  à  IV  (=  aya,  ay,%  109%  6)  de  ia  seconde  conju- 
gaison. J'explique  de  même  IV  de  qui-ê-vi,  qui-é-tus.  On  peut  rapprocher  im-pl-ê-vi, 
im-pl-ê-tus,  im-pl-é-s,  im-pl-ê-mw ,  im-pl-ê-tis.  Les  trois  dernières  formes  s'ac- 
cordent, abstraction  faite  de  la  préposition,  avec  les  formes  du  causalif  sanscrit 
ydr-dya-si,  pâr-dyâ-mas ,  pâr-dya-ia  :  la  racine  est  par  (T  pf)  «remplir»,  dont  la 
voyelle  a  élé  omise  en  latin. 

2  Voyez  S  joç/,  6. 

3  Dans  la  première  édition  de  la  Grammaire  comparée,  p.  1 38.  [Bopp  mettait  les 
noms  grecs  en  as  et  en  ys  dans  la  même  classe  que  les  noms  en  os.  —  Tr.] 

4  Comparez  trjftt  (pour  jijy pi).  Voyez  §/i83. 
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dialecte  védique  les  composés  dêva-yâ  (nominatif  dêva-ya-s) 
«  allant  vers  les  dieux»,  rna-yâ  (nominatif  rna-ya-s)  «  allant 
dans  la  faute»,  c'est-à-dire  «se  chargeant  de  la  faute,  l'expiani, 
en  délivrant»1.  Conséquemment,  akûntex-fa-s  «  ayant  la  nature 
du  renard»  signifierait  littéralement  «s'approchant  du  renard, 
qui  tire  sur  le  renard»,  et  XapiraS-t'ns  «porteur  de  flambeau» 
voudrait  dire  «  qui  marche  avec  le  flambeau  ». 

S  911.  Observations  générales  sur  l'adjonction  des  suffixes  secondaires.  — 
Suppression  de  la  voyelle  finale  du  thème  primitif.  —  Vriddlii  de  la 
première  voyelle  du  mot  primitif. 

Nous  passons  maintenant  aux  mots  revêtus  d'un  suffixe.  Avant 
tout,  il  faut  rappeler  une  observation  que  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  faire  plusieurs  fois,  et  qui  concerne  les  suffixes  se- 
condaires (ceux  que  les  grammairiens  indiens  appellent  laddliUa). 
Quand  le  suffixe  commence  par  une  voyelle  ou  par  la  semi- 
voyelle  y  (j),  on  supprime  dans  toutes  les  langues  indo-euro- 
péennes la  voyelle  finale  du  thème  primitif2. 

Il  faut  aussi  remarquer  qu'en  sanscrit  et  en  zend  certaines 
classes  de  dérivés  frappent  du  vriddhi  la  première  voyelle  du  mot 
primitif;  ainsi  du  nom  propre  sanscrit  dasaraia  vient  le  nom 
patronymique  dâs'arai'-i-s  «  descendant  de  Das'aratha  »3.  En  zend, 
ahura (nom  d'une  divinité)  fait  jtiAvçym  ahuir-ya*  «qui  concerne 
Ahura»;  AmC  sairi  «or»  fait  sâir-i  «qui  est  en  or». 

1  Voyez  Benfey,  Glossaire  du  Sâma-véda,  s.  v. 

2  Cetle  règle  souffre  cependant  certaines  restrictions.  Voyez  S  889. 

3  Les  grammairiens  indiens  enseignent  que  Vd  est  le  vriddhi  de  l'a,  et  que  cetle 
dernière  voyelle  n'a  point  de  gouna.  Il  est  certain  que  l'a,  en  vertu  de  sa  pesanteur 
naturelle  (S  6),  éprouve  moins  le  besoin  d'une  gradation,  et  qu'il  reste  invariable 
dans  la  plupart  des  positions  où  les  autres  voyelles  prennent  le  gouna.  Toutefois, 
comme  â  est  aussi  bien  le  produit  de  a-\-a  que  celui  de  â-\-  a,  on  pourrait  dire 
que  Yâ  est  à  la  fois  le  gouna  et  le  vriddhi  de  Ya,  mais  que  le  gouna  se  présente 
moins  fréquemment  pour  celte  voyelle  que  pour  Yu  et  pour  l't. 

4  Sur  l't  épenlhétique,  voyez  S  hi. 
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En  gothique,  il  existe  un  rapport  analogue  entre  l'adjectif 
-dôg-s  «qui  dure  un  jour?)  (thème  doga1)  et  son  primitif  daga2 
(nominatif  dag-s)  «jour».  Pour  être  fidèle  a  la  règle  sanscrite, 
il  faudrait  admettre  que  l'adjectif  doga3  s'est  formé  du  thème 
substantif  daga  à  l'aide  du  suffixe  dérivatif  a,  devant  lequel  Va 
final  de  daga  aurait  été  supprimé.  C'est  ainsi  que  de  ^far^ 
sahvatsard  «année»  le  sanscrit  a  tiré  l'adjectif  W^cW^sâhvatsar'-d 
«annuel»,  à  l'aide  du  suffixe  taddhita  a,  devant  lequel  on  a  re- 
tranché Ya  final  du  thème  primitif4.  En  lithuanien,  où  Yo,  qui 
est  toujours  long,  représente  ordinairement  un  a  sanscrit,  nous 
trouvons  également  des  faits  du  même  genre.  Ainsi  à  côté  de 
platû-s  «large»  nous  avons  plot'-i-s  (thème  plotja)  «largeur», 
à  côté  de  laba-s  «bon»  nous  trouvons  lob'-i-s  (thème  lobja)  «ri- 
chesse». C'est  le  même  rapport  qui  existe  entre  mad'urd  «doux» 
et  mâdiir-ya-m  «  douceur  » 5. 

En  latin,  le  mot  ôvum  pourrait  être  rangé  parmi  les  dérivés  de 
cette  nature.  Nous  verrons  (§  918)  que  le  sanscrit  forme  à  l'aide 
du  suffixe  a  (=  latin  0)  et  du  vriddhi  des  noms  exprimant  la 
descendance  ou  la  provenance  :  ainsi  samudrd-s  «la  mer»  fait 
sâmudr-d-m  «  le  sel  marin  ».  Comme  en  latin  Yô  tient  très-souvent 
la  place  d'un  ancien  a  (S  /t),  on  peut  voir  un  rapport  analogue 

1  Voyez  S  i35. 

2  On  a  vu  (S  G9 ,  1)  que  Va  est  en  gothique  le  représentant  le  plus  ordinaire  d'un 
ancien  â. 

3  Cet  adjectif  ne  se  trouve  que  dans  le  composé  Jîdurdôga  (nominatif  jidurdôg'-s) 
«qui  dure  quatre  jours». 

4  A  première  vue,  on  pourrait  croire  qu'il  y  a  simplement  eu  allongement  de  la 
première  voyelle. 

5  Voyez  SS  889  et  891.  Si  en  lithuanien,  dans  celte  classe  de  mots,  nous  ne 
voyons  pas  toujours  un  a  primitif  se  changer  en  5,  cela  lient  peut-être  à  celte  circons- 
tance que  Va  est  long  par  position.  Nous  avons,  par  exemple,  kàrstis  «chaleur»  (et 
non  kàrstis)  à  côté  de  kàrsta-s  «chaud»,  sàltis  «frigus»  (et  non  éôltis)  à  côté  de 
sâlta-s  «frigidus».  Je  n'ai  pas  rencontré  jusqu'à  présent  d'exemple  où  dans  un  nom 
abstrait  de  ce  genre  Y  a  se  trouve  devant  une  consonne  simple. 


FORMATION  DES  MOTS.  §  911.  251 

entre  avis  «l'oiseau»  et  ôv'-u-m  «  l'œuf»,  considéré  comme  le 
produit  de  l'oiseau.  En  sanscrit,  si  l'oiseau  se  disait  avi,  au  lieu 
de  vi,  un  dérivé  âv'-d-m  pour  désigner  l'œuf  serait  tout  à  fait 
régulier.  Le  grec  èôv  (pour  èF'-o-v)  présente  la  même  accen- 
tuation que  les  dérivés  sanscrits  comme  sâmudrdm;  mais,  en 
grec,  le  mot  primitif,  d'où  est  formé  èov,  s'est  perdu1.  En  re- 
vanche, w(x  (pour  ojFcl)  «peau  de  brebis»  est  dans  le  même 
rapport,  si  l'on  fait  abstraction  du  genre  et  de  l'accent,  avec  son 
primitif  ci' (pour  oFi  =  sanscrit  dvi  «brebis»),  que  le  latin  ôv'-um 
(pour  âv-um)  avec  avi. 

Remarque.  —  Allongement  de  la  voyelle  dans  certains  composés  grecs. 
—  Du  vriddhi  dans  les  dérivés  sanscrits.  —  Nous  venons  de  voir  dans  coôv 
une  voyelle  frappée  du  vriddhi,  à  la  manière  sanscrite,  pour  marquer  la 
dérivation.  Mais  c'est  là  en  grec  un  fait  isolé.  Ainsi  je  ne  crois  pas  qu'il 
faille  expliquer  de  cette  façon  le  mot  r}VQy.6eis,  que  je  fais  venir,  non  pas 
de  avepos,  mais  de  yvepos  (cité  par  Hésychius).  Le  thème  de  ce  nom  se 
retrouve  aussi  dans  quelques  composés,  comme  yjveixôpûovos ,  yjv£^.ô(poiro5. 
D'ailleurs,  nous  ne  voyons  pas  qu'en  sanscrit  le  suffixe  vant,  auquel  cor- 
respond le  grec  evr,  exige  la  gradation  du  vriddhi. 

Le  grec,  dans  certains  composés,  allonge  la  voyelle  initiale  du  second 
membre  :  c'est  surtout  en  composition  avec  une  préposition,  ou  avec  un 
préfixe  ou  un  thème  monosyllabique2,  que  le  grec  opère  cet  allongement, 
peut-être  pour  faire  ressortir  d'autant  mieux  la  partie  principale  du  mot. 
C'est  là  une  particularité  de  la  langue  hellénique  à  laquelle  le  sanscrit  reste 
étranger.  On  peut  comparer,  par  exemple ,  âxerrlôs  et  hvsrjxealos  ;  âxos  et 
Zvsyxyjs;  àvvalôset  àvsijvvTOS ,  hvs7Jvv(r1os;  épis  et  Zvsrjpts  (pour  hvsepis); 
ôXedpos  et  hvsœXsdpos;  Ôvo[m  et  hvsd)vv[ios;  èpsTp.6s  et  evrjpsTpios;  dxrj  et 
evTJxsfs;  dvvalôs  et  evrjvvalos;  dvrjp  et  eùrjvcop;  la  racine  o§  et  eùûàrjs; 
Ôvo[in  et  eùwvvpos;  dxos  et  dvrjxecrlos,  ivrjxrjs;  dxovalôs  et  dvrjxovalos; 

1  Dans  la  forme  œïo-v  (pour  éFiov) ,  je  ne  fais  pas  de  Vt  la  voyelle  finale  du  mot 
primitif:  je  reconnais  dans  10  le  suffixe  sanscrit  ya,  qui  forme,  comme  a,  des  noms 
désignant  l'extraction  ou  la  provenance. 

2  Peu  importe  que  le  thème  soit  monosyllabique  par  nature,  ou  qu'il  le  soit  de- 
venu par  la  suppression  de  la  voyelle  finale. 
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ohvvrj  et  dvtâvvos;  ânorf  et  èvrjxoos;  èveXaûvco  et  èvrjXoLrov;  Ô{xvv{xi  et 
èvcô(j.oTos;  âyopsvû)  et  TSpostjyopos.  Citons  encore  'ttsptcôàvvos,  Tptrjprjs, 
(lovrjprjs,  Txoùïjprjs,  tsoliwvuyps ,  ■zravijyvpis,  tsavwXeÔpos. 

A  ce  sujet,  je  ferai  observer  qu'en  sanscrit,  dans  la  formation  des  mots 
secondaires,  le  vriddhi  joue  le  même  rôle  que  joue  le  gouna  dans  la  for- 
mation des  mots  primaires.  Ainsi  la  racine  bud'  a  donné  les  mots  primaires 
bod'-a-s  rr  la  science»  et  bod'-â-mi  «-je  sais»;  mais  budd'â  «•  sachant,  sage» 
(nom  du  Bouddha)  a  fait  bâudd'-dr-s  rr  bouddhiste».  On  peut  entrevoir  la 
raison  de  ce  fait  :  les  mots  primitifs  auxquels  viennent  se  joindre  les  suf- 
fixes secondaires  ont  déjà  une  structure  plus  pesante  que  les  racines  nues, 
d'où  viennent  les  noms  ou  les  verbes  primitifs;  aussi,  quand  la  dérivation 
exige  la  gradation  de  la  voyelle,  est-ce  à  la  gradation  la  plus  forte,  c'est-à- 
dire  au  vriddhi ,  qu'on  a  recours.  On  va  même  jusqu'à  frapper  du  vriddhi  des 
voyelles  longues ,  des  diphthongues  produites  par  le  gouna  et  des  voyelles 
brèves  suivies  de  deux  consonnes. 

S  912.  Le  suffixe  primaire  a  servant  à  former  des  noms  abstraits  neutres, 
en  gothique.  —  Comparaison  avec  le  sanscrit. 

Le  suffixe  primaire  a,  que  je  regarde  comme  identique  avec 
îe  thème  démonstratif  a  (§  366),  sert  à  former,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  \  des  noms  abstraits  masculins.  En  gothique,  la  plu- 
part des  noms  abstraits  ainsi  formés  sont  devenus  des  neutres  : 
ils  se  terminent,  par  conséquent,  au  nominatif  singulier,  par  la 
consonne  finale  de  la  racine2.  Ce  sont  :  anda-beit  «  blâme  »3, 
anda-hait  «  aveu  »,  bi-hait  «  dispute»,  ga-haii  «  promesse  »  (en 
allemand  moderne,  geheiss  «  ordre  »),  af-lêt  «pardon»,  bi-mait 
«  circoncision  » ,  bi-faili  «  illusion  » ,  fra-veit  «  vengeance  » ,  ana-jilh 
«tradition»,  venant  des  thèmes  anda-beita,  ga-heita,  etc.  En  ce 
qui  concerne  la  voyelle  radicale  de  ces  noms  abstraits,  nous 
nous  référons  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut4;  il  ne  faut  donc  pas 

1  Comparez  S  857  et  suiv. 

2  Voyez  S  1 53. 

3  Eu  retranchant  la  préposition ,  le  thème  anda-beita  est  identique  avec  le  sanscrit 
b'ê'da  «scission»  (S  867). 

4  Voyez  §  85y,  Remarque.. 
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faire  dériver  le  thème  ancla-nêma  «  acceptation  »  du  prétérit  plu- 
riel nêmum,  mais  de  la  racine  mm,  dont  la  voyelle  radicale  a  été 
allongée1.  C'est  ainsi  qu'en  sanscrit  la  racine  lias  «rire»  donne 
naissance  au  nom  abstrait  liâ'sa-s  «le  rire». 

Je  ne  connais  en  sanscrit  qu'un  seul  nom  abstrait  de  cette 
classe  qui  soit  du  neutre  :  c'est  Bay-d-m  «la  crainte»,  de  la  ra- 
cine Bî  «craindre».  Il  a  laissé  tomber  l'accent  sur  le  suffixe, 
comme  les  masculins  abstraits  venant  de  racines  en  i  ou  en  î; 
par  exemple  :  gay-d-s  «victoire  »  (de  gi),  ksay-d-s  «  destruction  » 
(de  ksi),  hray-d-s  «achat»  (de  kri). 

§  91 3.  Le  suffixe  primaire  a  formant  des  adjectifs  et  des  noms  d'agent, 
en  sanscrit  et  en  grec. 

Le  suffixe  ^  a  forme,  en  outre ,  des  adjectifs  ayant  la  signi- 
fication de  participes  présents,  et  des  appellatifs  qui,  pour  la 
plupart,  sont  au  fond  des  noms  d'agent.  Ces  mots  ont  ordinai- 
rement l'accent  sur  le  suffixe.  Exemples  :  nacl-d-s  «fleuve,  celui 
qui  résonne»;  plav-d-s  «navire,  celui  qui  nage»  (racine  plu); 
daiis-d-s  «  dent  »  (dans  «  mordre  »)  ;  dêv-d-s  «  dieu  »  (div  «  briller  »)  ; 
mûs-d-s  «souris»,  littéralement  «celui  qui  dérobe»;  côr-d-s 
«voleur»  {cur  «voler»).  Comme  exemples  d'adjectifs,  nous  cite- 
rons :  cal-d-s  «chancelant,  mobile»;  car-d-s  «marchant»; 
tras-d-s  «tremblant»;  ksam-d-s  «supportant»;  priy-d-s  «aimant, 
aimé»  (racine  prî);  vali-d-s  «portant,  apportant». 

En  grec,  cette  classe  d'oxytons  est  représentée  par  un  bon 
nombre  de  mots,  tant  appellatifs  que  noms  d'agent2  :  comme 


1  II  est  impossible  de  reconnaître  le  genre  du  thème  anda-néma,  lequel  ne  s'est 
conservé  qu'au  génitif  anda-nêmi-s  (S  191).  Nous  avons,  de  la  même  racine  nam,  un 
adjectif anda-nem-jax agréable»,  qui  correspond  aux  participes  futurs  passifs  sanscrils 
en  ya  (S  897). 

2  On  a  vu  (§858)  que  les  noms  en  o  à  signification  abstraite,  comme  Spôpos, 
Çôêos,  mettent  le  ton  sur  la  syllabe  radicale,  ce  qui  est  un  mode  d'accentuation  plus 
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d'habitude,  la  sanscrit  est  devenu  o.  Tels  sont  :  Tpo^-é-s  «cou- 
reur » ,  xo[X7T-6-s  «  vantard  » ,  xXott-6-s  «  voleur  » ,  iso\tm-o-s  «  mes- 
sager», [xoi%-6-s  «adultère»1.  Comme  adjectifs,  nous  avons, 
par  exemple,  Çav-o-s,  to/z-o-s,  S-o-o-s,  âpwy-o-s,  âyû>y-o-s, 
<j7m^-o-?;  et  avec  la  signification  passive,  Ao<7r-o-<r,  xv(p-6-s, 
ttriy-6-s,  aW-6-s.  Il  y  a  aussi  des  substantifs  à  sens  passif,  comme 
\o7T-6-s  «écorce,  ce  qui  est  pelé»;  èS-6-s  «chemin,  celui  qui  est 
foulé»  (racine  sanscrite  sad  «aller»  et  «s'asseoir»).  Nous  avons 
également  en  sanscrit  des  substantifs  de  cette  sorte  :  dar-d-s 
(masculin)  et  dar-d-m  (neutre)  «caverne,  ce  qui  est  fendu»; 
Wj-d-s  «mets,  ce  qui  est  léché»;  gan-d-s  «homme,  celui  qui  est 
né».  Et,  avec  l'accent  sur  la  racine  :  ê'd'-a-s  «bois,  ce  qui  est 
brûlé»  (racine  iniï,  ou  plutôt  mT),  contrairement  au  grec  aW-6-s 
qui  veut  dire  «chaleur»;  vês-a-s  «maison,  lieu  où  l'on  entre» 
(racine  vie  «entrer»)  *  grec  6ïx-o-s  pour  Foïx-o-s,  latin  vîc-u-s, 
vieux  haut-allemand  ivîh  (thème  wîha)  «village,  hameau»2. 
Aux  thèmes  féminins  de  cette  classe  de  mots  appartiennent 
aussi  les  thèmes  en  a$.  On  a  vu  (§  119)  que  le  S  est  une  ad- 
dition inorganique.  Nous  citerons  :  Sopu-dS  (à  côté  de  Sopjtr}) 
«gazelle,  celie  qui  voit»;  iiotyjxS  (à  côté  de  (JLOi%ri)  «femme 
adultère»;  ?oxd$  «celle  qui  enfante»;  tsXo^olS  et  &)w(F)a§ 
«  celle  qui  nage ,  qui  erre  »  ;  TvnoiS  «  celle  qui  frappe ,  le  marteau  ». 

S  91  h.  Composés  sanscrits,  grecs  et  latins,  dont  le  dernier  membre  est 
formé  à  l'aide  du  suffixe  a.  —  Les  noms  latins  comme  parricida. 

En  sanscrit  comme  en  grec,  les  adjectifs  de  cette  formation 

vigoureux.  A  tpoyôs  « coureur »,  ko^-rôç  «vantard»,  comparez  rpô%os  «la  course», 
HÔp-nns  '-le  bruit». 

1  Par  la  forme  et  par  l'accent,  comme  par  sa  signification  première,  ce  dernier 
mot  est  identique  avec  le  sanscrit  meg-d-s  «nuage»,  littéralement  «mingens»  (racine 
mih  «mingerc»). 

3  En  allemand  moderne  weieh ,  dans  weichbild  «banlieue».  —  Tr. 
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sont  surtout  employés  à  la  fin  des  composés.  Dans  l'une  et  l'autre 
langue,  une  partie  de  ces  mots  ou  bien  ne  s'est  pas  conservée, 
ou  bien  n'a  jamais  été  usitée  hors  de  composition.  Nous  avons, 
par  exemple,  en  sanscrit  dama  «domptant»,  dans  le  composé 
arin-damds1  «  domptant  l'ennemi»,  et  en  grec  Sctyio  dans  îmré- 

Le  latin  nous  présente  de  même  :  -dic-us ,  -loqu-u-s,  -fic-us, 
-fug-us,  -sequ-u-s,  -vol-us,  -cub-u-s  (incubus),  -leg-u-s, 
-cor-us,  -fer,  -ger  (pour  -fer-us,  -ger-u-s),  -par-us  (oviparus), 
-liqu-us  (rc-liqu-us  =  grec  \onr-6-s),  -frag-us  (naufragus). 
Comme  adjectifs  simples  de  cette  formation,  il  n'y  a  peut-être 
que  sci-u-s,  vag-u-s,  fid-u-s,  parc-us.  Parmi  les  substantifs, 
nous  avons  :  coqu-us  (=  sanscrit  pac-ds,  pour  pak-ds,  «faisant 
cuire  »),  merg-us ,  proc-us  (comparez  precor),  son-us  (=  sanscrit 
svan-ds  «ton»),  jug-u-m,  vad-u-m  (littéralement  «ce  qui  est 
traversé»2),  peut-être  tor-us  (pour  stor-us)  «le  lit,  ce  qui  est 
étendu»3.  Gomme  noms  féminins,  nous  avons  mola  «celle  qui 
moud»  et  toga  «celle  qui  couvre»  4. 

Dans  Y  a  des  composés  comme  parricida,  cœlicola,  advena,  col- 
kga,  transfuga,  legirupa,  indigcna,  je  reconnais  aujourd'hui  une 


1  Arin  (par  euphonie  pour  arim)  est  un  accusatif.  Dans  beaucoup  de  composés  de 
celte  sorte,  où  le  premier  membre  joue  le  rôle  d'un  régime,  on  met  l'accusatif,  au 
lieu  du  thème  nu  qu'on  devrait  attendre  d'après  le  principe  général  qui  préside  à  la 
composition  des  mots.  Tels  sont  :  puran-dar/î-s  f  fendant  les  villes»  (littéralement 
«urbem-findens»),  priyan-vadâ-s  «  disant  des  choses  agréables»  (littéralement  «ju- 
cundum-dicens»),  Vayah-harà-s  «faisant  peur». 

2  Avec  le  sens  passif,  comme  dans  le  précité  (§  o,i3)  dar-â-m  «caverne»  (littéra- 
lement «fente»). 

s  Le  s  de  ster-no ,  <j16p-vv(it  se  serait  perdu ,  comme  il  s'est  perdu  dans  tonare  = 
sanscrit  stan  «tonner»  et  grec  alev  dans  Urév-Tcop. 

4  Comme  en  latin  Ye  et  l'o  alternent  rarement  dans  les  dérivés  d'une  même  racine, 
la  signification  étymologique  de  toga  s'est  obscurcie.  Au  contraire,  en  grec,  le  rapport 
de  Çàpos  et  de  <pépca  est  toujours  resté  clair. 
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forme  féminine  l,  servant  en  même  temps  pour  le  masculin.  Par 
un  abus  inverse,  le  grec,  à  la  fin  de  certains  composés,  garde 
Yo  du  masculin-neutre  :  nous  trouvons,  par  exemple,  en  regard 
du  latin  multicoma  le  féminin  TSolvKoyios.  C'est,  je  crois,  la  sur- 
charge produite  par  la  composition  qui  a  été  un  obstacle  à  la 
libre  flexion  de  ces  mots,  et  qui  les  a  fait  renoncer  à  la  distinc- 
tion des  genres. 

Remarque.  —  Des  féminins  grecs  et  latins  comme  ô§os,  abus.  —  Des 
masculins  comme  aî^^rà,  scriba,  Numa.  —  On  pourrait  objecter  qu'il 
existe  aussi  en  grec  et  en  latin  des  mots  simples  comme  'srapdévos,  ô§os, 
vrjaos,  ahms,  humus,  fagus  (==  prjyàs)  qui  appartiennent  au  féminin. 
Mais  ce  n'est  point  là,  selon  moi,  une  raison  pour  admettre  que  l'o  grec  et 
Yô  latin  de  la  deuxième  déclinaison  (S  116)  aient  primitivement  appartenu 
aux  deux  genres  :  nous  ne  voyons  jamais  Ya,  en  sanscrit,  en  zend,  en  li- 
thuanien, en  gothique,  ni  Yo  en  slave  à  la  fin  d'un  thème  féminin.  Au  con- 
traire, l'opinion  que  Y  a  des  composés  latins  comme  cœli-cola  répond  à  un  â 
féminin  peut  encore  être  appuyée  de  ce  fait,  que  les  composés  sont  parti- 
culièrement sujets  aux  affaiblissements,  et  que,  par  conséquent,  la  conser- 
vation, en  latin,  de  l'ancien  a  masculin-neutre  est  moins  à  attendre  dans 
un  composé  que  partout  ailleurs.  Mais  une  fois  que,  grâce  aux  composés 
comme  parricida,  la  forme  féminine  eut  envahi  le  masculin  2,  il  n'est  pas 
surprenant  qu'elle  se  soit  aussi,  par  exception,  étendue  à  un  mot  simple, 
tel  que  scrib-a  (pour  scrib-u-s). 

Il  ne  peut  être  question  ici  de  muta,  ni  de  pocta,  où  ta  remplace  le  tyjs 
grec.  Dans  les  formes  homériques  telles  que  aî^fxrçrà,  vstpsXyyspéTa,  nr- 
7TÔTa,  >77r{iTa,  tf%éTct,  p/riVra  (pour  ai%(JLY)Tijs ,  vspeXyyspéTrjs,  etc.),  le 
signe  casuel  est  tombé  comme  en  ancien  perse  \  ou  bien,  ce  qui  me  paraît 
plus  vraisemblable,  ces  formes  se  rattachent  aux  nominatifs  sanscrits  en  tel, 
aux  nominatifs  zends  en  ta  (S  i£û),  venant  de  thèmes  en  târ.  Nous  avons 
déjà  fait  observer  (S  i45)  que  cette  classe  de  mots  est  représentée  en  grec 

1  Cet  a  représente  donc  Va  long  des  formes  sanscrites  comme priyan-vada  «celle 
qui  dit  des  choses  agréables??. 

3  Parricida  est  à  la  fois  féminin  et  masculin;  cœiicola  est  seulement  masculin. 

3  En  ancien  perse,  un  s  final  tombe  constamment,  soit  après  a  bref,  soit  après  d 
long. 
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non-seulement  par  les  thèmes  en  rrjp  ou  en  Top,  mais  encore  par  les 
thèmes  masculins  en  ttj  =  tô.  \  Il  ne  faut  donc  pas  voir  un  effet  du  hasard 
dans  ce  fait  que  presque  tous  les  nominatifs  masculins  en  a  de  la  langue 
homérique  appartiennent  à  des  noms  d'agent.  Il  se  pourrait  même  que 
evpv-0-KCL  fût  pour  svpti07r7a,  car  par  sa  signification  c'est  un  n^m  d'agent. 
Pour  revenir  au  latin,  nous  ajouterons  que  les  noms  propres  masculins 
en  a,  comme  Numa,  Nerva,  Galba,  sont  peut-être  les  mots  pour  lesquels 
il  est  le  plus  vraisemblable  d'admettre  qu'ils  ont  perdu  un  s  final  au  nomi- 
natif2. En  rétablissant  cette  lettre,  nous  obtenons  des  formes  analogues  aux 
nominatifs  sanscrits  Nala-s,  Râma-s.  Corssen3  rappelle  également,  à  ce  su- 
jet, les  noms  osques  Tanas  et  Maras'1. 

S  qi5.  Le  suffixe  primaire  a ,  en  gothique. 

La  classe  de  mots  dont  il  est  question  comprend  en  gothique  : 

i°  Des  thèmes  substantifs  masculins,  comme  daura-vard-a 

«portier»;  vrak-a  «persécuteur»5;  vêg-a  «flot»,  littéralement 

«celui  qui  se  meut  » 6  ;  wgwz  «chemin»,  littéralement  v  celui  sur 

qui  l'on  se  meut»;  thiv-a  (nominatif  thiu-s)  «valet»7. 

1  Comparez  aussi  S  810,  et  Gurtius,  De  nominum  grœcorum  formatione ,  p.  34 
et  suiv. 

2  Nous  n'entrons  pas  dans  l'examen  des  divers  suffixes  dont  ces  mots  sont  formés. 

3  Nouvelles  Annales  de  philologie  et  de  pédagogie,  t.  XXVIII,  p.  673. 

4  Ce  dernier  nom  est  identique,  au  moins  quant  à  la  forme,  avec  le  second  mem- 
bre du  composé  sanscrit  a-mâra-s  «ne  mourant  pas,  immortel".  La  racine  est  mar, 
mr  «mourir»  (=  latin  mor)  ;  le  suffixe  est  a.  C'est  ce  dernier  suffixe  qui  semble  aussi 
être  contenu  dans  le  nom  Tanas. 

5  Cet  exemple  n'est  pas  sûr  :  il  ne  reste  que  le  nominatif  vrak-s,  qui  pourrait 
venir  aussi  d'un  thème  vraki. 

6  La  voyelle  radicale  a  a  été  allongée  (e=  a,  S  69,  2)  comme,  par  exemple, 
l'a  de  pad  «aller»  dans  le  sanscrit  pad-a-s  «pied». 

7  Le  sens  propre  me  paraît  être  «garçon».  Je  fais  venir  thiv-a  d'une  racine  thav 
=  sanscrit  tu  «grandir»,  comme  mag-u-s  «garçon»  de  mag  =  sanscrit  mah,  maùh 
«grandir».  La  racine  tu  «grandir»  (en  zend  «pouvoir»)  a  donné  dans  le  dialecte  vé- 
dique, entre  autres  dérivés,  tuv-i <x beaucoup».  Je  crois  qu'on  peut  rapporter  à  la 
même  racine  le  gothique  thiu-da  «peuple»,  littéralement  «ce  qui  a  grandi»;  en 
ombrien,  le  participe  féminin  tuta  (plus  tard  tota)  signifie  «ville»,  et  je  voudrais 

iv.  17 
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-2°  Des  thèmes  substantifs  neutres,  comme  gà-baur-â  «im- 
pôt, ce  qui  est  apporté»  (comparez  le  grec  (popos);  faur-hah-a  k ri- 
deau, ce  qui  pend  devant  [une  chose]»;  ga-ihrask-a  «aire,  lieu 
où  l'on  bat  le  blé»  (thriskan  «battre  le  blé»,  en  allemand  mo- 
derne dreschen);  ga-lmg-a  «idole»,  littéralement  «ce  qui  ment, 
ce  qui  est  faux»  (liugan  «mentir»).  Nominatif:  gabnur,  favr- 
hah,  etc. 

3°  Des  thèmes  féminins  comme  daura-vard-ô  «portière»; 
ga-bind-ô  «  lien  »  (bindan  «  lier  »)  ;  grôb-ô  ce  fosse  »  (racine  grah,  par 
allongement  grôb,  «  creuser  »);  grab-ô  «  fossé  »;  ga-bruk-ô  «mor- 
ceau» (racine  brak,  par  affaiblissement  bnk,  bruk  «briser»); 
staig-â  «montée»  (racine  sùg,  avec  gouna  staig,  «monter»). 
Nominatif  :  daura-varda,  gabinda,  etc. 

h°  Des  thèmes  adjectifs  comme  and-vairth-a  «présent»;  ana- 
vairth-a  «futur»;  laus-a  «libre,  vide»  (racine  lus);  siuk-a  «ma- 
lade» (racine  suk);  af-lêt-a  «  congédié».  Nominatif  masculin  : 
und-vairth'-s,  laits,  etc. 

§  916.  Le  suffixe  primaire  a,  en  lithuanien  et  en  ancien  slave. 

En  lithuanien,  cette  classe  de  mots  est  moins  nombreuse; 
mais  le  nominatif  singulier  a  mieux  conservé  son  ancienne  forme 
que  dans  aucun  autre  idiome  congénère  du  sanscrit.  Exemples  : 
sarg-a-s  «gardien»  (sergà  «je  garde »); pra-rak-a-s  «devin,  pro- 
phète»1; zwân-a-s  «cloche»  (zwanù  «je  résonne»);  tak-a-s 
«sentier»  (tekà  «je  cours»);  ivcid-a-s  «visage,  ce  qui  voit» 
(wéizd-mi  «je  vois»,  waidinô-s  «je  me  fais  voir»);  -nink-a-s  (à  1 


1  ta 


maintenant  rapporter  aussi  à  la  même  origine  le  latin  to-tu-s  «tout".  Au  eausalif  do 
tu  (tâv-âyâ-mi  «je  lais  grandir,  je  fais  prospérer»)  se  rattachent  probablement  le 
latin  tu-c-ri  (S  1 09 a,  6  )  et  le  borussien  tarons  «père» ,  en  lithuanien  tewa-s.  En  re- 
gard do  l'ombrien  tula  «ville»,  nous  trouvons  le  borussien  tauta  (accusatif  tauta-n) 
«pays»,  littéralement  «ce  qui  est  cultivé».  En  lithuanien,  tauta  désigne  l'Allemagne. 
1  Le  verbe  simple  manque  en  lithuanien;  mais  comparez  le  slave  rekun  «je  dis». 
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fin  d'un  composé)  «qui  fait».  Comme  exemples  de  l'emploi  de 
ce  dernier  mot,  nous  citerons  :  balni-nink-a-s  «qui  fait  des  selles, 
sellier  »  (balna-s  «selle»);  grëki-nink-a-s  «pécheur»  (jgrèka-s 
«péché»);  laiiki-nink-a-s  «paysan»  (laûka-s  «  champ»);  mcsi- 
nink-a-s  «boucher »  (inësà  «viande »  =  sanscrit  mâhsd,  masculin  et 
neutre,  même  sens)  ;  darbi-nink-a-s  «  ouvrier  »  (darba-s  «  travail  »)  ; 
remesti-nink-a-s  «un  manœuvre»  (remesta-s  «travail  fait  à  la 
main»).  Remarquez,  dans  ces  composés,  l'affaiblissement  en  % 
de  la  voyelle  finale  du  premier  membre;  c'est  le  même  principe 
qui  a  donné  en  latin  cœli-cola,  terri- cola ,  fructi-fer,  lani-ger  (pour 
cœlô-cola  ,  terra-cola ,  j rue  tu-fer,  lana-ger) [ . 

Comme  adjectifs  de  cette  formation,  nous  avons  :  gijw-a-s 
Lm  giw-a-s,  sanscrit  gîv-à-s)  «vivant»;  at-wir-a-s  «ouvert»  («£- 
weriu  «j'ouvre»);  is-tis-a-s  «étendu»  (tësiù  «j'étends»). 

En  ancien  slave,  cette  formation  comprend  des  thèmes  comme 
toko  toko  «fleuve»;  pro-roko  «prophète»;  ot-roko  «garçon», 
littéralement  «infans,  viintcs»2;  codo-noso  «hydria»,  littérale- 
ment «porteur  d'eau».  Nominatif  :  toks  tokû,  prorokû,  etc. 
Comme  exemples  de  thèmes  à  signification  passive,  nous  cite- 
rons :  gradâ  «ville»  (grad-i-li  «enceindre»);  milû  «cher,  aimé, 
agréable  »  3. 

Remarque.  —  Le  lithuanien  -ninka.  —  Le  verbe  lithuanien  ninku,  d'où 
provient  le  précité  -ninka,  n'est  jamais  employé  qu'en  composition  avec 
l'une  des  prépositions  in,  ap,  m  cl  su  *  :  il  a  prohablement  signifié  d'abord 
traller»,  puis  «faire».  On  peiu  comparer  le  borussien  neih-aut  cr marcher» 
et  le  russe  nik-nu  «je  m'incline». 

1  Voyez  S  6,  et  Vocalisme,  pages  1 3 9  et  162 ,  note. 

2  Miklosich,  Radiées,  p.  76. 

3  Nous  avons  de  même  en  sanscrit,  avec  le  sens  passif  :  pur  â-m  (neutre)  et  pur-V 
(féminin)  «ville»,  littéralement  «ce  qui  est  rempli»  (racine  pui  r  .emplir»)  ;  prhj-â-s 
«  aimé  »  (  racine  prî). 

Voyez  Ncsselmann,  Dictionnaire,  p.  ^22. 

*7- 
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En  regard  du  lithuanien  -ninka-s,  le  russe  met  dans  les  noms  compose's 
iihkt>  nik' ;  exemple  :  cfe^e^bHHKT»  sjedeljnik'  «qui  fait  des  selles,  sel- 
lier». Le  borussien  a  l'air  de  se  servir  de  nika  (nominatif  nix,  pour  nika-s, 
accusatif  nika-n)  pour  former  des  noms  d'agent  avec  ses  thèmes  verbaux1. 
Mais  je  regarde  tous  les  mots  de  cette  sorte  comme  des  composés  analogues 
à  opifex,  artifex,  en  latin.  En  elîet,  quoique,  par  exemple,  waldnix  «  sou- 
verains2 puisse  être  dérivé  de  la  racine  wald  « dominer»,  rien  n'empêche 
d'admettre  qu'il  signifie  proprement  «exerçant  la  domination»,  et  qu'il 
contient  un  substantif  wald-s  ou  walda-s  (thème  walda)  «domination»3.  A 
côté  de  crixt-nix  «qui  baptise,  qui  exerce  le  baptême»  se  trouve  le  thème 
substantif  crixti dans  le  composé  crixti-laiska-s  «livre  de  baptême»;  à  côté 
de dll-nik-a-ns  «travailleurs»  \  nous  avons  le  thème  substantif  dîla  (accusatif 
dîla-n)  «travail»  ;  à  côté  de  daina-alge-nik-a-mans  «aux  journaliers,  à  ceux 
qui  travaillent  pour  un  salaire  journalier??5,  nous  avons  les  thèmes  subs- 
tantifs dcina  (comparez  le  sanscrit  dina)  «jour»  et  alga  (génitif  alga-s) 
rr  salaire».  Au  contraire,  il  n'existe  point  de  verbe  dont  ce  mot  pourrait 
être  le  nom  d'agent;  et  il  en  est  de  même  pour  la  plupart  des  formations 
de  cette  espèce. 

8917.  Noms  formés  à  l'aide  du  suffixe  a  et  prenant  la  signification  passive. 

Entre  le  sanscrit  et  le  grec,  il  existe  cet  accord  remarquable 
que  les  adjectifs  formés  à  l'aide  du  suffixe  en  question  ont  gé- 
néralement ia  signification  passive,  quand  ils  se  combinent  avec 
les  préfixes  *J  su,  eu  «  facilement  »  et  «|*T  dus0,  Svs  «  difficile- 
ment »7.  Le  ton,  en  sanscrit,  repose  sur  la  syllabe  radicale; 
exemples  :  suhàr-a-s  «qui  est  fait  facilement,  facile  à  faire»; 


1  Voyez  Nesselmann,  La  langue  des  Borussiens,  p.  76. 

2  Ne  s'est  conservé  qu'au  dalif  waldniku. 


3  Nous  rétablissons  ce  nom  par  conjecture. 

4  Dîl-nih-a-ns  est  un  accusatif  pluriel. 

5  Dalif  pluriel. 

6  Dus  se  change  en  dus,  dur,  duh,  selon  la  lettre  dont  il  est  suivi. 

7  En  sanscrit,  la  règle  est  peut-être  sans  exception.  Evidemment  il  n'est  pas  ques- 
tion ici  des  formes  ou  su  signifie  ccpulchrum,  bonum,  gratum»,  comme  dans  subaru 
«pulchrum  ferens»  (Rig-véda,  1,  cxn,  2). 
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suldB-a-s  «  facile  à  obtenir»;  duskdr-a-s  «difficile  à  faire  »; 
durldiï-a-s  «  difficile  à  obtenir»;  dulisdh-a-s  et  difficile  à  suppor- 
ter»; durmdrs-a-s  (même  sens);  durddrs-a-s  «  difficile  à  compri- 
mer»; duspûr-a~s  «difficile  à  remplir»;  dustdr-a-s (par  euphonie 
pour  dustdr-a-s)  «  difficile  à  surmonter». 

Nous  avons  de  même  en  grec  :  sùÇop-o-s,  evKotTo^-o-i ,  etfare- 
piypaÇ-o-s,  evé(À^oX-o-s  ^  eCavaycoy-o-ç;  Sv$(pop-o-s,  SusTpo(p-o-$, 
$usto(â-o-s,  Svs7t1o-o-$,  Susirpécrpax-o-s ,  cu$avoi7rop-o-s. 

8918.  Le  suffixe  secondaire  «,  en  sanscrit. 

Comme  suffixe  secondaire  ou  taddhita,  le  suffixe  a1  reçoit  or- 
dinairement l'accent;  la  syllabe  initiale  du  mot  primitif  est 
frappée  du  vriddhi.  Le  sanscrit  forme  de  cette  façon  : 

i°  Des  noms  masculins2  qui  sont  avec  le  mot  primitif  dans 
un  rapport  de  descendance  ou  dans  quelque  autre  relation. 
Exemples  :  vâsist'-d-s  «  descendant  de  V dsista  »  ;  mânav-d-s  «des- 
cendant de  Manu,  homme»;  drâupad'-î  «fille  de  Drupada»3; 
iâuhitr-d-s  (de  duhitdr,  duhitf  «fille»)  «fils  de  la  fille»; 
nâisad"-d-s  «  qui  est  du  pays  de  Nisada  » ,  au  pluriel  «  le  pays  de 
Niiada»;-  sâiv-d-s  (de  slva)  «sectateur,  adorateur  de  Çiva». 

q°  Des  noms  patronymiques  s'appliquant  à  des  choses  :  ainsi 
les  fruits  sont  désignés  d'après  l'arbre  qui  les  produit.  Exemple  : 
âsvali'-d-m  «le  fruit  de  l'arbre  asvattâv.  Il  faut  rapporter  ici  le 
précité  sâmudr'-d-m  «  sel  marin ,  ce  qui  est  produit  par  la  mer 
^samudrd)i>. 

1  Quanta  l'origine  du  suffixe  secondaire  a,  elle  est  la  même  que  celle  du  suffixe 
primaire  (S  912). 

a  Le  féminin  est  en  1. 

3  Je  ne  mets  pas  d'accent  sur  drâupadî,  qui  est  le  féminin  de  drâupadâ,  parce 
qu'on  ne  peut  sûrement  déduire  du  masculin  l'accentuation  de  la  forme  féminine. 
Dans  cette  classe  de  mots,  les  féminins  sont  d'un  emploi  relativement  .rare.  Voyez 
mon  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  3e  édition,  S  218... 
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3°  Des  neutres  à  sens  abstrait  comme  yâuvan-d-m  «jeunesse  », 
de  yùvan  «jeune  55. 

k°  Des  collectifs  neutres  comme  kâpôt'-d-m  «une  volée  de 
pigeons 55,  de  kapôïa  (masculin)  «pigeon». 

5°  Des  adjectifs  et  des  appcllatifs  ayant  avec  le  mot  primitif 
des  relations  diverses.  Exemples  :  ayas-â  (masculin-neutre,  fémi- 
nin ayas-î)  «ferreus»,  de  dyas  «ferrum»1;  sâuknr'-d-s  «porci- 
nus»,  de  sûkara  «porcus»;  sâhvatsar'-d-s  «annuus»,  de  sahvat- 
sard  «annus»;  dvâip'-âs  «un  char  couvert  d'une  peau  de  tigre», 
et  comme  adjectif  «fait  de  peau  de  tigre»,  venant  de  dvîpa-s, 
dvîpa-m  «peau  de  tigre». 

S  919.  Le  suffixe  secondaire  a,  en  grec  et  en  latin. 

Avec  les  patronymiques  féminins  comme  drâupad'-î  s'accor- 
dent, si  l'on  fait  abstraction  du  renforcement  de  la  première 
voyelle,  les  noms  grecs  comme  TamA%/£,  Upiafi-iS,  Iva%-tS, 
Nifpefj  (ionien  NijpriîS).  Le  S  n'est,  comme  nous  l'avons  vu, 
qu'un  élargissement  inorganique  du  thème  (S  119).  "NripeiS 
(pour  NypeFtS)  et  l'ionien  NtjptiiS  (pour  Nqpijf/S)  répondent 
aux  formes  sanscrites  comme  mânav-î  «femme»,  féminin  de 
mdnavd  «descendant  de  Manu,  homme».  Il  y  a  seulement  cette 
différence  qu'en  grec  le  gouna  ou  le  vriddhi  se  trouve  déjà  dans 
le  thème  primitif  N*psv.  En  ce  qui  concerne  l'accentuation,  Tai>- 
toXiS  est  avec  son  primitif  TaWaXo  dans  le  même  rapport  que 
vâsist'-d  «  Vasistjde»  avec  vdsisla. 

En  regard  des  noms  neutres  comme  sdmudr-d-m  «sel  marin», 
nous  avons  déjà  placé  (S  91 1  )  le  latin  ôv-u-m,  comme  descen- 
dant de  l'oiseau  (avis),  et  le  grec  è(f)'-6-v.  Avec  les  noms  de 
fruits  comme  âsvatï-d-m  s'accordent,  en  latin,  pom'-u-m  venant 
de  pomus,  pir-u-m  venant  de  piru-s,  prun-u-m  de  prunus, 

1  Ayas  est  à  la  fois  le  thème  et  le  nominatif-accusatif.  Comparez  le  latin  œs,  wr-is 
(pour  œs-is),  le  gothique  ais  (thème  aisa). 
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ccras-u-m  de  cerasu-s,  et,  en  grec,  (jlîjX'-o-v  venant  de  pvih'fS), 
KOLoi-o-v  de  xaptoL,  &ni-o-v  de  aimo-s.  Comme  le  grec  et  le  la- 
lin,  aussi  bien  que  le  sanscrit,  rejettent  la  voyelle  finale  du  thème 
primitif  devant  la  voyelle  du  suffixe  dérivatif  (§  911),  on  peut 
soutenir  que  pir '-u-m  est  venu  de  piru-s  et  ami-o-v  de  ànto-s, 
non-seulement  par  le  changement  du  genre,  mais  encore  par 
l'adjonction  d'un  nouveau  suffixe.  Le  rapport  entre  ces  noms  ne 
serait  donc  pas  le  même  que  le  rapport  entre  bonum  et  bonus, 
entre  dyaOov  et  dyaôos1.  La  relation  entre  (xrj'kov  et  le  thème 
(xrjXiS  mérite  à  cet  égard  une  attention  particulière,  car  le  S n'est 
qu'une  addition  inorganique  (S  119),  qui  est  venue  se  joindre 
au  thème  p»7X/,  dont  Yi  était  primitivement  long.  Si  nous  trans- 
portions le  mot  du  grec  en  sanscrit,  il  devrait  faire  mâlî,  et  en 
supposant  que  ce  fût  le  nom  d'un  arbre,  son  fruit  s'appellerait 
mâï-â-m.  Mais  on  peut  aussi  suivre  la  voie  inverse,  et  faire  dé- 
river en  grec  et  en  latin  les  noms  des  arbres  du  nom  des  fruits, 
comme  nous  avons  vu  des  noms  de  pays  dériver  du  nom  des 
habitants.  Nous  avons  essayé  plus  haut  (S  900)  de  montrer  que 
certaines  contrées  ne  sont  pas  autre  chose  que  le  féminin  du  nom 
de  peuple.  Si  l'on  fait  abstraction  de  l'accent,  il  n'est  pas  plus 
difficile  d'arriver  du  thème  à  forme  masculine  et  neutre  ptfXo  au 
thème  féminin  ptyX/£(pour  f*»?Xï),  qu'en  sanscrit  de  âyasd  «fer- 
reus,  ferreum»  à  â'yasî  «ferrea». 

Avec  les  adjectifs  sanscrits  comme  âyas-â  «ferreus»,  venant 
de  clyas  «ferrum»,  s'accordent  les  adjectifs  latins  qui  dérivent  de 
thèmes  substantifs  en  or2  à  l'aide  du  suffixe  0  (nominatif  us); 
tels  sont  :  decôr-us,  sonôr-us,  honôr-us,  sopor-us. 

1  Quoique  dans  les  idiomes  en  question  les  noms  d'arbres  soleul  féminins,  les 
mois  en  us  el  en  os  appartiennent  ;ui  masculin  par  leur  forme. 
a  Plus  anciennement  os.  en  sanscrit  as. 
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S  920.  Le  suffixe  primaire  et  secondaire  a,  en  zend. 

Le  zend  ne  manque  pas  de  formations  analogues  à  celles  qui 
ont  été  décrites  au  paragraphe  913.  Telles  sont  :  ksay-a  «roi» 
(racine  Usi  «régner»);  gar-a  «gosier,  celui  qui  dévore»;  -gar-a 
«dévorant»;  -yâs-a  «adorant»;  -gn-a  «tuant»;  -yaud'-a  «com- 
battant». Ces  derniers  ne  sont  employés  qu'à  la  lin  d'un  com- 
posé. Le  mot  drugëm-vanô  (thème drugcm-vana)  «tuant  la  Drug» 
mérite  une  mention  spéciale,  comme  étant  formé  de  la  même 
manière  que  le  sanscrit  arin-damâ-s  «domptant  l'ennemi»1.  Je 
crois  qu'il  y  faut  voir  un  seul  mot,  quoique  dans  les  manuscrits 
drugem  et  vanâ  soient  séparés;  mais  on  sait  que  dans  l'écriture 
zende  on  sépare  très-souvent  les  membres  d'un  composé.  Autre- 
ment on  serait  obligé  d'admettre  qu'en  zend  les  adjectifs  formés 
à  l'aide  du  suffixe  a  gouvernent  l'accusatif  même  hors  de  com- 
position2. 

Un  mot  zend  formé  à  l'aide  du  suffixe  secondaire  a  est  ayanha 
«ferreus,  vas  ferreum»  (»  sanscrit  âyasd);  le  mot  primitif  est 
x>»u»  ayas3. 

$  9-21.  Noms  féminins  formés  à  l'aide  du  suffixe  a,  en  sanscrit,  en  grec, 
en  latin ,  en  gothique  et  dans  les  langues  letto-slaves. 

La  forme  féminine  du  suffixe  a,  savoir  a,  donne  en  sanscrit 
des  oxytons  à  signification  abstraite,  comme  bida  «l'action  de 
fendre»,  cida  (même  sens),  ksipa  «l'action  de  jeter»,  Bikéa 
«  l'action  de  mendier  » ,  ksud'êi,  «  la  faim  »,  muda  «la  joie  »  4. 

1  Voyez  S  91 6. 

2  Burnouf  sépare  vanâ  de  drugem  (Etudes  sur  la  langue  el  les  textes  zends, 
n,  a5o),  quoique  dans  l'impression  précédente  dbaisô-tauurvâo ,  dont  les  membres 
sont  également  séparés  par  récriture,  il  voie  avec  raison  un  composé  (il  le  traduit  par 

triomphant  de  la  haine w). 
'  Voyez  Burnouf,  ouvrage  cité,  p.  196. 
4  Nous  a\ons  montré  (S  Gi 9)  qu'il  faut  voir  des  débris  de  celte  formation  dans  les 


FORMATION  DES  MOTS.   S   921.  265 

En  grec,  nous  avons  entre  autres  :  (popd,  $9opd,  xoupd,  (payrj, 
Toprf,  Çvyrf.  En  latin,  outre  fuga,  il  faut  probablement  rapporter 
à  cette  classe  cura,  qui  est  le  primitif  de  curare  :  je  rattache 
cura  à  la  racine  sanscrite  kar,  1er  «  faire»  (Imromi  «je  fais»,  kur- 
mds  et  nous  faisons»). 

En  gothique,  nous  trouvons  les  thèmes  féminins  vrakô  «pour- 
suite» (à  côté  de  vraka,  nominatif  vraks  «persécuteur»),  bidô 
«prière»,  bôtô  «profit»1,  dailô  «part»2,  tharbô  «manque»,  id- 
reigô  «repentir»3,  saurgô  «souci»,  vulvô  «rapt»  (racine  valv*), 
jiukô  «dispute»,  hvôtô  «menace».  Nominatif:  vraka,  Vida,  etc. 
(S  137).  Avec  un  n  inorganique,  nous  avons  :  reirôn  «l'action 
de  trembler  » ,  brothra-lubân  «  amour  fraternel  » ,  trigôn  «  deuil  »  5. 
Nominatif  :  relrô,  brôthra-lubô ,  trigô  (§  16a). 

En  lithuanien  :  maldà  «prière»  (meldziù  «je  prie»),  déjà  «gé- 
missement» (de  là  dejôju  «je  gémis»},  ramsà  «l'action  de  bou- 
cher» (remsù  «je  bouche»),  raudà  «plainte»  (racine  sanscrite 
rud  «pleurer»),  gêda  «honte»  (de  là  gêdinù  «je  fais  honte»), 
pa-galba  «secours»  (geib-mi,  pa-gelb-nù  «je  secours»),  pa-baiga 
«achèvement»  (baigiù  «j'achève»). 

En  ancien  slave  :  mlûa  «tumultus»  (mlû-i-ti  «tumultuari»), 


accusatifs  du  prétérit  périphrastique  et  dans  les  infinitifs  zends  en  anm.  Un  thème  en 
â  venant  d'un  verbe  de  la  dixième  classe,  avec  déclinaison  complète,  est  mrgayd 
«chasse»;  mais  il  est  seul  de  son  espèce. 

1  Racine  bat,  d'où  vient  bats  «bon»  (thème  bâta).  Celte  racine  a  dû  donner  un 
verbe  fort  bâta,  bot.  En  sanscrit,  nous  avons  une  racine  b'and  «être  heureux  n,  d'où 
vient  b'âdra  «heureux,  excellent».  Voyez  Glossaire  sanscrit  (édition  18^7),  p.  2^3. 

2  Racine  dil  (=  sanscrit  dal  «findi»).  Cette  racine  a  dû  donner  un  verbe  fort 
deila,  dail,  dilum.  Voyez  Glossaire  sanscrit,  p.  1 64. 

3  D'une  racine  perdue,  qui  signifiait  peut-être  d'abord  «rougir»,  puis  «avoir 
honte»,  et  qui  paraît  apparentée  avec  la  racine  sanscrite  rang,  d'où  vient  raktâ 
«rouge». 

4  Formes  principales  :  vilva,  valv,  vulvum. 

6  Grimai,  Grammaire  allemande,  t.  II,  p.  53,  n°  555. 
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slava  «  gloire»,  mena  «  changement  »,  po-bêda  «victoire»,  u-têcha 
«consolation». 

8  922.  Le  suffixe  ». 

Le  suffixe  i  est  identique  avec  le  thème  démonstratif  t  (§  060), 
ou  bien,  ce  que  j'aime  mieux  admettre  aujourd'hui,  c'est  un 
affaiblissement  du  suffixe  a.  Cet  affaiblissement,  qui  doit  être 
antérieur  à  la  séparation  des  idiomes,  peut  se  comparer  à  celui 
de  Yô  latin  (=  sanscrit  a)  ou  de  Yâ  latin  (m  sanscrit  ^TT  â)  en  i, 
par  exemple  dans  imbellis,  imberbis,  multiformis. 

Ce  suffixe  forme  en  sanscrit  : 

i°  Des  noms  féminins  à  signification  abstraite,  avec  l'accent 
sur  la  syllabe  radicale,  tels  que  rdhh-i-s  «vitesse»,  kfs-t-s  «la- 
bourage», tvis-i-s  «  splendeur  »,  sdc-i-s  «amitié»1,  liv-i-s 
«écriture». 

En  zend,  nous  avons  :  j^jcjj^!?  vërëid-i-s  «accroissement, 
bonheur»2,  j^^m  dàh-i-s  «création»3,  *&*$»)  rag-i-s  «ins- 
titutio  ». 

Le  gothique  possède  dans  cette  classe  de  mots  le  thème  fé- 
minin vunni  «la  souffrance»  (racine  vann^  et  les  thèmes  vrôhi 
«accusation»,  vêni  «espérance»,  dont  les  racines  se  sont  per- 
dues. Nominatif:  vunn-s,  vrôh'-s,  vên-s. 

En  ancien  slave,  il  faut  rapporter  ici  :  p'HHt  rêcï5  (thème  rêci) 
«discours»,  cijml  sêcï  (thème  sêc't)  «l'action  de  battre,  de  fouet- 
ter», mxkjadï  (thème  jadi)  «nourriture». 

1  Littéralement  «l'action  de  suivre?),  de  la  racine  sac  (pour  sale)  «suivre».  Com- 
oarez  avec  sac  le  latin  sequor,  et  rapprochez  socius  de  sdciva-s  «consiliarius». 

2  Datif  vèrëid'yê,  génitif  pluriel  vèrëid'inaàm.  Voyez  Burnouf,  Etudes  sur  la  langue 
et  les  textes  zend8,Tpp,  3 1 6  et '62k. 

3  Racine  dâh  =  sanscrit  dâs  «donner».  Burnouf,  Yaçna,  notes,  page  ix,  re- 
marque 16. 

4  Formes  principales  :  vhina,  vann,  vunnum. 
6  Avec  M  c  par  euphonie  pour  h. 
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En  grec  :  {xrjv-i-s1,  $rjp-t-s~,  ayvp-i-s;  avec  l'addition  d'un  S 
(S  1 19),  les  thèmes  êXirtô,  oirtS;  avec  un  t,  xa'p'T-  Ce  dernier 
mot  ferait  en  sanscrit  hfs-i (pour  kàrà-i),  nominatif  hfs-i-s. 

En  latin ,  il  faut  peut-être  rapporter  ici  les  thèmes  cœd-i,  lâb-i 
et  ambâg-i  :  toutefois,  dans  ces  mots  et  dans  d'autres  semblables, 
le  nominatif  singulier  en  ê-s  cause  des  doutes,  car  on  pourrait 
le  rattacher  aux  thèmes  sanscrits  en  as  (nominatif  masculin  et 
féminin  as).  Le  latin  nubês  rappelle  aussitôt  ndbas,  qui  comme 
masculin  ( nominatif  ndBâs)  a,  entre  autres  significations,  celle 
de  «nuage»,  et  comme  neutre  celle  de  «ciel,  air»  3.  Sedê-s  s'ac- 
corde avec  le  sanscrit  ^f^f  sddas  «  assemblée  »  4  et  avec  le  grec 
ê'Sos,  ëSe(a-)-os.  On  pourrait  donc  supposer  que  dans  les  thèmes 
cœdi,  labi,  nubi,  sedi,  etc. 5,  Vi  était  primitivement  suivi  d'un  s  (ou 
d'un  r,  pour  s,  $  22),  qui  s'est  perdu;  la  suppression  de  cette 
consonne  aurait  eu  pour  effet  de  faire  entrer  ces  mots  dans  la 
déclinaison  en  t.  Je  rappelle  à  ce  sujet  les  composés  immunis,  opi- 
jex,  à  côté  de  munus,  muner-is  (pour  manis-is)  et  de  opus  («sans- 
crit dpas),  operis  (pour  opis-is  =  sanscrit  dpas-as). 

20  Des  noms  d'agent  et  des  appellatifs  qui,  au  fond,  sont 
des  noms  d'agent  ou  des  noms  d'instrument.  La  plupart  sont 
masculins;  l'accent  tombe  tantôt  sur  la  racine,  tantôt  sur  le 
suffixe.  Exemples  :  cid-i-s  «celui  qui  fend»,  ydg-i-s  «sacrifica- 
teur » ,  pdc-i-s  «  feu  »  (racine  pac  s  cuire  ») ,  dk-i-s  «  serpent  »  (ra- 
cine ahh  «se  mouvoir»),  pês-i-s  «foudre»  (racine  pis  «écraser»), 

1  La  racine  est  la  même  que  dans  le  sanscrit  man-yâ-s  «colère,  chagrin». 

2  Comparez  la  racine  sanscrite  dur,  df  «déchirer»  (=  Sépœ),  d'où  vient  vi-ddr- 
and-m  «guerre». 

3  Au  neutre  se  rattachent  le  grec  viQes  (S  1 28)  et  le  slave  nebes  (nominatif  nebo, 
S  26/1).  Nous  ne  chercherons  pas  à  décider  si  le  féminin  lithuanien  debesi-s  (pour 
nebesi-s,  S  317)  «nuage»  appartient  originairement  au  masculin  niibds  ou  au  neutre 
nâb'as. 

4  Le  sens  primitif  est  peut-être  «séance-:. 

6  C'est  la  forme  qui  sert  de  base  aux  cas  obliques. 
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vas-i-s  «  habit»,  dvan-i-s  a  son»,  kav-i-s  «poëte,  celui  qui  parle» 
(racine  ku  «résonner»),  cid-i-s  «hache»,  ruc-i-s  (féminin) 
«rayon».  On  a  aussi  quelques  thèmes  adjectifs,  comme  siîc-i 
«pur»,  bod-i  «sachant,  sage»,  tuv-i  «beaucoup»  *;  et  avec  re- 
doublement :  gdgm-i  «rapide»  (racine  gain  «aller»),  gdgn-i 
«tuant»  (racine  hanj,  sdsn-i  «donnant»,  sâsah-i  «supportant»  2. 
En  grec,  nous  avons  ipôy^-i-s  «coureur»  qui  s'accorde  avec 
les  noms  d'agent  paroxytonés  comme  ydg-i-s  «  sacrificateur»; 
ë%-i-$est  identique  avec  dh-i-s  «serpent»,  en  zend  *q*C*  as-i-s; 
le  latin  angu-i-s  a  ajouté,  comme  fait  souvent  cette  langue,  un 
u  (=  v)  après  la  gutturale.  Aux  féminins  oxytonés  comme  cid-i-s 
«hache»,  littéralement  «celle  qui  fend»,  on  peut  probablement 
comparer  paty-të  «aiguille,  celle  qui  coud»,  ypcnfy-iS  «pointe, 
celle  qui  écrit»,  xott-iS  «épée,  celle  qui  frappe»,  o-Çay-tô  *  cou- 
teau de  sacrifice».  Aeir-iS  a  le  sens  passif;  "kaÇ-ià  est  tantôt  actif, 
tantôt  passif.  En  sanscrit,  le  masculin  as-i-s  (comparez  cnsi-s) 
«épée»  a  la  signification  passive  :  la  racine  est  as  «jeter».  Toute- 
fois, au  sujet  du  grec  t$,  dont  le  S  est  certainement  une  addi- 
tion inorganique,  on  peut  se  demander  si  Pi  représente  un 
i  bref  ou  un  î  long  sanscrit  :  en  effet,  nous  voyons  que  Yî  est  sou- 
vent abrégé  en  grec;  de  plus,  les  noms  masculins  formés  a  l'aide 
du  suffixe  a  («o,  S  9*3)  tels  que  nadd-s  «  fleuve  »,  littéralement 
«celui  qui  résonne»,  ont  fréquemment  à  côté  d'eux  des  féminins 
comme  nadï  (même  sens).  Il  est  donc  possible  que  les  formations 
grecques  en  tS  répondent  à  ces  féminins  en  î.  Ainsi  ypaÇtâ  vien- 
drait d'un  thème  masculin  ypatyo  ou  ypdtyo  de  la  même  ma- 
nière que  </l partfy-fS  de  al pcti^yà ,  ou  que  xopojv-i'S  de  Koprovô. 

1  Forme  védique.  La  racine  est  lu  «grandir».  De  la  même  racine  vient  le  borus- 
sien  toû-la-n  (neutre)  «beaucoup»  et  l'adverbe  touls  «plus».  Ce  dernier  est  propre- 
ment un  comparatif  avec  s  =  sanscrit  y  as,  îyas  (S  3oi). 

2  Toutes  ces  formes  sont  védiques  :  gâgni,  sdmi  et  sâsahi  se  construisent  avec  l'ac- 
cusatif. Voyez  Benfey,  Glossaire  du  Sânia-véda,  pp.  69  et  127* 
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En  regard  des  thèmes  adjectifs  comme  sûc-i  «pur??,  bô'd'-i  «sa- 
chant», nous  pouvons  placer  rpôÇ-i. 

En  gothique,  nous  avons  les  thèmes  masculins  :  junga-laudi 
«jeune  homme  »  (racine  lud  «  grandir  »  =  sanscrit  ruh,  pour  rutl} , 
nominatif  lautli-s;  nav-i  «le  mort»1,  nominatif  nan-s;  muni 
«pensée»;  sangvi  (avec  insertion  d'un  v  euphonique,  §  3 8 (S) 
«chant».  Sont  féminins  :  daili  «partie»  (racine  sanscrite  dal 
«fendre»)  et  qvcni  «femme»  (racine  sanscrite  gan  «mettre  au 
monde»). 

Les  débris  de  cette  formation  que  le  lithuanien  a  conservés 
sont  tous  du  féminin.  Ce  sont  des  mots  qui  appartiennent  à  un 
agi*  antérieur  et  dont  le  lithuanien  ne  sent  plus  la  valeur  éty- 
mologique. Nous  citerons  :  ang-i-s  «vipère»  —  sanscrit  àh-i-s, 
zend  as-i-s,  grec  e^-t-s,  latin  angu-i-s;  ak-i-s  «œil»  »  sanscrit 
âkê-i ^neutre),  zend  as-i2;  ûs-i-s  «frêne»  se  rattache  sans  doute 
à  la  racine  sanscrite  vaks,  zend  uUs,  gothique  vahs  «grandir». 
Peut-être  kand-i-s  «mite»  est-il  né  sur  le  sol  lithuanien  (com- 
parez kându  «je  mords»,  sanscrit  i&^&tiand  «mordre»,  ?^  Ihul 
«manger»). 

En  zend,  cette  classe  de  mots  nous  présente  les  thèmes  ad- 
jectifs darsi  «  courageux  » 3  et  nâmi  «qui  se  courbe,  tendre». 
Comme  substantifs,  nous  citerons  aêi  «œil,  ce  qui  voit»  (S  5a); 
j^/jU  driwi  «mendiant»4,  *C»  asi  «serpent»  (=  sanscrit  dhi), 
jljjttl?  vairi,  probablement  «cuirasse»,  littéralement  «ce  qui 
couvre»  (racine  sanscrite  var,  vr  «couvrir»). 

En  ce  qui  concerne  le  suffixe  secondaire  1,  que  ne  connaissent 

1  Pour  nahv-i,  avec  v  euphonique  (S  388).  Ce  mot  appartient  à  la  racine  sanscrite 
nos  (pour  nak)  «périr»,  qui  a  donné  en  latin  nec ,  en  grec  vê)tv,  vznpô. 

2  Voyez  S  5a. 

3  Sanscrit  y^  d'are,  d'rs  «oser».  Comparez  le  grec  3-a'paos,  la  racine  gothique 
durs  (ga-dars  «oser»),  le  lithuanien  drasùs  «hardi»,  l'irlandais  dasàchd  «hardiesse, 
courage».  Voyez  Glossaire  sanscrit,  édition  îS^,  p.  186. 

4  Voyez  S  65  et  comparez  la  racine  sanscrite  darB,  drb'  'craindre». 
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pas  les  langues  de  l'Europe,  je  me   contente   de  renvoyer  a 
L'exemple  cité  au  paragraphe  911. 

§  923.  Le  suffixe  m. 

Le  suffixe  u  est,  selon  moi,  identique  avec  le  thème  démons- 
tratif u,  dont  dérivent  les  prépositions  ut,  ûpa  et  updri,  ainsi 
que  l'adverhe  zend  uiti  «ainsi;?1. 

Le  suffixe  u  forme  : 

i°  Des  adjectifs  venant  de  thèmes  désidératifs,  et  ayant  la 
signification  de  participes  présents.  Ces  adjectifs  gouvernent 
l'accusatif,  comme  de  vrais  participes.  Exemple  :  didfksuh  pitdrâu 
«  désirant  voir  ses  parents  »  2. 

20  Des  adjectifs  qui,  notamment  en  grec  et  en  lithuanien, 
accentuent  pour  la  plupart  le  suffixe.  Exemples  :  tanû  «mince», 
littéralement  rallongé»  (racine  tan  «étendre»),  en  grec  tow- 
«  étendu,  long»;  svâdâ  «doux,  agréahle  au  goût»  (racine  svad 
«être  agréahle  au  goût»),  en  grec  nêu,  en  lithuanien  saldù  (pour 
shtdà,  venant  de  swadà,  $  20);  lagû  «léger,  mohile»  (racine  long 
«sauter  par-dessus»),  grec  è-Xayy;  mrdâ  «doux,  tendre»,  litté- 
ralement «fin,  moulu»  (pour  marié,  de  la  racine  mard,  mrd 
«écraser»),  en  grec  fipotSv  (pour  ppxSv);  âsu  (pour  âhû)  «ra- 
pide»3 (racine  as  «atteindre»;  plus  anciennement,  as  signifiait 
probablement  «être  rapide,  courir»,  de  là  dsca  «cheval,  cour- 
sier»), en  grec  cbxv:  puni  (pourtant)  «beaucoup»  (racine  par, 
pf  «remplir»,  piparmi  «je  remplis»),  en  grec  '&o\v  (pour  -craXv, 
isapv),  en  gothique^/t* (indéclinable) ;prtû  «large»  (pour pralû, 
au  comparatif  prdiîyâhs,  racine  prai  «extendi,  expandi»),  en 

1  Par  euphonie  pour  uti  (S  61). 

2  Sâvilrî,  v,  10g. 

3  Dans  le  dialecte  védique,  âéi  est  adjectif  ou  adverbe;  dans  le  sanscrit  classique, 
il  est  seulement  adverbe. 
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grec  izrAaTu,  en  lithuanien  platù;  gurû  «  lourd»  ],  en  grec  (3otpv 
(comme  on  a  fttënp*  pour  gdgâmi);  urû  «  grand  »  (probablement 
pour  vorû,  venant  de  var,  vr  «couvrir»),  en  grec  svpv;  bohû 
«beaucoup»  (probablement  pour  badii2),  en  grec  (SaQv  «pro- 
fond». Au  grec  S-apo-v,  Spxo-v  correspond  le  lithuanien  drosù 
«courageux,  audacieux».  En  gothique,  outre  l'indéclinable  pré- 
cité filu,  nous  avons  tkaursu  «sec»3  (racine  thars-*  sanscrit  tors, 
trê)  et  qvairru  «doux,  tranquille,  clément»4. 

En  zend,  nous  avons  :  >1>^  péuru  «beaucoup»  =  sanscrit 
purû;  >Cfc  ërësu  «droit»  =  ^rsf  rgû  (racine  arg,  rg);  >»*»  âs'u 
«rapide»5,  d'où  vient  le  superlatif  «p^jjtat  âs'ista;  >&%»)$  vanhu 
«bon»  =  sanscrit  vasû  (S  56a). 

En  latin,  si  nous  n'avons  pas  d'adjectifs  de  cette  classe,  cela 
vient,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer  ailleurs0,  de  ce  que  tous 
les  thèmes  adjectifs  en  u  se  sont  enrichis  d'un  t  inorganique. 
De  cette  façon,  le  sanscrit  tonû  est  devenu  tcnui;  gurû  (  pom gant) 
fait  gravi  (par  métathèse  pour  garni);  logû  correspond  à  km 
(pour  legui),  svâdû  à  suavi  (pour  suadui)  et  mrdû  (pour  mordu) 
à  molli,  pour  molvi,  avec  assimilation  du  v;  quant  au  premier  / 
de  molli,  il  représente  soit  le  r,  soit  le  d  de  mrdû,  mordu. 

3°  Des  appellatifs  comme  doru  (neutre)  «bois»,  littéralement 

1  Pour  gara,  qui  a  donné  le  comparatif  gdrîydi'ts,  le  superlatif  gârista.  11  n'existe 
p;is  de  racine  dont  le  sens  convienne  à  cet  adjectif. 

2  Racine  banh  agrandir»,  venant  de  band' comme  vrh  «grandir»  de  vrd'($  23). 

3  Nominatif  masculin-féminin  thaursu-s,  neutre  thaursu. 

''  En  allemand  moderne,  kirr  «apprivoisé».  Il  pourra  sembler  étrange  que 
qvaimt-a  soit  apparenté  avec  qvair-nn-s  «meule»;  mais  je  rappellerai  que  le  précité 
mrdû  étendre»  vient  delà  racine  mard,  mrd  «écraser».  La  racine  commune  du  go- 
thique qvairr-u-s  (la  liquide  est  redoublée  d'une  manière  irrégulière)  et  de  qvair- 
nu-s  est  le  sanscrit  gar,  gf  «moudre,  être  moulu». 

5  Avec  le  superlatif  dsista,  que  Neriosengh  traduit  par  vègavattama,  s'accorde 
très-bien  le  grec  œxtalos.  En  sanscrit,  nous  aurions  aéista.  Comparez  Burnouf, 
Etudes  sur  la  langue  et  les  textes  zends,  p.  211. 

6  De  l'influence  des  pronoms  sur  la  formation  des  mots,  p.  20. 
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«ce  qui  est  fendu»  l;  isu  (masculin  et  féminin)  «flèche»,  litté- 
ralement «qui  se  meut»;  bdncl'u  (masculin)  «parent»,  de  la  ra- 
cine ôflrwcT  «  lier  »  ;  ràggu  (masculin)  «corde»,  littéralement  «ce 
qui  lie»2;  kârû  (masculin)  «artiste,  celui  qui  fait»;  bidû  (mas- 
culin) «foudre»,  littéralement  «qui  fend»;  tanû  (féminin) 
«  corps  » ,  littéralement  «  qui  est  étendu  »  3. 

En  grec,  outre  le  précité  $6pv,  on  peut  encore  citer  yrjpv, 
véxv,  (/ld%vt  isrjyy.  Le  féminin  yrjpv  se  rattache  à  la  racine  sans- 
crite ilXgfir,  Wgf,  qui  a  donné t*HÇ jrâ"  (féminin)  «voix»;  véxv 
(racine  sanscrite  na£,  pour  nak,  «périr»)  correspond  au  zend 
>a»A»J  nasu  «cadavre»  (S  2/17);  o-ldyv  désigne  «l'épi»,  en  tant 
que  «droit»,  si  on  le  rattache  à  aleiyw  (racine  alt^  *  sanscrit 
stig,  gothique  stig  «monter»)4;  zsrjyy  représente  le  sanscrit  bâhû 
«hras»,  le  zend  >C&)  bâsu  (racine  sanscrite  bah  ou  vâh  «s'ef- 
forcer»). 

En  latin ,  nous  avons  curru  «  char,  celui  qui  court  » ,  et  peut-être 
acu,  s'il  appartient  à  la  racine  sanscrite  W^ as  (pour  ah)  qui  a, 
enlrc  autres  sens,  celui  de  «pénétrer»5.  Cette  racine  a  donné 
en  sanscrit  as-dni-s  «la  foudre». 

1  Comparez  le  grec  êôpv.  Dans  les  cas  obliques,  on  a  Sépar,  comme  on  a  yàvai  à 
côté  de  yovv,  en  sanscrit  garni.  Le  gothique  élargit  les  deux  thèmes  neutres  par  l'ad- 
dition d'un  a,  lequel  est  supprimé  au  nominatif-accusatif  (S  1 53)  :  nous  avons,  par 
conséquent,  triva  «arbre??,  kniva  «genou»,  nominatif-accusatif  triu,  knin  (datif 
pluriel  triva-m,  kniva-m). 

2  Rapprochez  le  latin  ligare. 

3  En  zend  >J*»ç»  tanu. 

4  Dans  alâyys  il  ne  resterait  donc  que  la  voyelle  du  gouna,  de  même  que  dans 
o16yo-ç. 

5  Dans  ce  cas,  acao  est  un  verbe  dénominalif  venant  de  acu,  comme  en  grec 
yypv-œ  de  yrjpv  (S  777).  J'ai  supposé  autrefois  avec  Pott  que  acuo  et  d'autres  mots 
semblables  appartenant  à  diverses  langues  de  l'Europe  pouvaient  provenir  de  la  ra- 
cine sanscrite  sa  (pour  ko)  «aiguiser»,  précédée  de  la  préposition  a.  Mais  d'abord, 
nous  ne  voyons  pas  qu'en  sanscrit  la  racine  en  question  prenne  le  préfixe  a;  de  plus, 
dans  le  latin  acuo,  dans  le  grec  d)trj,  àw&wr?,  <x:t(irj,  àxpos,  etc.  dans  le  lithuanien 
as-trn-s  «pointu,  aigu»,  ai-mil  «tranchant»,  et  dans  le  slave  0CTp5  os-trû  «aigu», 
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En  gothique,  cette  classe  de  mots  nous  fournit  plusieurs 
thèmes  masculins ,  tels  que  lith-u  «  membre  »  (racine  Uth  «  aller  ») , 
mag-u  «  garçon»  (racine  mag,  primitivement  «grandir»,  puis 
«  pouvoir  »).  Les  autres  thèmes  gothiques  en  u  viennent  de  racines 
qui  n'existent  plus  dans  cette  langue.  Nous  citerons  :  air-u  «mes- 
sager »  (racine  sanscrite  ar,  r  «  aller  ») ,  fôt-u  «  pied  »  (racine  sans- 
crite pad  «aller»,  d'où  \iennent  pad  etpad-a-s  «pied»),  auhs-u 
«bœuf»  (sanscrit  uké  «arroser,  féconder»,  d'où  vient  ûksân  ou 
uksan  «taureau»),  grêd-u  «faim»  }. 

En  lithuanien,  nous  avons  probablement  dangù-s  «ciel» 
(dengiù  «je  couvre»). 

S  92/i.  Le  suffixe  sanscrit  an,  an  (rag-an);  en  grec  cuv,  ev,  ov,  qv,  cov 
(râX-av ,  âp<j-£v,  tsxt-ov,  gkyits-wv).  —  Origine  de  ce  suffixe. 

Le  suffixe  sanscrit  an,  aux  cas  forts  an,  forme  des  appellatifs  dé- 
signant celui  qui  agit.  En  grec,  les  formations  analogues  ont  ar, 
ev,  ov,  yv,  cov.  Le  sanscrit,  comme  fait  aussi  le  grec  dans  la  plu- 
part de  ces  formations,  met  l'accent  sur  la  syllabe  radicale.  Nous 
citerons  :  snê'han  «ami,  celui  qui  aime»,  râ'gan  «roi,  celui  qui 
règne  » ,  tdkêan  «  charpentier,  celui  qui  fend ,  qui  forme  » ,  ûhsan 
«taureau,  celui  qui  féconde»,  vfsan  «celui  qui  fait  pleuvoir» 
(surnom  d'Indra).  Ce  dernier  mot  signifie,  en  outre,  comme  le 
précédent,  «taureau,  celui  qui  féconde».  La  racine  vars,  vrs 
«  pleuvoir,  arroser,  féconder  »,  qui  a  encore  servi  à  former  d'autres 
noms  d'animaux,  a  donné  en  grec  le  thème  âpcr-ev  (pour 
FdpŒ-sv),  et  par  assimilation  âppsv.  Cet  adjectif,  dont  l'origine, 


la  voyelle  initiale  a  tout  l'air  d'appartenir  à  la  racine.  Comme  55T^  as  est  une  alté- 
ration pour  ak,  on  peut  aussi  rapprocher  le  sanscrit  âg-ra-m  «pointe»,  avec  substi- 
tution irrégulière  de  la  moyenne  à  la  ténue. 

1  Le  genre  est  incertain;  grédo  «j'ai  faim»  est  un  verbe  dénominalif.  Le  sanscrit 
possède  une  racine  gard\  grd'  (pour  grad)  «  désirer  »,  qui  a  aussi  donné  le  slave 
gladù  «faim». 
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en  grec,  est  obscure,  correspond  par  sa  racine,  son  suffixe  et 
son  accentuation  au  sanscrit  vfsan.  C'est  aussi  sous  la  forme  ev 
que  se  montre  notre  suffixe  dans  elp-ev  «  jeune  homme",  litté- 
ralement «  celui  qui  parle».  Dans  le  thème  adjectif  -tép-ev,  le 
suffixe  ev  prend  une  signification  passive,  contrairement  à  sa 
destination  première  :  il  en  est  de  même  pour  ov  dans  Tsin-ov 
«mûr»,  littéralement  «cuit».  Ou  a  le  sens  actif  dans  tsxt-ov  = 
le  précité  cf^T  tàhs-an  «charpentier»,  ainsi  que  dans  a1ay-6v, 
Tpvy-ov,  dpvy-ôv,  driS-év,  elx-ov,  où  l'accent  a  passé  sur  la  der- 
nière syllabe.  L'a  et  l'ancienne  accentuation  se  sont  conservés 
dans  icCkciv. 

Au  sujet  des  thèmes  en  rjv  et  en  &w,  il  faut  se  rappeler  que 
le  suffixe  sanscrit  an  forme  ses  cas  forts  ',  excepté  le  vocatif  sin- 
gulier, de  an.  C'est  an  que  je  regarde  comme  la  forme  primitive 
du  suffixe,  lequel,  à  ce  que  je  crois,  dérive  de  ana  :  l'allonge- 
ment de  Va  initial  me  paraît  être  une  compensation  pour  la  sup- 
pression de  l'autre  a.  Si  le  sanscrit,  dans  les  cas  faibles,  abrège 
la  voyelle  du  suffixe,  et  s'il  va  jusqu'à  la  supprimer  dans  les  cas 
très-faibles  2,  c'est  là  probablement  un  fait  postérieur  à  la  sé- 
paration des  idiomes  de  la  famille.  L'abréviation  qu'ont  opérée 
les  autres  langues  a  eu  lieu,  selon  moi,  d'une  façon  indépen- 
dante. On  peut  comparer,  d'une  part,  les  nominatifs  pluriels 
(Txri7icov-£s3,  xXvSwv-es11,  aî'Ôcov-es,  eïpcov-es,  TpiËcov-es5  avec 
les  nominatifs  pluriels  des  thèmes  sanscrits  précités  :  snehân-as, 
râgân-as,  tdksân-as,  vfsân-as6.  Mais,  d'autre  part,  en  regard  des 
génitifs  comme  (7xrj7Tcov-ù)v,  o-xifatov-os ,  les  génitifs  sanscrits  tels 
que  snê'hn-âm  «  amicorum  » ,  snê'lin-as  «  amici  »  présentent  une 

1  Voyez  S  129. 

2  Voyez  §  i3o. 

:<  Tùxrmwv  «bâton»,  littéralement  «celui  qui  soutient». 

''   K.'Xvèwv  «flot»,  littéralement  «celui  qui  lave». 

r>  Avec  signification  passive,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  en  sanscrit. 

0  Sur  le  n  (au  lieu  de  n)  dans  ces  deux  dernières  formes,  voyez  S  17  b. 
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Forme  très-altérée ,  et  il  en  est  de  même  pour  tous  les  cas  très- 
faibles.  Au  contraire,  le  sanscrit  l'emporte  sur  le  grec,  en  ce 
que,  dans  les  cas  forts  (le  vocatif  singulier  excepté),  tous  les 
mots  de  cette  formation1  gardent  la  voyelle  longue  du  suf- 
fixe :  nous  avons,  par  exemple,  tdksàn-am,  tdksân-âu,  tdksân-as2 
en  regard  de  tsktov-ol,  -rexTov-e,  tsktov-ss3.  De  plus,  le  sans- 
crit n'a  jamais  laissé  passer  l'accent  sur  le  suffixe,  comme  le 
fait,  par  exemple,  le  grec  dans  &sv6vfv,  àitoLtecav. 

S  9^5.  Le  suffixe  un,  an,  en  latin  et  dans  les  langues  germaniques. 

Le  latin  nous  présente  le  suffixe  en  question  sous  la  forme 
on  :  c'est  un  argument  de  plus  en  faveur  de  mon  opinion  qu'à 
l'origine  notre  suffixe  avait  un  a  long  à  tous  les  cas.  Nous  cite- 
rons, par  exemple,  les  thèmes  ed-on,  ger-ôn,  combib-ôn,  prœ- 
dic-ôn,  crr-ôn,  dont  les  accusatifs  ed-ôn-em,  ger-ôn-em  s'accordent 
très-bien  avec  les  accusatifs  sanscrits  comme  snê'/i-ân-am,  rag- 
ân-am.  Va  primitif  s'est  affaibli  en  i  dans  pect-in,  nominatif 
pect-en  (S  6)  :  nous  avons  de  même  un  i,  au  lieu  d'un  ô,  dans 
ho-min,  dont  le  nominatif  appartient  à  un  thème  ho-mon  (§  797). 

En  gothique,  la  voyelle  du  suffixe  an,  aussi  bien  que  celle 
du  suffixe  man  (§  799),  s'est  affaiblie  en  i  à  tous  les  cas  qui  en 

1  II  faut  excepter  l'irrégulier  piïsan  «  soleil»,  littéralement  "celui  qui  nourrit». 
Piïsan  a  un  a  bref  à  tous  les  cas  forts. 

2  Nous  ne  parlons  ici  que  du  sanscrit  classique  :  le  dialecte  védique,  après  un  é, 
permet  l'a  bref  aussi  bien  que  Va  long  (Pânini,  VI,  îv,  9).  Exemples  :  tàkéân-am  ot 
tâksan-am,  tdksân-as  et  tâksan-as.  Mais  je  regarde  celte  coïncidence  avec  le  grec 
comme  fortuite,  car  Y  a  bref  ne  se  trouve  dans  les  Védas  qu'après  un  s  :  c'est  ainsi  que 
s'explique  également  l'irrégularité  du  précité  piïsan.  Le  dialecte  védique  présente 
encore  d'autres  formes  qui  ne  peuvent  devoir  leur  existence  qu'à  une  altération  de  la 
langue. 

à  En  ce  qui  concerne  son  t  =  sanscrit  s,  i&nuv  est  avec  tâkéâ  (S  189)  dans  le 
même  rapport  que  âpuTo-ç  avec  rksâ-s  (pour  arksâ-s)  «ours».  Le  latin  ursu-s  té- 
moigne en  faveur  du  caractère  primitif  de  la  sifflante. 
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sanscrit  sont  faibles l.  Nous  pouvons  citer  les  thèmes2  han-an 
«coq»,  littéralement  «chanteur»  (latin  cano,  sanscrit  sans,  pour 
kahs,  «dire»),  stau-an  «juge»  (racine  sanscrite  stu  «célébrer»"), 
faura-gang-an  «qui  marche  en  avant,  préposé»,  ar-an  «aigle» 
(racine  sanscrite  ar,  r  «aller»),  ah -an  «esprit,  intelligence» 
(comparez  ah-man  «esprit»3,  ah-ja  «je  pense,  j'opine»),  liut-an 
«hypocrite»,  nut-an  «pêcheur»,  ga-sinth-an  «compagnon», 
shd-an  «débiteur»  (racine  shal  «devoir»),  veih-an  «prêtre», 
littéralement  «celui  qui  bénit»,  spill-an  «celui  qui  annonce»4, 
auhsan  «bœuf»  =»  sanscrit  ûksan  (§  82 )5. 

En  vieux  haut-allemand,  Y  a  des  suffixes  gothiques  an  et  mon 
s'est  altéré  en  0  ou  en  u;  mais  au  génitif  et  au  datif  pluriels, 
en  regard  du  gothique  an-ê  et  a -m  (pour  an-m),  nous  trouvons 
par  exception  un  ô,  quoique  les  formes  gothiques  fissent  atten- 
dre un  0  bref6.  La  qui  se  trouve  en  gothique  au  génitif  et  au 
datif  singuliers,  ou  bien  est  resté,  ou  bien,  par  une  nouvelle 
altération,  est  devenu  e.  C'est  cet  e  qui,  en  moyen  haut-alle- 
mand et  en  haut-allemand  moderne,  s'est  étendu  à  tous  les  cas7. 
Comme  exemples  de  thèmes  en  on,  le  vieux  haut-allemand  nous 
présente  :  bot-on  «messager»,  littéralement  «celui  qui  présente, 
qui  annonee»8,  ochs~on  «bœuf»,  has-on  «lièvre,  celui  qui  saute» 


1  Voyez  S  i3a,  6. 

2  Les  racines  d'une  partie  de  ces  thèmes  sont  perdues  en  gothique. 

3  Voyez  S  799.  . 

4  Spillô  «j'annonce,  je  raconte??.  Le  s  est  probablement  une  prosthèse  phonétique 
ou  une  préposition  dont  le  sens  s'est  obscurci.  On  peut  comparer  le  borussien  billu 
c;je  dis»,  le  lithuanien  bîlôju  (môme  sens),  l'irlandais  bri  «parole»,  et  la  racine  sans- 
crite bru  «parler ??. 

5  Nominatif  auhsa  =  sanscrit  ûkm  (S  160). 

e  Grimm,  Grammaire  allemande,  I,  p.  62^. 

7  On  a,  par  exemple,  en  allemand  moderne,  der  bote,  des  ochsen,  dem  hme. — Tr. 

8  Racine  but  «présenter??.  Celte  racine,  qui  se  rattache  au  sanscrit  &!«f  «savoir», 
a  pris  le  sens  causalif  «faire  savoir??  :  le  substantif  boton  «messager,  celui  qui  fait 
savoir»  est  resté  plus  près  de  l'acception  primiiive  que  le  verbe  biutu  «je  présente». 
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(sanscrit  sas  «  sauter  5),  sasa  «  lièvre  »  *),  hloaf-on  «coureur», 
trink-on  k buveur»,  fah-on  «pêcheur??,  heri-zoh-on  «chef  d'ar- 
mée». Ces  thèmes  correspondent  très-bien  aux  thèmes  grecs 
comme  âptry-ov,  et  les  nominatifs  comme  bot-o  aux  nominatifs 
latins  comme  edo,  combibo. 

L'anglais  nous  offre  un  reste  intéressant  du  suffixe  an  dans 
son  pluriel  oxen,  qui  n'est  pas  autre  chose,  quant  à  sa  forme, 
que  le  thème  sanscrit  ûksan  un  peu  altéré  :  nous  avons  de  même 
en  allemand,  aux  cas  obliques  du  singulier  et  à  tous  les  cas  du 
pluriel,  ochsen.  En  anglais,  l'ancien  suffixe  formatif  a  l'air  d'être 
l'expression  du  nombre,  parce  qu'il  n'est  plus  employé  qu'au 
pluriel.  Il  en  est  de  même  pour  bretliren  (thème  sanscrit  Bratar, 
firâtr),  chicken  etchildren,  où  nous  rencontrons  le  suffixe  an  sans 
qu'il  se  trouve  dans  les  termes  congénères  des  autres  idiomes. 
Dans  le  néerlandais  moderne,  ce  suffixe  s'est  établi  à  demeure 
au  pluriel  de  tous  les  mots  réguliers  :  aussi  est-il  devenu,  si 
l'on  s'en  tient  à  l'usage  pratique  de  la  langue,  l'exposant  attitré 
de  la  pluralité.  Sur  un  fait  analogue  qui  s'est  passé  pour  un 
autre  suffixe  sanscrit,  devenu  abusivement,  dès  la  période  la 
plus  reculée  du  haut- allemand,  l'exposant  de  la  pluralité, 
voyez  §  2 /ii. 

§  926.  Le  suffixe  an  formant  des  noms  neutres. 

Le  suffixe  an  ne  produit  pas  en  sanscrit  de  thèmes  neutres  à 
déclinaison  régulière  ;  mais  quelques  neutres  en  i,  à  déclinaison 
irrégulière ,  forment  leurs  cas  très-faibles  (S  i3o)  de  thèmes  en 
an.  Ainsi  àks-i  «  œil  »  tire  ses  cas  les  plus  faibles  de  aksân.  Ce 
dernier  thème  a  eu  sans  doute  d'abord  sa  déclinaison  complète  2. 

1  Je  suppose  que  ie  second  ST  s  de  ÏÏT9T  sas  «sauter»,  sasa  «lièvre»  provient 
d'un  ^  s  déniai,  et  non  d'un  k  (§  21 a). 

2  Le  Dictionnaire  de  Pétersbourg  donne,  en  effet,  les  formes  suivantes  :  instru- 
mental aksna,  datif  akène,  ablatif-génitif  aksnàs,  locatif  ahiâni  ou  aksni  ou  védique 
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Peut-être  le  mot  aksa,  qui  est  employé  comme  dernier  membre 
d'un  composé,  n'est-il  pas  autre  chose  que  aksan  privé  de  son 
n,  comme  on  voit  aussi  rag-an,  qui  est  le  mot  le  plus  usité  de 
cette  classe,  remplacé  par  râga  à  la  fin  des  composés. 

Inversement,  nous  trouvons  dans  les  langues  germaniques 
plusieurs  thèmes  qui,  hors  de  composition,  finissent  par  une 
voyelle,  et  qui,  à  la  fin  d'un  composé,  prennent  le  suffixe  an. 
Tels  sont,  par  exemple,  en  gothique  :  ga-dailan  «  ayant  part  à» 
(de  ga  «  avec  »  et  daili,  nominatif  dails  r  part  »),  ga-hlaiban  «  com- 
pagnon »  (hlaiba,  nominatif  hlaifs  «  pain  »),  us-lithan  «paraly- 
tique» (us  «dehors»  et  Uthu,  nominatif  Ulhu-s  «membre»)1.  En 
vieux  haut-allemand,  le  thème  taga  (nominatif  tag)  «jour»  s'est 
élargi  en  lagon  dans  plusieurs  composés.  Par  là,  il  s'est  de  nou- 
veau rapproché  de  ses  congénères  présumés  en  sanscrit  et  en 
zend  :  ^%^{  dhan2,  \»x»  asan  «jour».  Pour  revenir  au  sanscrit 
aksdn  «œil»,  il  est  représenté  exactement,  quant  à  la  racine, 
au  suffixe  et  au  genre,  par  le  thème  gothique  augan5.  Gomme 
le  nominatif-accusatif-vocatif  pluriel  des  thèmes  neutres  appar- 
tient en  sanscrit  aux  cas  forts,  on  doit  s'attendre  à  un  pluriel 
aksani  (venant  de  aksân-a,  S  2  34),  et  avec  cette  forme  s'accorde 


aksân;  duel  :  génitif-locatif  aksna's;  pluriel  :  nominatif-accusatif  védique  aksâ'ni,  ins- 
trumental védique  aksâBis,  génitif  akéntfm.  —  Tr. 

1  Hlaifs  et  lithus  sont  du  masculin.  Dails  est  du  féminin. 

2  Je  regarde  dhan  comme  une  forme  mutilée  pour  dâhan  (racine  dah  «brûler, 
briller»).  Ce  mot  est  du  neutre.  Voyez  Abrégé  de  la  Grammaire  sanscrite,  3e  édition, 
S  ig5. 

3  La  sifflante  de  la  racine  sanscrite  est  sans  doute  une  addition  postérieure.  Elle 
manque  au  gothique  augan  comme  au  latin  oculu-s,  au  lithuanien  aki-s  et  à  la  racine 
precque  ôtï  (pour  ôk).  Au  lieu  du  g- de  augan,  la  substitution  des  consonnes  ferait 
plutôt  attendre  un  h  (S  87,  1).  Peut-être  auhan  a-t-il  précédé  en  effet  augan  :  alors 
Vu  devrait  être  regardé  comme  l'affaiblissement  d'un  ancien  a,  et  Va  de  la  diph- 
thongue  au  s'expliquerait  très-bien  par  la  présence  de  h  (S  82).  —  J'ai  déjà  rap- 
proché plus  haut  le  sanscrit  aksa  (c'est  la  forme  usitée  à  la  fin  des  composés)  du 
thème  gothique  iha  ou  aiha  renfermé  dans  haiha  «borgne».  Voyez  S  3o8 ,  Remarque. 
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très-bien  le  gothique  augon-a  (S  iki).  Mais,  à  la  différence  du 
sanscrit,  le  gothique  traite  aussi  comme  un  cas  fort  le  nomina- 
tif-accusatif-vocatif singulier  de  ses  thèmes  neutres  en  an  :  on 
a,  par  conséquent,  augô,  auquel  correspondrait  une  forme  sans- 
crite ahsà.  Aux  exemples  déjà  cités,  on  peut  encore  ajouter,  en 
gothique,  le  thème  neutre  vatan  «eau»,  en  regard  duquel  le 
lithuanien,  qui  ne  possède  plus  de  substantifs  neutres,  nous 
présente  le  thème  masculin  wanden  (nominatif  wandû1)  «eau». 
En  sanscrit,  nous  trouvons  le  thème  neutre  uddn,  qui,  il  est 
vrai,  est  inusité  au  nominatif  des  trois  nombres,  ainsi  qu'à  l'ac- 
cusatif singulier  et  duel2.  La  racine  verbale  est  uncl  «être 
mouillé  » ,  dont  la  nasale  s'est  conservée  dans  le  latin  unda  et  le 
lithuanien  ivandû. 

En  lithuanien,  nous  mentionnerons  encore,  parmi  les  mots 
de  cette  classe,  le  thème  rud-en  (nominatif  rudu)  «automne». 
La  racine  de  ce  mot  est  peut-être  parente  avec  le  sanscrit  ruh 
(pour  rud)  «croître»,  auquel  appartient  aussi,  entre  autres,  le 
slave  rod-i-ù  «  mettre  au  monde  » 

§  927.  Le  suffixe  primaire  in. 

Le  suffixe  sanscrit  in  est,  à  ce  que  je  crois,  un  affaiblisse- 
ment du  suffixe  an.  Il  prend  l'accent,  et  la  syllabe  radicale  est 
renforcée.  Ainsi  sont  formés  vâdin  «parlant»  (racine  vad)t  kârin 
«faisant»  (racine  kar,  Ar),  hâ'rtn  «prenant,  dérobant»  (racine 
har,  hr),  êsin  «désirant»  (racine  »),  yôdïn  «combattant»  (racine 
ynd'),  sâvhi  «exprimant»  (racine  su).  Tous  ces  mots  ne  sont  em- 
ployés qu'à  la  fin  d'un  composé;  exemples  :  rta-vâdin  «disant  la 
vérité»3,  manyu-sâvin  «exprimant  avec  ardeur  [le  soina]»4.  On 

1  Voyez  S  îho. 

a  Pour  les  autres  cas,  on  ne  connaît  d'exemple,  jusqu'à  présent,  que  dans  les 
Védas.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Pétersbourg,  au  mot  udàn. 

3  Yagur-vêda,  V,  7. 

4  Sâmavêda,  I,  ni,  1,  îv,  1. 
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trouve  employé  hors  de  composition  le  substantif  kâmin  «amant, 
amateur  5). 

Pour  l'affaiblissement  de  Va  en  i,  ces  formations  correspon- 
dent au  thème  latin  pect-in  (S  925)  et  aux  génitifs  et  datifs  go- 
thiques comme  slau-in-s  «judicis»,  stau-in  «judici»  1.  Le  sanscrit 
présente  lui-même  quelques  mots  dans  lesquels  les  suffixes  an 
et  in  alternent  :  an,  ou  plutôt  an  (S  92/1)  se  trouve  seulement 
aux  cas  forts;  in  s'emploie  aux  cas  faibles  qui  ne  se  débarrassent 
pas  complètement  du  suffixe2,  ainsi  qu'au  vocatif,  lequel  aime 
en  général  a  affaiblir  les  voyelles.  Quant  a  l'accentuation,  les 
cas  avec  an,  an  suivent  l'analogie  de  râgan,  râgân  «roi»,  les  cas 
avec  in*  celle  de  -hârin  «faisant  »,  -vâdin  «  parlant  ».  Ainsi  la 
racine  mant  «ébranler?)  forme  un  thème  mdntan,  mdntan  «batte 
à  beurre  »  avec  l'accent  sur  la  syllabe  radicale;  mais  par  un  affai- 
blissement de  la  racine,  du  suffixe  et  de  l'accentuation,  on  en  a 
fait  matin.  Ce  thème  est  aussi  employé  au  commencement  des 
composés,  de  sorte  qu'il  est  regardé  comme  le  thème  primitif 
par  les  grammairiens  de  l'Inde. 

L'analogie  de  mdntan,  mdntan,  malin  est  suivie  également  par 
le  précité4  pdnian,  pdniân,  patin  «chemin»  :  ici  notre  suffixe  a 
pris  la  signification  passive,  comme  dans  le  grec  Tpi'Scov.  La  ra- 
cine est  pani,  pat  «aller»  :  pdnian  signifie  donc  «celui  qui  est 
foulé».  Dans  le  dialecte  védique,  l'accusatif  singulier  pdniânam 
et  le  nominatif  pluriel  pdniânas  peuvent  rejeter  le  n,  de  sorte 
que,  par  la  fusion  des  deux  a,  on  a  pdntâm,  pdntâs.  C'est  là  une 
rencontre  remarquable,  quoique  fortuite,  avec  les  formations 
grecques  comme  efaôJ,  elxovs  (pour  sixôva,  sUôvos,  sïxôvas). 

1  L'ancien  a  s'est  conservé  dans  les  autres  cas;  exemples  :  slau-an  «judicemn, 
s  tau-ans  (accusatif)  «judices». 

2  C'est  ce  qui  a  lieu ,  dans  les  mots  en  question ,  aux  cas  très-faibles. 

3  II  faut  excepter  le  vocatif.  Voyez  §  206. 

4  VovezS86a. 
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§  928.  Le  suffixe  secondaire  in,  en  sanscrit.  —  Les  suffixes  secondaires  cov, 
en  grec,  et  on,  en  latin. 

Le  suffixe  in  sert  aussi  en  sanscrit  à  former  des  mots  dérivés  : 
il  désigne  alors  celui  qui  est  pourvu  de  l'objet  exprimé  par  le 
nom  primitif.  Il  a  donc  le  sens  passif,  comme  dans  le  primitif 
patin  «  chemin  »,  littéralement  s  foulé  »  (§  927).  L'accent  repose 
sur  le  suffixe.  Sont  ainsi  formés  :  danin  «riche»  (nominatif  mas- 
culin dani1},  venant  de  dand  «richesse?);  kêsin  «chevelu,  ayant 
de  beaux  cheveux»  (comme  substantif  masculin,  il  signifie 
«lion  »),  de  kêsd  «  chevelure  »  ;  hastin  et  karin  «  éléphant  » ,  littéra- 
lement «ayant  une  trompe»,  de  hàsta,  kard  «main,  trompe». 
Je  reconnais  dans  ce  suffixe  secondaire  in  l'affaiblissement  de 
an,  ou  plutôt  de  an  (S  927). 

A  la  même  formation  appartiennent  certains  possessifs  grecs 
et  latins  en  cov  et  en  on.  Dans  quelques-uns  l'usage  a  attribué 
au  suffixe  une  signification  augmentative,  comme  on  peut  aussi 
voir  des  ampliatifs  dans  plusieurs  des  mots  sanscrits  correspon- 
dants; ainsi  kês'-in  «le  lion»  peut  être  pris  comme  «celui  qui  a 
une  abondante  crinière»,  dant'-in  «l'éléphant»  comme  «  celui 
qui  a  de  grandes  dents»,  dahstr'-in  (de  ddhslra  «dent»)  «le 
sanglier»  comme  «celui  qui  a  des  défenses».  C'est  ainsi  qu'on  a 
en  grec  :  yvdff-wv  «qui  a  de  grosses  joues»,  littéralement  «qui 
a  des  joues»;  xstpdX'-cov  «qui  a  une  grosse  tête»;  IIXout-ûw2 
«qui  a  de  grandes  richesses,  Pluton».  En  latin,  nous  citerons  : 
nas'-ôn3,  capit-ôn,  front-ôn,  ped-ôn,  bucc-ôn,  labi'-ôn,  gul'-ôn. 
Peut-être  faut-il  voir  dans  le  nom  propre  Cœs-ôn,  ainsi  que 
dans  cœsaries,  les  restes  d'un  primitif  perdu  en  latin,  mais  con- 


1  Voyez  S  139,  1. 

2  Dans  ces  formations  en  cov,  le  thème  sert  en  même  temps  de  nominatif. 

3  En  sanscrit,  non?  «nez»  donnerait,  à  l'aide  du  suffire  in,  un  dérivé  nâs'-in. 
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serve  en  sanscrit  sous  la  forme  kêsci  (nominatif  kêscï-s)  «  cheveu  w1  : 
si  cette  conjecture,  qui  a  aussi  été  proposée  par  Pott 2,  est  fon- 
dée, nous  aurions  dans  Cœs'-ôn  un  congénère  du  sanscrit  kês'-iu 
(pour  kês'-ân),  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  désigne  le 
lion ,  et  qui  est  aussi  le  nom  d'un  démon  ou  Dânava  3.  L'accen- 
tuation est  la  même  dans  les  possessifs  grecs  en  question  et  dans 
les  noms  d'agent  sanscrits  en  an,  an;  comparez,  par  exemple, 
le  pluriel  yvdOœv-ss  avec  ra$ân-as. 

La  forme  féminine  pvy%atva  (pour  pvyyavia)  est  remarquable 
en  ce  qu'elle  s'accorde  avec  TcHXaiva,  fxéXottvot  (§  119)  et  sup- 
pose, par  conséquent,  un  thème  masculin-neutre  pvyyjxv^.  Nous 
avons  de  même  B-epdiraiva  qui,  par  sa  forme,  ne  se  rattache 
point  à  Sepanovr,  mais  à  un  thème  masculin  S-epanav 5,  qui  ne 
s'est  point  conservé  dans  la  langue. 

S  929.  Significations  diverses  des  noms  ainsi  formés.  —  Place  occupée 
par  l'accent  tonique. 

Quand,  en  grec,  le  suffixe  possessif  cov  se  rapporte,  non  à 
des  personnes ,  mais  à  des  localités ,  pour  indiquer  qu'elles  sont 
pourvues  de  l'objet  exprimé  par  le  thème  primitif,  c'est  le  suf- 
fixe, et  non  la  première  ou  la  seconde  syllabe  du  mot,  qui  est 
accentué6.  Ainsi  Î7iirc6v,  qui  veut  dire  littéralement  «  pourvu  de 

1  II  est  vrai  que  le  s  palatal  sanscrit,  qui  tient  ordinairement  la  place  d'un  ancien 
h,  ferait  attendre  en  latin  un  c.  Mais  quelquefois  le  s  palatal  a  remplacé  en  sanscrit 
une  ancienne  dentale  :  comparez  ci-dessus,  p.  277 ,  note  1. 

2  Recherches  étymologiques,  ire  éd.  t.  I,  p.  588. 

3  Voyez  rUrvasî  de  Kâlidâsa.  Le  féminin  Kêsinî  est  le  nom  d'une  servante  de  Da- 
niayantî ,  dans  le  Nala. 

4  Comparez,  en  sanscrit,  les  possessifs  féminins  tels  que  kêsinî  «celle  qui  a  une 
belle  ou  une  abondante  chevelure». 

5  Comparez,  en  sanscrit,  les  féminins  comme  ragnî  «  reine  »,  pour  râganî,  qui 
lui-même  est  pour  râgânî. 

6  On  a  vu  (S  io4c,  Remarque  2)  que  l'accentuation  est  d'aulant  plus  vivante  et 
plus  énergique  qu'elle  est  plus  rapprochée  du  commencement  du  mot. 
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chevaux»  et,  avec  l'idée  accessoire  d'espace,  «lieu  à  mettre  des 
chevaux,  écurie  »,  est  oxyton;  de  même  dv$p-c6v,  yvvottK-cov, 
tiïiO'-cov,  olv-tov,  àuiteX-wv,  <tit-cov,  fxeXicrcr-cov,  'srspiG-Isps-œv1. 
Au  contraire,  quand  il  s'agit  du  possesseur  vivant  de  l'objet 
marqué  par  le  thème  primitif,  l'accent  est  sur  la  première  ou  la 
seconde  syllabe  :  yvccdcov,  THovtgôv,  yeCkojv,  KetpaXan/,  Tv)(jvv. 

En  passant  de  l'idée  d'espace  à  celle  de  temps,  le  suffixe 
possessif  œv  a  formé  les  noms  de  mois.  L'accent  est  sur  le  suf- 
fixe; Yi  qui  précède  appartient  au  thème  primitif,  à  en  juger  du 
moins  par  les  noms  de  mois  dont  nous  avons  conservé  les  thèmes 
primitifs.  Exemple  :  ê\a,(py SoXi'-cov,  littéralement  et  [le  mois]  pourvu 
de  la  fête  de  la  chasse». 

En  sanscrit,  le  féminin  du  suffixe  in  (grec  côv)  forme  des  mots 
qui  désignent  le  lieu  muni  de  l'objet  exprimé  :  du  moins  tous 
les  noms  du  lotus  donnent  naissance  à  des  mots  en  inî  signifiant 
«champ  de  lotus,  lac  couvert  de  lotus»;  ainsi  padm'-inî  venant 
de  pddma.  Il  faut  rapprocher  les  féminins  grecs  comme  poS'- 
ù)vid9  littéralement  «pourvue  de  roses»  et,  par  suite,  «jardin  de 
roses».  Le  caractère  féminin  î  s'est  encore  adjoint  un  a  inor- 
ganique, de  sorte  qu'on  a  -covia  =  inî,  venant  de  ânt.  Nous 
avons  vu  (S  119)  une  adjonction  du  même  genre  pour  les 
formes  en  rpia.  =«=  sanscrit  tri. 

%  930.  Le  suffixe  primaire  ana. 
Nous  avons  déjà  vu  comment  le  suffixe  ^«f  ana  (féminin  anâ 

1  L'e  de  iseptalspe-wv  est  l'amincissement  de  la  voyelle  finale  du  thème  primitif, 
tandis  que  dans  isepia1ep'l-wv  cette  voyelle  finale  a  été  supprimée,  comme  cela  a 
lieu  d'ordinaire  (S  911).  La  même  différence  existe  entre  dpiteXe-œv  et  àyiiieX'-côv, 
oivs-œv  et  olv-ûv,  poêe-œv  et  po<5'-o>i>,  yjxkHe-ûiv  et  yjxhC-wv,  Xv-^yz-œv  et  Xv/jo-ùiv. 
Dans  )cca)voûit£ù)v ,  nous  avons  également  un  e,  quoique  le  thème  primitif  soit 
koovcotî;  mais  il  aura  été  formé  par  analogie  avec  les  mois  comme  àpiieXeûv.  Au 
sujet  de  l'affaiblissement  de  l'o  en  e,  on  peut  comparer  les  vocatifs  comme  Xvxe  (poiu 
W;to,  S  206). 
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et  anî),  que  je  tiens  pour  originairement  identique  avec  le  thème 
démonstratif  ana 1,  sert  à  former  des  noms  abstraits  tels  que 
gdm-ana-m  «  l'action  de  marcher  » ,  et  comment  différentes  langues 
indo-européennes  ont  emprunté  ce  suffixe  pour  leur  infinitif 2. 
En  sanscrit,  on  l'emploie  aussi  pour  former  des  appellatifs  pro- 
paroxytons du  genre  neutre  ou  masculin.  Exemples  :  ndy-ana-m 
«œil,  ce  qui  conduit»  (racine  m  «conduire»,  avec  gouna);  16c- 
ana-m  «œil,  ce  qui  voit»  (racine  lôéy,  vdd-ana-m  «bouche,  ce 
qui  parle»  (racine  vad);  Idp-ana-m  «bouche»  (racine  lap  «par- 
ler», comparez  en  latin  loquor  et  labium\;  dds-ana-m  eidds-ana-s 
«dent,  ce  qui  mord»  (racine  dans,  pour  dank  «  grec  $<xx);  vâli- 
ana-m  «char,  ce  qui  transporte»3;  tdp-ana-s  «soleil,  ce  qui 
brûle»;  ddh-ana-s  «feu»  (racine  dah  «brûler»);  ddrp-ana-s 
«miroir,  ce  qui  rend  fier»  (racine  darp,  drp,  au  causatif);  tdr- 
ana-s^  «bateau,  celui  qui  fait  traverser». 

A  ces  formations  correspondent  en  grec,  pour  le  suffixe  comme 
pour  l'accentuation,  les  thèmes  en  avo.  Pour  le  neutre,  nous 
avons,  par  exemple,  Spén-aivo-v  «faucille,  ce  qui  coupe», 
ylv(p-avo-v,  xôir-avo-v,  ôpy-avo-v,  r/fy-avo-v  (pour  Trfx-avo-v)  9 
lyj-cLvo-v  «  courroie  (comme  instrument  pour  tenir)  »,  axén-avo-v 5. 
Ont  le  sens  passif  :  xs\6x-aivo~v,  'uson-avo-v,  ivixiï~o.vq-v.  Avec  les 


1  Voyez  S  372  et  suiv. 

2  Voyez  SS  849,  85o,  876  et  875. 

8  La  signification  passive  se  trouve,  par  exemple,  dans  sdy-ana-m  «couche,  lit»  et 
as-ana-m  «siège».  Avec  le  premier  s'accorde  le  zend  6jj*>jj*»âs  say-anè-m.  Un  autre 
exemple,  en  zend,  est  $£{»)» ^qar-anë-m  «aliment,  ce  qui  est  mangé». 

4  Sur  »,  au  lieu  de  n,  voyez  S  ir]b. 

5  Le  ay  des  causalifs  sanscrits  et  des  verbes  de  la  dixième  classe  est  rejeté  devant 
le  suffixe  ana,  quoique  la  caractéristique  ay  ne  reste  pas  toujours  bornée  à  la  con- 
jugaison et  s'étende  à  certaines  formations  nominales.  Nous  avons  donc  ddrp-ana-s, 
et  non  darpayana-s.  On  retranche  de  même  l'a  des  verbes  grecs  en  aw  :  dans  axén- 
olvo-v,  par  exemple,  l'a  appartient  au  suffixe  et  n'a  rien  de  commun  avec  l'a  de 
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formations  masculines  comme  ddh-ana-s  «feu»  s'accordent a1é(p- 
avo-ç,  yô-avo-s,  yôS-avo-ç. 

En  lithuanien,  il  faut  très-probablement  rapporter  ici  les 
mots  comme  tek-ûna-s  «coureur».  La  première  voyelle  du  suf- 
fixe s'est  affaiblie  en  u,  mais  elle  s'est  allongée  et  a  attiré  à  elle 
l'accent.  Nous  citerons  encore  :  bëg-ûna-s  «  fugitif»,  klaid-una-s 
«hétérodoxe w  (klijs-tu  «j'erre 55,  prétérit  khjd-au),  mal-ûna-s 
«moulin 55  (malù  «je  mouds 55). 

En  gothique,  il  faut  peut-être  rapporter  ici  le  thème  ihhid-ana 
(nominatif  thiiidan'-s)  «roi 55,  en  supposant  que  le  sens  primitif 
ait  été  «celui  qui  gouverne  55 l.  En  vieux  haut-allemand,  si  nous 
faisons  abstraction  du  genre,  le  thème  masculin  ivag-ana  «char 55 
(nominatif-accusatif  ivag-an)  s'accorde  très-bien  avec  le  précité 
^Tf*ï*T  vâh-ana-m,. 

Le  suffixe  en  question  forme  aussi  en  sanscrit  des  adjectifs. 
L'accent  tombe  alors  sur  la  syllabe  finale  du  suffixe.  Exemples  : 
sôB-and  {sôh-and-s ,  sôB-ana,  sôB-and-m)  «beau 55,  littéralement 
«brillant 55,  de  la  racine  éuB  «briller 55;  gval-and  «flamboyant 55; 
cal-and  «chancelant,  tremblant 55 2.  Rapprochez,  en  grec,  gkzti- 
olvÔ'S  «couvrant 55  et  Ix-avâ-s  «convenable 55. 

§  93 1.  Le  suffixe  primaire  as. 

Considérons  maintenant  de  plus  près  le  suffixe  sanscrit  as,  dont 
nous  avons  déjà  rencontré  le  datif  dans  certains  infinitifs  védiques 
(S  854),  et  dont  l'origine  nous  a  paru  devoir  être  cherchée 
dans  la  racine  as  «être 55  (§§  853  et  855).  Il  faut  ajouter  toute- 


1  La  racine  perdue  thud  vienl  peul-êlre  par  élargissement  de  la  racine  sanscrite  tu 
«croître»  (d'où  est  formé  tâv-as  «force»).  Nous  avons  déjà  trouvé  en  gothique  cette 
même  racine  sous  la  forme  thav  (S  91 5). 

"  Je  rapporte  aussi  à  celte  classe  de  mots  le  zend  *»)*i>>*»^  sav-ana  «vivant» ,  de  la 
racine  contractée  su,  pour  gu  (S  i09b,  2).  Burnouf  explique  savana  comme  un 
participe  moyen  (Yaçna,  Notes,  p.  81,  remarque  i4). 
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fois  que,  parmi  les  formes  en  asê,  les  grammairiens  de  l'Inde  ne 
reconnaissent  comme  des  infinitifs,  c'est-à-dire  comme  des  rem- 
plaçants de  la  forme  en  tum,  que  celles  qui  n'ont  à  côté  d'elles 
aucun  autre  cas  du  même  thème.  Ainsi  gîvds-ê  «pour  vivre»  est 
pour  eux  un  infinitif,  parce  qu'il  est  le  seul  reste  du  thème 
gîvds;  au  contraire,  cdksas-ê  «pour  voir»1  n'est  pas  un  infinitif 
aux  yeux  de  Sâyana,  parce  que  cdksas  «l'action  de  voir»  a  con- 
servé sa  déclinaison  complète2. 

Le  suffixe  régulier  as,  que  les  grammairiens  indiens,  tenant 
compte  de  la  diversité  de  l'accentuation,  appellent  asun  ou  asi3, 
forme  : 

a.  Des  noms  abstraits  du  genre  neutre,  avec  l'accent  sur  la 
syllabe  radicale.  Quand  la  voyelle  radicale  est  susceptible  du 
gouna,  elle  le  prend  habituellement.  Exemples  :  lêg-as  «splen- 
deur» (tig  «aiguiser»),  vdrc-as  «splendeur»,  sdh-as  «force», 
rdhh-as  «vitesse»,  dng-as  (même  sens),  tdr-as  (même  sens,  ra- 
cine tar,  tr  «traverser»),  sdv-as  «force»4  (racine  su,  venant  de 
svi  «grandir»),  tdv-as  «vigueur»  (forme  védique,  racine  tu 
«grandir»),  rdh-as  «secret»  (racine  rah  «abandonner»),  mdh-as 
«grandeur»  (racine  mah,  mahh  «grandir»),  ndm-as  «inclination, 
respect,  adoration  » 5,  tdp-as  «pénitence  » ,  littéralement  «  l'action 
de  brûler  » ,  dûv-as  «  respect  »  (forme  védique ,  racine  du  «  aller  »). 

b.  Des  appellatifs  neutres,  avec  signification  active  ou  quel- 
quefois passive.  La  racine  prend  l'accent  et  le  gouna.  Exemples  : 

1  Voyez  S  856,  où  câkêasê,  dans  un  passage  du  Rig-véda,  est  placé  à  côté  d'un 
datif  de  l'infinitif  ordinaire. 

2  II  a  notamment  un  nominatif,  tandis  que  les  formes  en  tu,  même  dans  les 
Védas,  sont  privées  de  ce  cas,  quand  elles  sont  hors  de  composition.  [Une  longue 
noie,  qui  se  trouve  en  cet  endroit  de  l'édition  allemande,  a  été  transportée  au  S  862 , 
Remarque.  —  Tr.] 

3  Au  sujet  de  asun,  voyez  ci-dessus,  p.  122,  note  2. 

4  En  zend,  a»*»»*»»  éav-as  «profit». 
6  En  zend ,  »*»€(}  nem-as. 
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sdr-as  «étang»,  clans  les  Védas  «eau»  (racine  sar,  sr  «se  mou- 
voir»), srdv-as  «oreille»  (racine  sru  «entendre»1),  édks-as 
«œil»2,  rô'd-as  «rivage,  ce  qui  arrête»,  cê't-as  «esprit»  (racine 
cint,  cit  «penser»),  mdn-as3  (même  sens,  racine  man  «penser»), 
sro-t-as  «fleuve»  4,  pdy-as  «eau,  lait»  (racine  pî  «boire»),  êcl-as 
«bois  »  (racine  ind'  «  allumer  ») ,  vdc-as  «  discours  »  5. 

Il  faut  ajouter,  dans  le  dialecte  védique,  quelques  thèmes 
masculins  comme  vâksas  «bœuf»,  littéralement  «celui  qui  tire», 
si  l'on  adopte  l'explication  des  grammairiens  indiens 6  :  ils  font 
venir  ce  nom  de  la  racine  vah,  avec  addition  d'une  sifflante. 
Mais  on  pourrait  aussi,  comme  cela  me  semble  plus  probable, 
rapporter  vâksas  à  vaks  «grandir»,  de  sorte  que  le  sens  littéral 
serait  «le  grand»  :  c'est  ainsi  que  le  buffle  est  nommé  mahisd, 
dune  autre  racine  signifiant  «grandir». 

Comme  féminin  oxytoné,  us-ds  «aurore»,  littéralement  «la 
brillante»,  est  unique  en  son  espèce.  La  racine  est  us,  qui 
signifie  ordinairement  «brûler»,  mais  ici  «briller».  En  zend, 
&»W3>  us-as  «aurore»  est  également  du  féminin;  l'accusatif  est 
#&}¥»>>&>  usâonhëm  -  védique  usâsam.  Ce  mot  mérite  une  at- 
tention particulière,  parce  que,  dans  le  dialecte  védique,  il  pré- 
sente un  â  long,  non-seulement  au  nominatif  singulier,  mais 
quelquefois  aussi  dans  d'autres  cas  forts,  et  même  au  génitif 
pluriel  (usas-âni)1.  Ainsi  se  trouve  annoncée,  en  quelque  sorte, 
la  forme  latine  aurôr-a  [o  =  «),  laquelle,  en  ce  qui  concerne  son 

1  En  zend,  .«»».»>  ta  srav-aé  (même  sens).  Le  grec  x\é{F)-os  a  la  même 
formation. 

2  N'est  usité  que  dans  les  Védas,  ainsi  que  le  nom  abstrait  éâhias  ((l'action  de 
voir».  Le  verbe  cake,  dans  le  dialecte  védique,  signifie  ^voir».  [11  signifie  sparler» 
dans  le  sanscrit  classique.  —  Tr.] 

3  En  zend,  a*\*>s  man-aé  «esprit,  pensée»;  en  grec,  pév-os. 

4  Racine  sru  «couler».  Au  sujet  de  l'insertion  du  t,  voyez  S  93 1 ,  Remarque. 

5  En  zend,  as^-u^  vac-as  «discours». 

r'  Voyez  Rohllingk,  Les  suffixes  unâdi,  IV,  920. 

7  La  forme  usâs-â,  au  commencement  des  composés  copulatifs,  doit  s'expliquer 
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a  final,  est  avec  usas  dans  le  même  rapport  que  oper-a  avec 
oper  (pour  opes) ,  thèmes  des  cas  obliques  de  opus  -  sanscrit  âp-as 
r  œuvre». 

c.  A  la  fin  d'un  composé,  des  adjectifs  ayant  la  signification 
de  participes  présents  :  le  substantif  avec  lequel  ils  sont  com- 
binés doit  être  regardé  comme  leur  régime.  L'ensemble  du  com- 
posé forme  ordinairement  un  appellatif  :  toutefois ,  dans  le 
dialecte  védique ,  qui  est  ici  pour  nous  d'une  importance  parti- 
culière, ces  composés  figurent  aussi  comme  adjectifs.  Je  citerai 
les  expressions  védiques  :  nr-cdksas  «observant  les  hommes», 
nr-mânas  «se  souvenant  des  hommes»,  nr-vahas  «transportant 
les  hommes»,  stoma-vâhas  «apportant  un  hymne»,  visvd-dâ-y-as 
«qui  porte  tout»1,  risadas  (risa-adas)  «dévorant  les  ennemis». 
En  zend  on  peut  citer  v»^»^»  as-aug-as  «  détruisant  la  pu- 
reté», si  l'analyse  que  Burnouf  a  donnée  de  ce  mot  est  juste2. 

Dans  le  dialecte  védique,  il  y  a  aussi  des  adjectifs  simples  de 
cette  sorte,  avec  l'accent  sur  le  suffixe.  Exemples  :  tar-ds  «ra- 
pide», littéralement  «  se  hâtant»;  tav-ds  «fort,  grandissant»; 
ma/i-as (même  sens)3;  ap-ds  «agissant  [comme  guerrier,  comme 
sacrificateur]»;  ay-ds  «allant,  se  hâtant,  rapide»4.  Rapprochez 
de  ces  adjectifs  oxytonés  les  substantifs  à  signification  abstraite, 
avec  l'accent  sur  la  syllabe  radicale,  tdr-as  «vitesse»,  tdv-as 
«force»,  dp-as  «œuvre».  L'adjectif  yas-ds  «célèbre»  a  la  signi- 
fication passive  :  il  veut  dire  littéralement  «célébré»5:  rappro- 

comme  un  duel  védique  du  thème  usas;  on  verra  plus  loin  (S  972)  que,  dans  cetle 
sorte  de  composés,  le  dialecte  védique  met  quelquefois  l'un  et  l'autre  terme  au  duel. 

1  Sur  le  y  euphonique,  voyez  S  h 3. 

2  Études  sur  la  langue  et  les  textes  zends,  p.  1 66  et  suiv. 

3  Comparez  mahant  «grand»,  l'orme  faible  rnahdt.  C'est  un  participe  présent  de 
la  même  racine,  avec  la  signification  d'un  participe  parfait,  et  avec  cette  anomalie 
que  les  cas  forts  ont  un  a  long. 

4  Benfey,  Glossaire  du  Sâma-véda,  s.  v. 

5  Comparez  le  zend  d-yêsé  <rje  vante,  je  célèbre». 
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chez-en  le  substantif  abstrait  yds-as  «gloire»,  qui  a  l'accent  sur 
la  première  syllabe. 

Remarque.  —  Lettres  diverses  insérées  devant  le  suffixe  as,  en  sanscrit, 
en  latin,  en  grec  et  en  zend.  —  Nous  avons  vu  plus  haut  (S  q3 i ,  ô)  que  le 
substantif  srô'-t- as  ff  fleuve»  insère  un  t  entre  la  racine  sru  et  le  suffixe  as  \ 
Il  en  est  de  même  pour  re-t-as  rr semence»,  de  la  racine  rî  rr couler».  Un  t 
est  inséré  dans  pîi-t-as  rreau,  ce  qui  est  bu»  2.  De  même,  un  n  ou  un  n  se 
trouve  dans  dp-n-as  fraction,  œuvre»,  à  côté  de  dp-as  et  ap-as  (racine  wp 
ff obtenir»,  avec  la  préposition  sam  rfaccomplir»),  ainsi  que  dans  dr-n-as 
«eau»  (racine  ar,  r  «se  mouvoir»).  Comparez  catur-n-am  rrT£<7cràp&>v», 
génitif  de  c'atûr. 

En  latin,  nous  voyons  un  n  inséré  dans  pig-n-us  (racine  pag) ,  faci-n-us 
et,  peut-être,  dans  mû-n-us,  s'il  faut  rattacher  ce  dernier  à  la  racine  sans- 
crite ma  rr  mesurer  »  (avec  la  préposition  nis,  nir  :  nir-mâ  rr  créer,  en- 
gendrer»). 

En  grec,  nous  avons,  entre  autres,  hâ-v-os,  xtyj-v-os,  hpôi-v-os,  ~ép%- 
v-os  (dorien  rpé%-v-os).  Comparez  avec  ce  dernier  rpé^co,  Tpi%,  &p(x-s, 
sanscrit  drh  (pour  darh  ou  drah)  rr  grandir».  Dans  Tép.s-v-os,  la  caracté- 
ristique du  thème  verbal  a  été  conservée,  comme  dans  le  latin  faci-n-us. 

En  zend,  nous  avons  a»\$*n»_qarë-n-a4  ff  splendeur»  \  de  la  racine  qar 
=  sanscrit  svar  ffbriller»4.  Sur  la  voyelle  $  ë,  voyez  S  3o. 

Aux  formations  sanscrites  comme  sro-t-as,  pa-t-as,  qui  ont  inséré  une 
dentale,  il  est  peut-être  permis  de  comparer  le  grec  p.éye-6-os,  s'il  vient 
directement  dune  racine  perdue  p.ey  (=  sanscrit  mah,  maiih  rrgrandir»), 
et  non  de  l'adjectif  péyas. 

S  932.  As,  suffixe  primaire  et  secondaire,  en  grec,  en  zend  et  en  latin. 

Aux  noms  sanscrits,  cités  sous  la  lettre  a  dans  le  paragraphe 
précédent,  correspondent  en  grec  des  noms  à  signification  abs- 
traite, finissant  par  os,   génitif  e(<j)os5.    Tels  sont  :   $ev$-os, 

1  Voyez  Bohllingk,  Les  suffixes  unâdi,  IV,  ao3. 

2  Ibidem,  206. 

3  Nominatif-accusatif  qarenô  (S  56b);  génitif  qavënanh-ô  (S  56"), 

4  Voyez  SS  35  et  816,  Remarque. 

5  Vovez  §  128. 
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priS-os,  yyB-os,  h*j6-os  (*=  sanscrit  ràh-as,  §  981,  a),  xfj$-os, 
(p\éy-os  (=  védique  bdrg-as  «splendeur»,  pour  brag-as,  racine 
brâg  «briller»,  pour  Brâg)n  sS-os1.  isd6-os,  (jlolÔ-os,  Sdpcr-os. 
Un  thème  féminin  en  os,  qui  a  partout  conservé  la  voyelle  0, 
en  l'allongeant  au  nominatif,  c'est  aiS-os,  nominatif  clIS-cos,  gé- 
nitif alS6(a)-os. 

Nous  trouvons  aussi  os,  es  comme  suffixe  secondaire  formant 
des  neutres  à  signification  abstraite.  Quelquefois  la  voyelle  du 
thème  primitif  est  renforcée,  pour  compenser  la  mutilation  de 
la  partie  finale2  :  ainsi  y\vxv-s  a  fait  ylevx-os,  êpvOpô-s  a  fait 
spsvô'-os,  fjLOiKpo-s  a  donné  (irjx-os. 

Peut-être,  en  zend,  les  neutres  abstraits  »»!$»)&  frai-as  «lar- 
geur», bans-as  «longueur»,  *»§»$  mas-as  «grandeur»,  »»£g1<j 
bërës-as  «hauteur»  sont-ils  également  d'origine  adjective,  et 
ont-ils  renoncé,  devant  le  nouveau  suffixes',  au  suffixe  du  thème 
primitif.  Il  y  a  un  accord  presque  absolu  entre  le  zend  jralas  et 
le  grec  -crAaTos.  Bahs-as  correspond  à  fidÔos,  et  nous  retrouvons 
dans  ces  mots  la  même  racine  que  dans  le  sanscrit  babil  «beau- 
coup» (probablement  pour  badû).  Remarquez  la  nasale  du  com- 
paratif ^fffanï  bdhhîyâns  et  du  superlatif  «if^y  bdnhisia,  qu'on 
fait  ordinairement  venir  de  bahulâ,  mais  qui  peuvent  être  rat- 
tachés tout  aussi  légitimement  à  ^^  bahû  :  la  racine  est  bahh 
«grandir».  Le  zend  mas-as'  est  représenté  en  grec  par  prix-os, 
dont  le  x,  ainsi  que  celui  de  (xax-po-s,  est  probablement  le  subs- 
titut d'un  ancien  y\  je  crois,  en  effet,  que  ces  deux  mots  appar- 
tiennent à  la  même  famille  que  (xéyas,  et  je  les  rattache  à  la 
racine  qui  en  sanscrit  a  pris  la  forme  manh  et  le  sens  «grandir». 
Dans  le  dialecte  védique,  le  congénère  du  zend  mas-as  et  du 

1  Tandis  que  le  grec  ëè-os  marque  l'action  de  s'asseoir,  le  sanscrit  sâd-as  a  pris, 
dans  la  langue  ordinaire,  le  sens  de  rassemblée».  Mais,  dans  les Védas,  sâd-as  signi- 
fie encore  «  siège  ».  Voyez,  par  exemple,  Yajur-véda,  XIX,  59. 

2  Comparez  S  298*. 
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grec  prix-os  est  màh-as,  qui,  sans  aucun  doute,  ne  signifie  pas 
seulement  «éclat»  l,  mais  dont  le  sens  primitif  a  dû  être  «gran- 
deur». Je  crois  que  ce  nom  abstrait  ne  vient  pas  immédiatement 
de  la  racine,  mais  de  l'adjectif  mahâ'nt,  mahat  ou  de  quelque 
autre  formation  analogue2.  Peut-être  les  Védas  nous  fourniront- 
ils  aussi  un  substantif  prdi-as  «largeur»,  dérivé  de  pria  (pour 
praiu),  et  correspondant  au  zend /ratas'3. 

Le  latin  nous  présente  le  suffixe  neutre  as  sous  quatre  formes 
différentes.  La  plus  répandue  est  us,  er-is^.  Les  autres  sont: 
us,  or-is;  ur,  or-is  et  ur,  ur-is.  Comme  noms  abstraits  apparte- 
nant à  S  931,  a,  le  latin  ne  nous  fournit  qu'un  petit  nombre  de 
mots;  quant  à  la  racine  dont  ils  proviennent,  la  langue  latine 
en  a  perdu  le  souvenir.  Ce  sont  :  rôb-ur  (comparez  rôb-us-tus6), 
qui  vient ,  comme  le  védique  tdv-as  «  force  » ,  d'une  racine  signi- 
fiant «  grandir  »  6  ;  fœdus  (pour  fo  idus),  de  la  racine^/7;  scel-us 
(comparez  sceles-tus) 8.  Ordinairement  le  latin,  quand  il  forme 
un  substantif  abstrait  de  cette  sorte,  remplace  le  neutre  par  le 
masculin;  la  voyelle  du  suffixe  est  alors  longue  (or),  excepté  au 

1  Voyez  le  Glossaire  du  Sâma-véda ,  de  Benfey,  s.  v. 

2  Je  vois,  de  même,  un  dérivé  secondaire  dans  mah-i-mân,  qui  a  le  même  sens 
que  mâh-as. 

3  Ce  nom  est,  en  effet,  employé  dans  le  Rig-véda  (X,  lxxxix,  1 1  ;  X,  clxxvi,  1). 
On  le  retrouve  aussi  dans  les  composés  urupraias,  sapratas,  et  dans  le  dérivé 
pra'tasvant.  —  Tr. 

4  Voyez  S  22.  Dans  les  cas  obliques,  où  Ton  pouvait  s'attendre  à  trouver  un  i 
(S  6) ,  nous  avons  un  e,  à  cause  de  la  consonne  r  qui  suit.  Comparez  S  7 10. 

5  Voyez  S  82^. 

ti  En  sanscrit  ruh  «  grandir  »  (pour  rud')  et  rd'  (pour  rad'  ou  ard\  S  1).  De  rud' 
vient  rudra-s  «arbre».  Comparez  l'irlandais  ruadh  «force,  valeur»,  et,  comme  ad- 
jectif, «fort,  vaillant».  (Voyez  mon  Glossaire  sanscrit  et  Ag.  Benary,  Phonologie 
romaine,  p.  218.)  En  ce  qui  concerne  le  changement  de  ci' en  b,  remarquez  le  rap- 
port du  sanscrit  rudïrâ-m  «sang»  et  du  grec  ê-pudpôs  avec  le  latin  ruber. 

7  Le  gouna  est  le  même  que  dans  le  grec  Tzénoida. 

8  Comparez  le  sanscrit  calâ-m  «ruse,  tromperie»  (S  \k).  La  racine  est  probable- 
ment cad  «couvrir»;  sur  le  changement  de  d  en  l,  voyez  817. 

19- 
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nominatif,  où  on  l'abrège  à  cause  de  r  final.  De  ces  thèmes  en 
or  on  peut  rapprocher  l'accusatif  védique  us-â's-am,  ay-â'$-aml; 
nous  avons  de  même,  en  latin,  flu-ôr-em,  langu-ôr-em,  rud-ôr- 
em ,  frem-ôr-em ,  ang-ôr-em,  pud-ôr-em,  sap-ôr-cm,  od-ôr-em  (en 
grec,  racine  bS^fulg-ôr-em,  sop-ôr-em,  son-ôr-em,  am-or-em.  Le 
s  des  nominatifs  archaïques  comme  clamas  n'est  peut-être  pas 
l'ancien  s  final  du  thème,  mais  le  5  du  nominatif,  devant  lequel 
le  thème  a  supprimé  sa  propre  sifflante  (S  1 38). 

Par  le  moyen  du  même  suffixe  or,  le  latin  tire  aussi  des 
noms  abstraits  de  certains  thèmes  adjectifs  :  amar'-or,  mgr-ors 
aW-or. 

S  933.  Le  suffixe  as  combiné  avec  d'autres  suffixes,  en  gothique.  — 
Origine  du  suffixe  allemand  niss,  en  anglais  ness. 

Le  gothique,  ne  sachant  plus  fléchir  la  sifflante,  la  fait  encore 
suivre  d'un  a  et  affaiblit  la  voyelle  précédente  en  t.  Gomme  au 
nominatif-accusatif  singulier  neutre,  qui  est  dénué  de  flexion, 
Va  final  du  thème  doit  tomber,  nous  obtenons  les  formes  hat-is 
«  haine  »,  ag-is  «  crainte  » 2,  rlm-is  «  repos  » 3,  sig-is  «  victoire  •» , 


1  Voyez  S  931 ,  6.  On  a  fait  remarquer  plus  haut  que  même  au  génitif  pluriel  ces 
formes  védiques  allongeaient  quelquefois  la  voyelle. 

2  Racine  ag,  d'où  vient  ôg  «je  crains»,  qui  par  sa  forme  est  un  prétérit.  Le  vieux 
haut-allemand  ekiso  (thème  ekison)  a  changé  le  neutre  en  masculin  et  fait  suivre  le 
thème  d'un  n.  Toutefois,  l'ancienne  sifflante  est  restée  dans  ekiso,  au  lieu  que  le 
suffixe  ira,  que  nous  avons  rapproché  du  suffixe  sanscrit  as  (S  2&1),  a  changé  le  s 
en  r, 

3  Racine  sanscrite  ram,  avec  la  préposition  a  :  â-ram  «se  reposer»;  en  lithua- 
nien, rimstu  «je  me  repose»;  en  lette,  rahms  (prononcez  râms)  «apprivoisé,  tran- 
quille, pieux».  Le  grec  vpéiia,  vpsfiéci),  etc.  s'accorde,  par  son  17,  avec  le  composé 
sanscrit  âram.  Dans  l'adverbe  ypèpas  (c'est  la  forme  usitée  devant  une  voyelle)  s'est 
peut-être  conservé  l'ancien  a  du  suffixe.  Je  rattache  également  au  suffixe  as  la  syl- 
labe es  de  ypepéa-Tepos,  car  nous  voyons  qu'en  général  le  a  devant  les  suffixes  Tepo, 
t«to  a  sa  raison  d'être  étymologique  :  c'est  seulement  par  abus  qu'il  a  pénétré  dans 
quelques  formes  où  il  n'avait  pas  de  place  légitime. 
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riqv-is  «ténèbres»1.  J'ai  supposé  plus  haut  (S  8 1  7  a)  que  le  s 
de  hulistr  (thème  hulisira)  est  une  insertion  euphonique;  mais 
il  se  pourrait  aussi  que  Jadis  fût  un  nom  abstrait  formé  avec  le 
suffixe  is,  et  qu'à  ce  nom  fût  encore  venu  se  joindre  le  suffixe 
ira.  H  y  a  aussi  quelques  thèmes  neutres  en  sla  qui  me  paraissent 
pro venir  de  thèmes  abstraits  en  is,  ayant  supprimé  leur  i  :  je 
veux  parler  des  formes  hun-s-l  (thème  hansla)  «sacrifice»,  pour 
hun-is-l  (d'une  racine  perdue  han  ou  hun);  svum-s-l* étang»  (de 
la  racine  svamm  «nager»,  par  affaiblissement  svimm,  svumm). 
Svart-is-l  «  noirceur  »  suppose  un  thème  primitif  svart-is,  qui  cor- 
respondrait, en  grec,  aux  dérivés  comme  (3d0-os,  et,  en  latin, 
sauf  la  différence  du  genre,  à  nigr-or,  alb'-or. 

Une  observation  plus  importante  est  que  le  suffixe  as  s'est 
très-probablement  conservé  en  gothique  dans  une  autre  com- 
binaison où  il  a  gardé  son  ancien  a;  c'est  quand  il  est  suivi  du 
suffixe  su  (pour  tu),  qui  sert  lui-même  à  former  des  noms  abs- 
traits. J'explique,  par  exemple,  drauhtin-as-su-s  «service  mili- 
taire »  (de  drauhtin-ô  «je  sers  comme  soldat»)  comme  étant  pour 
drauhtin-as-tu-s ;  nous  avons  la  même  assimilation  dans  vis-sa 
«je  sus»,  pour  vis-ta,  qui  lui-même  est  pour  vit-ta,  et  dans  le 
latin  quas-sum,  pour  quas-tum,  qui  est  lui-même  pour  quat-tum 
(§  101).  Sont  formés  de  cette  façon  :  fraujin-as-su-s  «domina- 
tion» (àefraujin-ô  «je  domine»),  leikin-as-su-s  «guérison»  (de 
leikin-ô  «je  guéris»).  Tous  ces  mots  proviennent  de  verbes  faibles 
en  in-ô,  excepté  thiudin-as-su-s  «domination,  règne»,  qui  vient 
de  thiudanô;  mais  l'analogie  des  autres  noms  a  entraîné  celui- 
ci,  ou  bien  c'est  la  surcharge  produite  par  le  double  suffixe  qui 
a  fait  affaiblir  l'a  en  i  (§  6).  En  ce  qui  concerne  la  suppression 

1  En  sanscrit,  râg-as  (racine  rang  «adhœrere,  tingere»)  signifie  «poussière»,  et 
non  «ténèbres».  Mais  de  la  même  racine,  par  le  moyen  d'un  autre  suffixe,  dérive 
raganî  «nuit».  Nous  avons  aussi  conservé  ragas  dans  le  composé  ragô-rasa  «obs- 
curité». 
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de  Yâ  du  thème  verbal,  leikin-as-su-s  est  avec  leikinô  dans  le 
même  rapport  qu'en  latin  les  thèmes  abstraits  am-or,  clam-or 
avec  les  thèmes  verbaux  amà,  clama  1.  11  y  a  aussi  des  noms 
abstraits  en  as-su-s  qui  dérivent  de  thèmes  adjectifs  :  ce  sont 
ibn-as-su-s  «  égalité  » ,  de  ibna  (nominatif  masculin  ibns)  «  égal  », 
et vanin-as-su-s  «privation».  Ce  dernier,  toutefois,  ne  vient  point 
du  thème  fort  varia  (nominatif  masculin  vans)  «manquant», 
mais  du  thème  faible  vanan,  qui  amincit  son  a  en  i,  comme  au 
génitif  vanin-s  et  au  datif  vanin.  De  la  préposition  ufar  «sur» 
(sanscrit  updrij  vient  ufar-as-su-s  «superfluité»;  cette  forme  est 
remarquable  en  ce  qu'elle  est  la  seule  où  le  double  suffixe  abs- 
trait ne  soit  point  précédé  d'un  n  appartenant  au  thème  primitif. 
Dans  les  dialectes  plus  récents,  le  n  qui,  en  gothique,  ap- 
partient au  mot  primitif,  a  passé  par  abus  au  suffixe  formatif, 
de  manière  à  en  faire  absolument  partie.  De  là  un  suffixe  com- 
mençant par  n,  appartenant  aux  différents  genres  et  ayant  changé 
le  dernier  u  en  a  ou  en  î2.  Ainsi  sont  formés,  en  vieux  haut- 
allemand,  les  féminins  comme  arauc-nissa  ou  arauc-nissî  «mani- 
festatio  »,  devenu  en  allemand  moderne  ereigniss  «  événement»  3; 
drî-nissa  ou  dri-nissî  «trinité»,  en  anglo-saxon  dhre-ness;  milt- 
nissa  «  misericordia  » ,  en  anglais  mildness;  ki-hôr-nussî  «  auditus  »  ; 
peraht-nissî  ou  beraht-nessî  «splendor»,  en  anglais  bright-ness. 
Gomme  exemples  du  neutre,  nous  citerons  :  got-nissi  (thème 
got-nissjd)  «  divinitas  »  ;  jîr-stant-nissi  «  intellectus  » ,  en  allemand 
moderne  verstàndniss ;  suaz-nissi  «dulcedo»,  en  anglais  swcet-ness. 

1  Sur  Yô  de  leikinô,  qui  correspond  à  ïâ  de  la  première  conjugaison  latine  et  à  la 
caractéristique  sanscrite  SRT  aya,  voyez  S  ioQa,  6. 

2  Grimm,  Grammaire  allemande,  II,  p.  323  et  suiv. 

3  II  vaudrait  mieux  écrire  erâugnw. 
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8  $3k.  Le  suffixe  as  combine'  avec  d'autres  suffixes,  en  vieux  haut-allemand 
et  en  lithuanien. 

Je  crois  encore  reconnaître  le  suffixe  as,  combiné  avec  un 
autre  suffixe,  dans  certains  thèmes  du  vieux  haut-allemand  finis- 
sant par  us-ta,  us-ti,  ou  par  os-ta,  os-ti.  Exemples  :  dion-us-ta, 
nominatif  dionust,  dans  Otfried  thionost,  en  allemand  moderne 
dienst  «  service»;  ce  nom,  qui  est  masculin  aujourd'hui,  était  du 
neutre  en  vieux  haut-allemand;  ang-us-ti  (féminin),  nominatif 
ang-us-t,  en  allemand  moderne  angst  «  peur  »  ;  ern-us-ta  (neutre) 
et  ern-us-ti  (féminin),  nominatif  ern-us-t,  en  allemand  moderne 
ernst  «  sérieux,  gravité  »  *.  Le  premier  des  deux  suffixes  de  ang- 
us-ti  est  le  même  que  le  premier  suffixe  de  l'adjectif  latin  ang- 
us-tô  et  que  celui  du  substantif  abstrait  ang-or. 

Le  lithuanien  nous  présente  également  des  noms  abstraits 
ayant  deux  suffixes,  dont  le  premier  est  identique  avec  as  et  le 
second  avec  ti($  8/17);  ce  sont  gyw-as-ti-s  (masculin)  «vie»  et 
rim-as-ti-s  (masculin)  «repos».  Si  l'on  retranche  le  second  suf- 
fixe de  gyw-as-ti-s,  il  reste  le  thème  que  nous  avons  rencontré 
dans  l'infinitif  sanscrit  gîv-ds-ê  «pour  vivre»  (S  854),  et  si  l'on 
en  fait  autant  pour  rim-as-ti-s,  il  reste  une  formation  identique 
au  nominatif  gothique  rim-is  (thème  rim-isa)  «repos»  (S  933). 

Dans  le  lithuanien  ed-es'i-s  «aliment»2  (thème  edesia,  S  1 35), 
et  dans  deg-esi-s  «le  mois  d'août»3,  je  reconnais  le  suffixe  sans- 
crit as,  suivi  du  complément  ta.  On  sait  que  le  lithuanien  aime 
à  allonger  de  cette  façon  les  suffixes  finissant  par  une  consonne  : 
il  suffit  de  rappeler  les  participes  du  présent  et  du  parfait  (S  787). 

1  Voyez  Graff,  Dictionnaire  du  vieux  haut-allemand,  I,  col.  4 2 9. 

2  Peut-être  ce  mot  marquait-il  d'abord  l'action  de  manger. 
a  Littéralement  «le  brûlant??. 
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S  935.  Mots  formés  avec  le  suffixe  primaire  as,  en  grec  et  en  latin.  — 
Les  suffixes  sanscrits  us  et  is. 


Avec  les  appellatifs  cités  au  S  981,  b,  s'accordent,  quelque- 
fois lettre  pour  lettre,  des  formations  grecques  du  même  genre. 
Exemples  :  SX-os,  génitif  é'Ae^-os1  =  sanscrit  sdr-as  «  étang, 
eau»;  fxév-os  —  mdn-as  « esprit»;  (pXéy-os  =  védique  (à  signifi- 
cation abstraite)  Mrg-as  «  splendeur  »  ;  ps-os,  en  sanscrit  srô'-t-as2 
«fleuve»;  axv-i-os  «peau»,  littéralement  «ce  qui  couvre»3; 
crlrj-9-os11;  ox~os,  en  sanscrit  vah-as  «transportant,  tirant»; 
£7T-os  (pour  Féx-os)  =*  vdc-as  (pour  vdk-as);  Téx-os,  yév-os. 

En  latin,  nous  avons  :  ol-us,  génitif  ol-er-is  (pour  ol-is-is) 
«  légume  » ,  littéralement  «  ce  qui  croît  »  ;  gen-us;  fulg-ur;  corp-us 
«corps,  ce  qui  est  créé»  5;  pec-us,  génitif  pecor-is  «bétail,  ce  qui 
est  attaché»,  en  sanscrit  pasu-s,  de  la  racine  pas  (pour  pah) 
«attacher»;  vell-us;  op-us  —  sanscrit  dp-as  «œuvre». 

En  changeant  Y  a  du  suffixe  as  en  u,  le  sanscrit  a  obtenu  un 
suffixe  usÇi,  qui  sert  à  former  des  appellatifs  neutres,  ayant  pour 
la  plupart  Taccent  sur  la  racine7.  Nous  citerons  comme  exemples  : 
cdks-us  «œil,  ce  qui  voit»,  à  côté  du  védique  cdks-as  «l'action 
de  voir»;  ydg-us  «sacrifice»;  dan-us  (neutre  et  masculin)  «arc, 
ce  qui  tue»,  de  la  racine  han  (pour  d'an)  «tuer»  (comparez  ni- 
ddna  «  mort  »)  ;  tdn-us  «  corps  » ,  littéralement  «  ce  qui  est  étendu  »  ; 

1  Voyez  S  128. 

2  Sur  le  t  de  srô'-t-as,  voyez  S  g3i,  Remarque. 

3  Comparez  le  latin  cu-t-is.  La  racine  sanscrite  est  sku  «couvrir»;  voyez  Benfeyr 
Lexique  des  racines  grecques,  p.  611.  En  ce  qui  concerne  le  t,  comparez  le  nom 
abstrait  ^rj-r-os. 

4  Curtius,  De  nominum  grœcorum  formatione ,  p.  20,  et  comparez  evola-B-js. 

5  Voyez  S  791,  Remarque. 

fi  De  là  une  ressemblance  fortuite  avec  les  mots  latins  comme  genus,  pecus. 
7  Bôhllingk,  Les  suffixes  unâdi,  II,  p.  11 3. 
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gdn-us  «  naissance  »  1  ;  au  duel,  la  forme  védique  gdnusî  signifie 
«les  deux  mondes  »,  en  tant  que  «créés»2.  L'adjectif  védique 
gay-ûs  «victorieux»,  si  l'on  fait  abstraction  de  l'affaiblissement 
de  Va  en  u,  s'accorde  avec  les  adjectifs  cités  plus  haut  (S  9 3 1 ,  c), 
comme  tar-ds  «rapide». 

Nous  avons  aussi,  en  sanscrit,  un  suffixe  is,  que  je  regarde 
comme  un  affaiblissement  pour  as.  Il  forme  des  noms  abstraits 
et  des  appellatifs,  ayant,  pour  la  plupart,  l'accent  sur  la  syllabe 
finale.  Exemples  :  s'ôc-is  (neutre)  «splendeur»,  de  la  racine  suc; 
arc-is  (neutre,  même  sens);  hav-is  (neutre)  «beurre  clarifié», 
de  la  racine  hu  «sacrifier»;  cad-is  (neutre)  «toit»,  de  cad  «cou- 
vrir»; gyô't-is  (neutre)  «splendeur,  étoile»  [gyut  «briller»).  Re- 
marquez la  rencontre  fortuite,  en  ce  qui  touche  l'affaiblissement 
de  la  voyelle,  avec  le  suffixe  gothique  isa,  par  exemple  dans 
agis  «crainte»  (S  933).  Peut-être  le  latin  cinis,  génitif  cin-er-is 
(pour  cin-is-is) ,  doit-il  être  rapporté  ici;  il  signifierait  primitive- 
ment «cendre  brûlante»  et  se  rattacherait  par  sa  racine  au 
sanscrit  gR  kan  «briller». 

§  986.  Adjectifs  grecs  formés  à  l'aide  du  suffixe  as. 

Nous  avons  vu  (§  93 1,  c)  certains  adjectifs  védiques  en  as, 
comme  -cdksas  «voyant»,  -mdnas  «pensant»,  qui  s'emploient 
seulement  à  la  fin  des  composés.  Sauf  la  différence  d'accentua- 
tion, on  en  peut  rapprocher  de  nombreuses  formations  grecques, 
comme  -Sepxés  (àSspxés,  b£v$spx,és),  -ayés  (eiîayeV),  -$e%és  [zsolv- 
$syés)i  -Aa£&  (eiîXafô,  peo-oAa&s),  et,  avec  le  sens  passif,  -£a(pss 

En  grec  comme  en  sanscrit,  il  faut  se  garder  de  confondre 
avec  cette  classe  de  mots  les  composés  possessifs  dont  le  dernier 

1  Dans  cette  signification ,  le  dialecte  védique  emploie  aussi  gânus  comme  mas- 
culin. Voyez  Weber,  Vdjasaneyi  spécimen,  II,  p.  76. 

2  Benfey,  Sâma-véda ,  II ,  ti,  a;  17,  3. 
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membre,  pris  à  l'état  isolé,  est  un  substantif  neutre  à  thème 
finissant  par  ^R  as,  es;  tel  est,  par  exemple,  ^pR^ï  sumdnas 
«  ayant  un  bon  esprit,  bienveillant»  «  grec  ev^evés  (nominatif 
masculin  et  féminin  sumdnas,  ev(xevrfsL). 

Des  adjectifs  simples  en  as,  ayant  l'accent  sur  la  dernière 
syllabe,  comme  tards  «se  hâtant,  rapide»2  (nominatif  masculin 
et  féminin  taras),  on  peut  rapprocher  le  thème  tyevSés  (nominatif 
-tyëvSrjs).  Le  rapport  entre  l'accentuation  de  -fyevSris  et  de  -tyevSos 
est  le  même  qu'entre  l'adjectif  tards  «rapide»  et  le  substantif 
abstrait  taras  «rapidité». 

S  937.  Les  suffixes  ra  et  la,  en  sanscrit. 

Je  regarde  les  suffixes  ra  (féminin  ra)  et  la  (féminin  la) 
comme  étant  originairement  identiques.  On  a  vu  (S  20)  que  r 
et  /  permutent  très-fréquemment  ensemble.  Quant  aux  suffixes 
ara,  ura,  êra,  ôra,  ala,  ila,  ula ,  énumérés  par  les  grammairiens 
indiens  comme  autant  de  suffixes  différents,  je  reconnais  dans 
les  voyelles  qui  précèdent  la  liquide  des  caractéristiques  de  la 
classe  ou  des  voyelles  de  liaison3.  11  en  est  de  même  pour  les, 
voyelles  initiales  des  suffixes  âka,  ika,  uka,  atra,  itra^,  utra,  atu. 

A  l'aide  de  ra,  la,  a-la,  i-la,  u-la,  i-ra,  u-ra,  on  forme  des 


1  Voyez  §  166. 

2  Voyez  S  0,3 1,  c. 

3  LV  et  Vô,  qui  ne  se  trouvent  du  reste  que  dans  un  petit  nombre  de  mots  rares, 
sont  peut-être  le  gouna  des  voyelles  i  et  u,  lesquelles  s'emploient  fréquemment 
comme  moyens  de  liaison.  Nous  citerons,  par  exemple ,  pat-êLra-s  «oiseau» ,  sâh-ô-ra 
«bon»  (racine  sah  «supporter»). 

4  Sur  a-tra,  i-tra,  voyez  S  8i5b.  Vu  de  var-û-tra  «habit  de  dessus,  ce  qui 
couvre»  n'est  peut-être  qu'un  affaiblissement  de  Va  de  a-tra;  ou  bien  c'est  la  carac- 
téristique de  la  huitième  classe.  On  a  vu  que  cet  u  est  un  débris  de  la  syllabe  nu, 
caractéristique  de  la  cinquième  classe,  à  laquelle  appartient  le  verbe  var,  vr  «couvrir» 
(S  109%  U).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  dans  le  grec  éùv-Tpo-v,  qui  a  la 
même  racine  et  le  même  suffixe,  l'y  appartient  au  thème  verbal.  Comparez  la  racine 
sanscrite  val  (classe  1)  «couvrir». 
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thèmes  comme  dîp-râ  «  resplendissant  » ,  s'uB-rd  «  brillant ,  blanc  » , 
Bàd-ra  «  heureux,  bon»,  cand-rd  (masculin)  «lune»1,  s'ûk-la 
«blanc»  =*  védique  suk-rd  «brillant»  (racine  suc,  pour  suk, 
«briller»),  cap-a-ld  «tremblant,  mobile»  (racine  camp  «se  mou- 
voir»), tar-a-îd  «tremblant»  (racine  tar,  tf  «dépasser,  se  mou- 
voir»), mud-i-râ  (masculin)  «débauché»,  cid-i-rd  «hache,  épée» 
(racine  cid  «fendre»),  an-i-ld  (masculin)  «vent»  (racine  an  «res- 
pirer »  2) ,  pai-i-ld  (masculin)  «  voyageur  »  [pant  «  aller  ») ,  vid-u-rd 
«sachant,  sage»,  Bid-u-rd  (masculin)  «foudre»  (Bid  «fendre»), 
hars-u-ld  (masculin)  «amant,  gazelle»  (liars,  lire  «se  réjouir»). 

S  938.  Le  suffixe  ta,  en  zend.  —  Les  suffixes  ra,  la,  en  grec,  en  latin 
et  dans  les  langues  germaniques. 

En  zend,  parmi  les  mots  de  cette  classe,  nous  avons  :  »)<$£>» 
s'uw-ra  «  brillant  »  =  ^Vf  suB-râ3;  »)&>»  suH-ra  «resplendissant, 
clair »=  védique  suk-rd;  J)&»»gaf-ra  «bouche»,  en  tant  que 
«parlant»  (comparez  >\è£^ganf-nu,  $  61);  A»1a»  sû-ra  «fort»  » 
sanscrit  su-rd  «héros»  (racine  sanscrite  svi,  contractée  en  su 
«grandir»). 

En  grec,  cette  classe  de  mots  est  beaucoup  plus  nombreuse 
qu'en  sanscrit.  Avec  les  adjectifs  tels  que  dîp-rd-s  s'accordent, 
pour  l'accentuation  comme  pour  le  suffixe,  les  adjectifs  comme 
\a[j.7r-p6-s ,  \tG-p6~s,  \vy-po-s,  vsx-po-s  (comparez  véxvs,  latin 
mes,  racine  sanscrite  nas  «périr»),  -tyuy-pô-s,  ^rjy-pô-Sj 
S-eœ-po-s. 

En  latin,  nous  avons  :  gna-rus,  ple-rus ,  pu-rus  (sanscrit pu 
«purifier»),  ca-rus  (sanscrit  ham  «aimer»),  pig-er  (thème  pig- 
rô,)  in-teg-er  (thème  in-leg-rô). 

En  gothique,  le  thème  masculin  lig-ra  (nominatif  lig-r -s) 

1  Comparez  le  latin  candeo,  d'où  vient,  par  le  même  suffixe,  candê-la. 

2  Comparez  l'irlandais  anal  «haleine». 

3  Sur  le  w  zend,  voyez  S  45. 
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«couche»  est  un  reste  de  cette  classe.  En  moyen  haut-allemand r 
le  premier  a  du  thème  neutre  lëgar-a  est  probablement  une 
insertion  d'âge  postérieur1  :  sinon,  cet  a  appartient  au  suffixe 
as  (S  93  i)2.  Aux  adjectifs  sanscrits  comme  dîp-râ  «resplendis- 
sant» correspondent  en  gothique  les  thèmes  adjectifs  bait-ra 
«amer»,  littéralement  «mordant»,  etfag-ra  «approprié,  bon» 
(comparez  fulla-fahjan  «  satisfaire ,  servir  ») . 

Le  suffixe  grec  lo  ayant  été  originairement  identique  avec 
po9  j'aime  mieux  le  rapprocher  du  sanscrit  va  que  de  la;  il  y  a 
donc  accord,  pour  le  suffixe  et  pour  l'accentuation,  entre  les 
oxytons  précités  (§  987)  dîp-rd-s,  suB-râ-s  et  Ssi-\6-s,  av-\6~s, 
/3*7-Ao-s,  Sa.-'ko-s,  o-7peb-Xo-?,  ex7ray-X4-s,  (7iyri-\6-s ,  (peiSco-Xo-s  3. 

En  latin,  nous  avons  sel-la,  pour  sed-la  «  grec  ëS-pa,  avec 
signification  passive. 

De  même,  en  gothique,  le  masculin  sit-la  (nominatif  sit-l'-s) 
«nid»,  en  tant  que  «lieu  où  l'on  s'assied»;  le  neutre  fair-vch-la 
(nominatif-accusatif fair-veil-l)  «spectacle».  Pour  éviter  la  ren- 
contre trop  dure  de  deux  consonnes,  le  vieux  haut-allemand 
insère  un  a  au  nominatif-accusatif  singulier  :  de  là,  cet  a  pé- 
nètre fréquemment  dans  les  cas  obliques 4.  Souvent  aussi  il  s'af- 
faiblit en  u,  i,  e.  Nous  citerons  comme  exemples  les  masculins 
sez-a-l  ou  sezz-a-l  «siège»;  sat-a-l  «selle»  (on  trouve  aussi  sat- 
u-l,  sat-i-l,  sat-e-l);  huot-i-l  «gardien»,  mûr-huot-i-la  «gardiens 
des  murs»5;  fôz~keng-e-l  «piéton»6;  bit-e-l  «procus»,  pit-a-la 

1  Comparez  5817*. 

2  C'est  le  suffixe  as  qui  est,  selon  toute  vraisemblance,  contenu  dans  le  neutre 
douar  (thème  demara)  «ténèbres»  :  on  en  peut  rapprocher  le  sanscrit  tdmas  (même 
sens). 

3  L'r?  de  oiyw-Xô-s  (comparez  aiy-tf-Gco)  et  Yœ  de  ÇstSùù-'Xô-s  appartiennent  au. 
thème  verbal.  Pour  ce  dernier  adjectif,  on  peut  supposer  un  verbe  (petSéœ. 

4  Comparez  le  thème  cité  un  peu  plus  haut,  lëgara. 

■'  Graff,  Dictionnaire  du  vieux  haut-allemand,  IV,  colonne  8o3. 
6  Grimm,  Grammaire  allemande,  II,  p.  109.  GrufT,  IV,  col.  10&.. 
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«proci,  nuptiarum  petitores» *;  stein-bruk-i-l  «casseur  de 
pierres»;  sluoz-i-l  «clef»,  littéralement  «celui  qui  ferme»  (ac- 
cusatif pluriel  sluoz-i-la);  stôz-i-l  «pilon».  Comme  adjectifs  de 
cette  formation,  on  peut  citer  en  vieux  haut-allemand2  :  scad-a-l 
«  noxius  » ,  sprunk-a-l  «  exsullans  » ,  suik-a-l  «  taciturnus  ». 

S  939.  Le  suffixe  In,  en  lithuanien.  —  Voyelle  insére'e  devant 
les  suffixes  la,  ra,  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin. 

Avec  les  formations  sanscrites  comme  cap-a-ld-s  «  tremblant  » , 
tar-a-là-s  (même  sens)3  s'accordent,  en  lithuanien,  dcwg-a-la-s 
«couverture»  (dengiù  «je  couvre»),  draûg-a-la-s  «compagnon», 
féminin  draug-a-la  «compagne»  (draugu  «je  suis  en  société  avec 
quelqu'un»).  Ont  le  sens  passif  :  myz-a-lai  (pluriel)  «urine» 
(inyzù  «mingo»),  wêm-a-lai  (pluriel)  «vomissements». 

En  grec,  certains  noms  insèrent  un  a;  dans  d'autres,  cet  a 
s'est  affaibli  en  e.  Exemples  :  Tpo^-a-Ao-  s ,  Tpair-e-Xo-s ,  a1u(p- 
e-Xo-5,  affl-a-Xo-s ,  SiSddK-a-Xo-ç ,  fxey-a-Ao  (gothique  mik-i-la, 
nominatif  mik-i-V-s,  racine  sanscrite  mah,  mahh  «grandir»), 
eïx-e-Xo-s,  et  les  formes  redoublées,  KBKpv(p-e-\o-ç ,  Svs7ré(x(p-£- 
Ao-s,  ev7ré(X7T-e-Xo-5.  Avec  vid-u-rd-s  «sachant»  s'accordent 
(p\sy-v-pô-s,  ê%-v-pé-s.  Aux  formations  comme  hars-u-ld-s 
«amant,  gazelle»,  littéralement  «se  réjouissant»,  répondent, 
abstraction  faite  de  l'accent,  eï'S-v-Xo-s  (comparez  vid-u-rd-s), 
Ka[XTT-v-\o-$.  Je  crois  cependant  que  l'affaiblissement  de  la  voyelle 
de  liaison  a  en  u  (grec  v)  s'est  fait  d'une  manière  indépendante 
dans  les  deux  langues. 

De  même,  en  latin:  trem-u-lu-s ,  ger-u-lu-s ,  strid-u-lu-s ,  fig- 
u-lu-s,  cing-u-lu-m,  vinc-ii-lu-m,  spec-u-lu-m ,  teg-u-lu-m,  teg-u- 
la,  reg-u-la,  mus-cip-u-la,  am-ic-u-lu-m.  La  présence  de  la 

1  Graff,  III,  col.  56. 

2  Grimm,  II,  p.  102  et  suiv, 

3  Voyez  S  987. 
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liquide  /  n'a  sans  doute  pas  été  sans  influence  sur  le  changement 
de  l'a  en  u. 

La  parenté  entre  a-la  et  a-ra  nous  autorise  à  mentionner  ici 
les  formations  grecques  comme  a!  i€-a-po-s ,  ÇoLv-s-p6-s ,  Xax-s- 
po-s.  En  latin,  nous  avons  ten-e-r  (thème  ten-e-rô),  gen-e-r 
(thème  gcn-e-rô),  à  moins  que  Ye  ne  tienne  ici  la  place  d'un  i, 
à  cause  de  la  lettre  r  qui  suit. 

A  la  forme  l^f  i-la  (an-i-ld-s  «vent,  celui  qui  souffle»)  ap- 
partient peut-être  le  latin  i-li  des  adjectifs  comme  ag-i-li-s, 
frag-i-li-s ,  fac-i-li-s ,  doc-i-li-s;  il  est  vrai  qu'on  attendrait  plutôt 
ag-i-lu-s,  frag-i-lu-s,  etc.  Mais  je  rappelle  les  adjectifs  comme 
imberbis,  inermis,  au  lieu  de  la  forme  plus  organique  imberbu-s, 
inermu-s  (§6). 

§  o/io.  Ra  et  la,  suffixes  secondaires  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin. 

Comme  suffixes  secondaires,  "^  ra  et  *r  la  (i-ra,  i-la,  î-ra,  î-la) 
forment  un  petit  nombre  d'adjectifs  oxytonés.  Exemples  :  asma- 
rd  «pierreux»,  de  dsman  «  pierre»;  madu-rd  «doux»,  littérale- 
ment «pourvu  de  miel»,  de  mddu  «miel»  (comparez  péSu);  srî-ld 
«heureux»  =  zend  J)Jf»  srî-ra,  de  s'rî  «bonheur»;  pâhsu-ld  (vé- 
dique  pâhsû-la,  pâhsû-ra)  «poudreux»;  pêna-ld  « écumeux » ,  de 
pêha  «écume»;  mêd'-i-rd,  mêd"-i-ld  «intelligent»,  de  mêÏÏâ 
«intelligence»  l* 

En  grec,  cette  formation  secondaire,  comme  la  formation 
primaire  correspondante,  est  beaucoup  plus  nombreuse  qu'en 
sanscrit.  Je  rapporte  partout  la  voyelle  qui  précède  le  p  au  thème 
primitif,  et  je  vois  dans  l'e  des  mots  comme  ÇSove-po-s,  voae- 

1  Peut-être  vaudrait-il  mieux  diviser  de  cette  façon  :  mêd'i-râ,  mêd'i-lâ,  et  voir 
dans  r*  un  affaiblissement  de  l'a  du  thème  primitif.  C'est  ainsi  que  dans  différentes 
formations  latines  comme  cari-tas,  amari-tudo,  la  voyelle  ô  ou  u  s'amincit  en  i  de- 
vant le  suffixe  dérivatif.  Vu  des  mots  sanscrits  comme  danturâ  r  qui  a  une  dent  proé- 
minente» n'est  probablement  aussi  qu'un  affaiblissement  de  la  voyelle  finale  du  thème 
primitif  (dânta  «dent»)  :  le  gothique  tunthu-s  nous  présente  I'm  même  à  l'état  simple. 
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pô-s,  xpvs-po-s,  voe-pô-s,  Ç>o€e-p6-s,  Sole-pô-s,  axte-po-s,  /3Aa£e- 
pé-s  l'amincissement  ou  l'abréviation  d'un  o,  d'un  a  ou  d'un  rj1. 
Inversement,  on  voit  aussi  Yo  s'allonger  en  v  (=  w,  §  U), 
par  exemple  dans  voo-rj-po-s,  ixoxfirj-po-s  (comparez  ^.o^Brj- 
ets),  oïvri-p6-s.  L'ancien  a,  dont  o  et  s  sont  les  altérations  les 
plus  ordinaires,  s'est  conservé  dans  (xv&a-po-s  (plus  tard  (xvcts- 
pô-s),  ^ma-po-s,  a-Beva-po-s  (ce  dernier  du  thème  aôévos,  vBé- 
ves,  dont  le  suffixe  répond  au  sanscrit  as  2).  Dans  \cnyLv~p6-s , 
àpyv-pô-s,  l'ancien  a  s'est  affaibli  en  v 3.  Nous  trouvons  une 
voyelle  de  liaison  rç  dans  a/jwai-^-po-s ,  v$p-ri-pô-s.  Avec  pansu- 
la-s  k poudreux»,  pêna-ld-s  «écumeux»  s'accordent  les  formes 
comme  ptyrj-l6-sri,  ^ol(jlol-X6-s ,  t/layLV-Xo-s  (pour  alcopa-Xo-s). 

Contrairement  à  une  opinion  autrefois  exprimée  par  moi 5, 
je  serais  tenté  de  rapporter  également  ici  les  formations  latines 
en  li  qui  dérivent  de  substantifs.  Dans  les  formes  comme  carn-â- 
li-s,  augur-â-li-s ,  où  nous  avons  un  a  après  un  thème  finissant 
par  une  consonne,  j'expliquerais  Yâ  comme  voyelle  de  liaison, 
et  j'en  rapprocherais  Y  y  de  «fy/a-r- rç-po-s,  vSp-rj-po-s.  En  ce  qui 
concerne  la  voyelle  de  la  dernière  syllabe,  le  rapport  est  le 
même  entre  li  et  *î  la,  Xo,  qu'au  génitif  singulier  entre  ped-is  et 
pad-ds,  tsoS-ôs. 

S  961.  Le  suffixe  ri,  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin. 
Le  suffixe  primaire  ri  ne  forme  en  sanscrit  qu'un  petit  nom- 

1  Voyez  ci-dessus,  p.  2  83,  noie  1. 

2  Voyez  S  g3a. 

3  Comparez  S  7,  et  remarquez  que,  dans  tous  ies  exemples  cités  audit  paragraphe, 
ainsi  que  dans  Aaftupos,  àpyvpôs,  aloo^os,  l'y  provenant  d'un  ancien  a  est  ou 
précédé  ou  suivi  d'une  liquide. 

4  Je  ne  crois  pas  que  ce  mol  vienne  de  ptyéoo;  je  le  fais  plutôt  dériver  de  ptyos, 
comme  plus  haut  <r9eva-p6-s  de  oBévos. 

5  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  8619.  [L'auteur  expliquait  camalis, 
auguralis  comme  formés  par  analogie  avec  vitalis,  bestialis.  —  Tr.l 
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bre  de  mots  rarement  employés,  par  exemple  dnh-ri-s  et  dng- 
ri-s  (masculin)  «fleuve»,  littéralement  «celui  qui  marche» 
(racine  ahh  et  ang  «aller»). 

En  grec,  nous  trouvons  pi  dans  ïS-pi-s,  ïS-pt,  qui  ferait  at- 
tendre en  sanscrit  un  adjectif  vid-ri-s,  vid-ri. 

En  latin,  une  voyelle  de  liaison  a  été  insérée  devant  le  suf- 
fixe, dans  cel-e-r  (thème  cel-e-ri);  Yi  du  suffixe  ainsi  que  le 
signe  casuel  ont  été  supprimés  au  nominatif  masculin1.  La 
racine  cel,  dont  le  sens  s'est  obscurci  en  latin,  mais  qu'on  re- 
trouve dans  ex-cello,  prœ-cello,  correspond  au  grec  nzk  (xeAW), 
d'où  vient  xéXrjs  «coursier»;  en  sanscrit,  on  a  une  racine  sal 
(pour  haï)  «aller,  courir»,  dont  il  ne  s'est  pas  encore  trouvé 
d'exemple  comme  verbe.  Le  latin  forme  également  avec  le  suf- 
fixe ri  les  adjectifs  put-e-r  (thème pul-ri)  et  ac-er  (thème  ac-ri)2; 
Ye  inorganique  ne  sort  pas  du  nominatif  masculin,  où  il  était 
indispensable  après  la  suppression  de  Vi.  Si  cel-e-r  garde  partout 
son  e,  c'est  que  le  groupe  Ir  était  trop  difficile  à  prononcer. 

S  9A2.  Les  suffixes  ru  et  lu,  en  sanscrit,  en  grec,  en  gothique 
et  en  lithuanien. 

Parmi  le  petit  nombre  de  mots  formés  en  sanscrit  à  l'aide  du 
suffixe  ru,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  soient  d'un  usage  habituel. 
C'est  l'adjectif  Bî-rû-s  (féminin  tiî-rû-s  ou  iïî-rû'-s,  neutre  Bî-rû) 
«craintif,  timide»,  et  le  substantif  neutre  ds-ru  «larme».  Je 
regarde  ce  dernier  comme  étant  pour  dds-ru,  et  je  le  rapporte 
à  la  racine  dans  (pour  dank)  «mordre».  En  grec,  nous  avons 
pour  forme  correspondante  Sdx-pv.  La  même  racine  se  trouve 

1  Voyez  S  i35,  Remarque  1. 

a  Le  sens  primitif  de  acer  paraît  avoir  été  r pénétrant»;  je  le  rapporte,  comme 
ac-u-s,  à  la  racine  sanscrite  as,  pour  ait  (S  923).  Comparez  le  sanscrit  as-ri-s  (fémi- 
nin) «  tranchant  d'une  épée»,  que  j'explique  par  la  racine  as  suivie  du  suffixe  ri.  Les 
grammairiens  indiens  y  voient  la  racine  êri  «  aller"  précédée  de  la  préposition  â,  dont 
la  voyelle  se  serait  abrégée. 
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dans  le  gothique  tag-r-s  (masculin) ,  thème  tag-ra  —  sanscrit  ds'-ra 
(neutre),  dont  le  sens  est  également  «larme».  A  côté  de  *ft^ 
Bî-rû  «craintif»,  le  sanscrit  a  aussi  une  forme  bî-lû.  Le  suffixe 
lu  nous  est  présenté  en  gothique  par  l'adjectif  ag-lu-s  «pesant, 
incommode». 

En  lithuanien,  nous  avons  les  adjectifs  bjau-rà-s  «laid»  (com- 
parez bijaû  «je  crains»,  bdi-më  «crainte»),  bud-rii-s  «vigilant» 
(comparez  bundù  «je  veille»,  qui  est  apparenté  avec  le  sanscrit 
bud\  savoir  » ,  au  causatif  «  éveiller  ») ,  ëd-rù-s  «  vorace  » ,  et  quel- 
ques autres  dont  la  racine  s'est  obscurcie. 

§  9/1 3.  Le  suffixe  va.  —  Les  noms  grecs  en  evs. 

Le  suffixe  va,  féminin  va,  forme  des  appellatifs  exprimant 
celui  qui  fait  l'action  ;  il  forme  aussi  quelques  adjectifs.  L'accent 
est  d'ordinaire  sur  la  syllabe  radicale.  Le  mot  le  plus  usité  de 
cette  classe  est  ds-va-s  «cheval»,  littéralement  «coureur»1,  en 
latin  cquu-s,  en  lithuanien  as-wa  «jument  » ,  en  grec  iWo-s  (pour 
Ïhxo-s,  qui  est  lui-même  pour  'U-Fo-s),  en  ancien  saxon  ehu2, 
en  zend  as-pa  (S  5o).  Les  exemples  suivants  sont  d'un  emploi 
très-rare  :  Udt-vâ  (féminin)  «lit»  (racine  Hait  «couvrir»),  pdd- 
va-s  «char»  (littéralement  «celui  qui  marche»),  prûs-va-s  «so- 
leil, celui  qui  brûle».  Citons  aussi  l'adjectif  ris-va  «offensant». 
Dans  pak-vd,  qui  a  le  sens  passif  «  cuit ,  mûr  » ,  l'accent  est  sur 
le  suffixe.  En  gothique,  le  thème  adjectif  las-i-va  (nominatif  las- 
i-v'-s)  «faible»,  dont  la  racine  est  perdue,  parait  appartenir  à 
la  même  formation. 

En  latin,  le  v  précédé  d'une  consonne  autre  que  r,  l  ou  q 
(qu  =  cv),  devait  se  changer  en  u  :  on  a  donc  uô  (nominatif 

1  De  la  même  racine  as  est  dérivé  âs-û  «rapide»,  en  grec  wxv. 

2  Dans  le  composé  ehu-scalc  «servus  equarius»  (Schmeller,  Glossarium  saxonko- 
laùnum).  Le  génitif  serait  eh-ua-s  ou  eh-ue-s.  On  voit  que  le  suffixe  est  Irès-fidcio- 
ment  consr>r\<;. 
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masculin  uns)  -  ^  va,  dans  les  adjectifs  de-cid-uu-s,  oc-cid-uu-s, 
rc-sid-uu-s,  vac-uu-s,  noc-uu-s,  con-iig-uu-s ,  as-sid-uu-s.  Le  v 
s'est  conservé,  au  contraire,  dans  de-cli-vu-s,  tor-vu-s,  pro-ter- 
vu-s,  al-vu-s  (littéralement  «celui  qui  nourrit").  Nous  avons  un  t 
comme  voyelle  de  liaison  dans  cad-î-vu-s,  recid-î-vu-s ,  vac-î-vu-s, 
noc-î-va-s.  De  même  qu'en  sanscrit  xfqfq^ pak-và-s  «cuit,  mûr» 
a  le  sens  passif1,  nous  trouvons  la  signification  passive  dans 
per-spic-uu-s ,  in-gen-uu-s,  pro-misc-uu-s. 

En  grec,  le  suffixe  ev,  dans  lequel  j'avais  cru  reconnaître  autre- 
fois un  gouna  du  suffixe  v,  pourrait  s'expliquer  comme  étant 
pour  Fo  (=  va)  ;  Yo  se  serait  aminci  en  e  et  il  y  aurait  eu  méta- 
thèse.  Ainsi  Spopevs,  ypa(pevs  seraient  pour  les  formes  impos- 
sibles à  prononcer,  Spoix-F6-s,  ypcuty-Fo-Sy  de  même  que  le  dérivé 
iwtreôs  (littéralement  «  pourvu  de  chevaux  »)  serait  pour  l-nit-Fô-s. 
11  se  pourrait  aussi  que  Yv  du  grec  ev  fût  une  contraction  pour 
va y  comme  dans  ihrvos  =>svâpna-s;  Ys  serait  une  voyelle  de  liai- 
son, représentant  soit  un  a,  soit  un  t.  On  pourrait  alors  compa- 
rer la  formation  de  $popt.-e-vs  à  celle  du  gothique  las-i-v-s 
«faible»  et  du  lithuanien  zindz-i-u-s2  «qui  tette  beaucoup» 
(iind-u  «je  tette»),  pêc-i-u-s  «fou»,  cisc-i-u-s  «purgatoire» 
(cisi-iu  «je  purifie»),  stcg-i-u-s  «qui  couvre  [les  toits]»3. 

Mais  il  se  présente  une  autre  explication  pour  les  noms  grecs 
en  ev  et  pour  les  noms  lithuaniens  en  iu,  que  je  crois  préfé- 
rable. On  a  en  sanscrit  un  suffixe  ^yu,  qui  attire  à  lui  l'accent 
comme  le  grec  ev ,  et  qui  forme  un  petit  nombre  de  mots 4,  tels 
que  das-yû-s  «destructeur,  brigand»5,  gan-yû-s  «être  vivant» 

1  11  correspond  par  la  racine  et  par  !e  suffixe  au  latin  coquus. 

2  Avec  ai  au  lieu  de  d,  à  cause  de  Vi  suivant. 

3  Pott  (Recherches  étymologiques,  ire  éd.  Il,  p.  A87)  songe  aussi  à  la  possiliililé 
d'une  parenté  du  suffixe  grec  ev  avec  le  lithuanien  iu. 

4  Voyez  Bôhllingk,  Les  suffixes  unâdi,  p.  3a. 

5  Probablement  abrégé  pour  dâsyu,  de  dus  e  blesser».  Voyez  mon  Glossaire  sans- 
crit, s.  v. 
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(littéralement  «engendrant»  ou  «engendré»,  de  la  racine  gaw, 
comparez  gan-tû-s,  même  sens),  sund'-yû-s  «feu»  (littéralement 
«  celui  qui  purifie  »).  Le  même  suffixe  forme  aussi  quelques  noms 
abstraits  comme  Bug-yû-s  «l'action  de  manger»,  man-yû-s  «le 
ressentiment»  (en  zend  main-yu-s  «l'esprit»).  Avec  insertion 
d'un  t,  on  a  mr-t-yû  (masculin,  féminin  ou  neutre)  «la  mort». 
On  peut  rapprocher  de  ces  derniers  noms  le  lithuanien  skyr-iu-s 
«séparation»  (skirru  «je  sépare»).  En  gothique,  peut-être  drun- 
ju-s  «  bruit  »  1 . 

§  §kh.  Origine  du  suffixe  va. 

Je  crois  reconnaître  dans  le  suffixe  ^  va  le  même  thème  pro- 
nominal qui  a  donné  l'enclitique  vat  «  comme  »  2  et  la  particule 
va  «ou,  comme».  Hormis  ces  deux  mots,  le  thème  va  ne  se 
trouve  qu'en  composition  avec  d'autres  thèmes  pronominaux, 
par  exemple  dans  le  zend  ava  «celui-ci»  (S  377).  Peut-être 
aussi  le  thème  réfléchi  sva  (S  3/u)3  n'est-il  pas  autre  chose 
qu'une  combinaison  de  sa  et  de  va,  avec  suppression  de  Va  du 
premier  thème,  comme  dans  s-ya  (pour  sa-ya,  §  353). 

S  9&5.  Le  suffixe  van. 

Le  suffixe  van  (forme  faible  van)  a  donné  :  i°  des  adjectifs  à 
signification  de  participe  présent,  usités  seulement  à  la  fin  des 
composés  ;  on  les  trouve  surtout  dans  le  dialecte  védique. 
Exemples  :  suta-pa-vân  «buvant  le  sôma»,  vâga-da-vân  «donnant 
la  nourriture»;  20  des  noms  d'agent  comme  fk-vân  «qui  cé- 
lèbre les  louanges»,  yâg-vân  «sacrificateur»;  3°  des  appellatifs 
comme  rûh-vân  «arbre»  (littéralement  «celui  qui  grandit»), 
sâk-vân  «éléphant»  (littéralement  «puissant,  fort»). 

1  Comparez  le  sanscrit  dvan  «résonner».  Sur  la  permutation  de  v  et  r,  voyez  S  20. 

2  Par  sa  forme,  vat  est  un  nominatif-accusatif  neutre  (S  1 55). 

3  En  ancien  perse,  hava  r\U  (par  euphonie  pour  hva). 
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Le  zend  nous  présente  pour  cette  classe  un  mot  remarquable, 
{*»W  iar-wm  *  temps  »ï  la  racine  est,  à  ce  que  je  crois,  la  même 
que  celle  du  sanscrit  har-i-man,  qui  désigne  le  temps' comme 
«  celui  qui  emporte,  détruit»  (S  795).  Je  rattacherais  volontiers 
aussi  à  la  racine  har,  k  le  grec  xpovo-s1,  que  je  divise  de  cette 
façon  :  xp-<foo->.  La  suppression  de  la  voyelle  radicale  n'a  rien 
de  rare  :  quant  à  ovo,  l'on  y  peut  voir  le  représentant  du  van 
sanscrit  et  zend;  le  v  a  été  supprimé  comme  dans  evr  =  sanscrit 
vont,  et  une  voyelle  a  été  ajoutée  à  la  fin  du  suffixe,  comme 
dans  le  latin  lento  (à  côté  de  lent),  qui  répond  au  même  suffixe 
sanscrit  vaut  (S  20). 

S  9 A 6.  Le  suffixe  nu. 

Le  suffixe  sanscrit  nu  (S  8/19)  forme  des  adjectifs  et  des  subs- 
tantifs oxytonés.  Exemples  :  grd-nûs  «  désireux,  avide  »,  tras- 
nû-s  «  tremblant,  craintif»,  drs-nû-s  «  hardi,  téméraire»2,  Bâ- 
né~8  «soleil»  (racine  M  «briller»),  de-nû-s  (féminin)  «vache 
laitière  »  (racine  de  «  boire  » ,  avec  le  sens  causatif  ) ,  sû-nû-s  «  fils  » 
(littéralement  «engendré»). 

En  zend,  nous  avons  *o>\è»?  taf-nus  ce  brûlant»  (§  4o); 
^1»*)  ras-nus  «droit,  véritable»3;  *o>\qj$»)  barës-nus  «haut, 
grand»,  comme  substantif  «sommet»4;  ganf-nus  «bouche» 
(littéralement  «  parlant  » ,  S  6 1  ). 

En  lithuanien,  la  plupart  des  mots  de  cette  classe  ne  s'expli- 
queraient pas  sans  le  secours  des  langues  congénères  :  drung- 
nù-s  (à  côté  de  drung-nas)  «  tiède  »  ;  gad-nùs  «  utile  »  ;  mac-nus 

»  Comparez  E.  Burnouf,  Études  sur  la  langue  et  les  textes  zends,  p.  1  97.  De  la 
même  racine  dérive  très-probablement  aussi  le  grec  fcrfp  «mains  (littéralement  .celle 
qm  prend»). 

â  Avec  n  au  lieu  de  n,  à  cause  de  s  (S  i7b). 

3  Racine 5*1  ras  =  sanscrit  rag,  rg,  d'où  rgû  «  droit». 

•  Racine  ftMfc- sanscrit  »f^  védique  M»  «grandir».  Voyez  Burnouf,  Etudes  sur 
la  langue  et  les  textes  zends,  p.  19'i. 
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«  puissant  »  (comparez  maci-s  «  puissance  » ,  racine  sanscrite  mahh, 
mah  «grandir»,  latin  mag-nus);  sau-nu-s  «bon,  brave»  (com- 
parez, en  sanscrit,  sdv-as  «force»,  éiï-ra  «héros»,  de  la  racine 
su1  «croître»);  sû-nù-s  «fils»  =  sanscrit  sû-nû-s  (^T  su  en- 
gendrer»). 

En  grec,  on  peut  rapprocher  \ty-vv-s,  que  déjà  ailleurs  j'ai 
rattaché  à  la  racine  sanscrite  dah  (infinitif  dâg-dum)  «brûler», 
à  laquelle  appartient  aussi  le  latin  lig-nu-m  (S  833).  Atyvvs  est 
du  féminin,  comme  le  sanscrit  de-nû-s;  ajoutons,  en  latin,  ma- 
nu-s,  si  ce  nom  appartient  à  la  racine  sanscrite  ma  2.  Le  grec 
3-pij-vv-s,  malgré  la  différence  d'accentuation,  doit  également 
être  rangé  dans  cette  classe. 

8  9A7.  Le  suffixe  sanscrit  snu. 

Les  grammairiens  indiens  posent  un  suffixe  snu  (par  euphonie 
snu)  qui,  je  crois,  est  au  fond  identique  avec  nu.  La  sifflante  me 
paraît  être  un  élargissement  de  la  racine,  et,  dans  quelques 
cas,  une  adjonction  à  la  voyelle  de  liaison  t.  On  peut  comparer 
le  rapport  qui  existe  entre  bas  «briller»,  dâs  «donner»,  mas 
«mesurer»  et  les  racines  plus  simples,  plus  usitées  et  plus  ré- 
pandues dans  les  idiomes  congénères  Bâ,  dâ,  ma;  ou  bien  encore 
le  rapport  de  iïihs,  dïiks  «allumer»  avec  dah  «brûler».  C'est 
ainsi  que  nous  avons  les  adjectifs  glâ-s-nû-s  «se  fanant»,  gi-s- 
nû-s  «victorieux»,  M-s-nû-s  ou  Bav-is-nû-s  «étant».  En  lithua- 
nien, on  trouve  dùs-nù-s  «donnant»  (dû-mi  «je  donne»). 

S  9/18.  Le  suffixe  mi. 

Mi  est  un  affaiblissement  du  suffixe  ma  {%  80 5).  Il  forme 
quelques  appellatifs   oxytonés,   notamment  bû-ml-s   (féminin) 


1  Venant  do  svi. 

8  ^ous  avons  rapporté  à  la  même  racine  ma  le  latin  mû-n-us  (S  901,  Remarque) 
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«la  terre  »  (littéralement  «celle  qui  est») l  ;  ûr-mi-s  (masculin  et 
féminin)  «la  vague»2;  dal-mi-s  (masculin)  «la  foudre  d'Indra» 
(racine  dal  «fendre»);  ras-mi-s  (masculin)  «rayon  de  lumière, 
bride  » 3. 

A  cette  classe  de  mots  se  rattache  le  féminin  gothique  hai-m(i)-s 
(thème  hai-mx)  «village»,  dont  la  racine  hi,  obscurcie  en  go- 
thique, correspond  au  sanscrit  sî  «être  couché,  dormir»  (pour 
ht).  Le  pluriel  hai-môs  appartient  à  un  thème  haimô^. 

$  9^9.  Le  suffixe  ka,  en  sanscrit,  en  latin,  en  grec  et  en  lithuanien. 

Le  suffixe  cfi  ka  [a-ka,  â-ka,  i-ka,  u-ka,  û-ka,  $  9^7)  est 
identique,  à  ce  que  je  crois,  avec  le  thème  interrogatif  ka; 
comme  suffixe,  il  a  le  sens  démonstratif  ou  relatif.  Même  à  l'état 
de  mots  indépendants,  nous  voyons  que  les  représentants  du 
thème  ka,  en  latin  et  en  persan  moderne,  ont  à  la  fois  le  sens 
relatif  et  interrogatif. 

Il  est  rare  qu'en  sanscrit  ka  suive  immédiatement  la  racine  : 
parmi  les  mots  formés  de  cette  manière,  le  plus  usité  est  sus- 
kd-s  «sec».  Le  latin  siccu-s  est  probablement  pour  sus-cu-s,  avec 
assimilation  de  s  et  affaiblissement  de  Yu  en  i.  Le  ^s  initial  de 
la  racine  sanscrite  tient  la  place  d'un  ^  s5,  comme  le  prouve  le 
zend  *$>*mji  hus-ka  «sec».  Le  x  ch  du  slave  co\fXS  suchû  «sec» 
répond  au  s  de  la  racine  sanscrite 6.  La  forme  lithuanienne  de 
cet  adjectif  est  saûs-a-s. 

1  Comparez  le  latin  hu-mu-s  et  voyez  S  797. 

2  De  la  racine  ar,  r  «aller»,  avec  û  pour  a  (Bôhtlingk,  Les  suffixes  unâdi,  IV, 
45),  ou  bien  de  var,  vr  «couvrir» ,  avec  contraction  de  va  en  û. 

3  Ras-mï-8,  comme  «rayon  de  lumière»,  est  peut-être  apparenté  avec  les  racines 
arc,  rue  (pour  ark,  ruk,  comme  raê  est  pour  rak)  «briller»,  ou  avec  las  (même 
sens).  Il  n'existe  point  de  racine  ras. 

4  La  racine  gothique  a  été  frappée  du  gouna.  Sur  les  mots  congénères  de  haim 
«village»,  voyez  mon  Glossaire  sanscrit ,  au  motSTTsX 

5  Et  non ,  comme  d'habitude ,  celle  d'un  k. 

6  Voyez  S  92  g. 
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Avec  a-ka,  â-ka,  i-ka,  u-ka,  on  forme  des  adjectifs  ainsi  que 
des  noms  d'agent  ou  des  appellatifs.  L'accent  est  sur  la  racine. 
Exemples  :  nârt-a-ka-s  «  danseur  ??,  féminin  nart-a-kï*  danseuse  » 1  ; 
nay-a-ka-s  «guide»  (racine  ni,  avec  le  vriddhi);  kdn-a-ka  «creu- 
sant??, féminin  Udn-a-kâ;  gdlp-â-ka  «  bavard??,  féminin  gdlp-â-kî; 
Udn-i-ka-s  «fossoyeur??;  mus-i-ka-s  «souris??  (racine  mus,  mus 
«voler,  dérober??);  kam-u-ka  «lascif??;  gât-u-ka  «destructeur?? 
(racine  han  «tuer??,  causa tiî gâtdy}. 

Le  suffixe  û-ka  forme  des  adjectifs  paroxytonés;  il  s'adjoint 
seulement  aux  fréquentatifs  et  à  gâgar,  gâgr  «veiller??,  c'est-à- 
dire  à  des  racines  réduplicatives.  Ces  racines,  comme  il  semble, 
ont  besoin,  à  cause  de  leur  construction  plus  pesante,  d'être 
soutenues  par  une  voyelle  longue  :  nous  avons,  par  exemple, 
vâvad-iî-ka  «  bavard  ?? ,  gâgar-ii-ka  «  vigilant  ??. 

En  latin,  si  l'on  fait  abstraction  du  redoublement,  on  peut 
rapporter  à  la  même  formation  cad-û-cu-s  et  mand-û-cu-s.  Fidûcia 
suppose  un  primitif fid-û-cu-s  ou  fid-û-c-s.  De  même  que  û-ka, 
û-cô  sont  simplement  des  allongements  de  uka,  ucô,  de  même  le 
latin  î-cô,  dans  am-î-cô,  pud-î-cô,  est  peut-être  un  allongement 
du  sanscrit  i-ka.  Au  contraire,  les  adjectifs  med-i-cô,  vom-ï-cô, 
les  substantifs  vom-i-ca,  pert-i-ca  (s'il  vient  de  parlio)  ont  con- 
servé la  brève  primitive  2.  Les  tbèmes  vert-i-c,  vort-i-c,  pend-i-c, 
af pend-i-c,  pôd-i-c  (de  pêdo)  ont  perdu  la  voyelle  finale  du  suf- 
fixe. Au  suffixe  ^TTëR  â-ka  se  rattache  le  latin  â-c,  avec  suppres- 
sion de  la  voyelle  finale,  dans  les  thèmes  comme  ed-â-c,  vor-â-c, 
fall-â-c,  ten-â-c,  retin-â-c,  sequ-â-c,  loqu-â-c  (comparez  plus 
haut  le  sanscrit  gdlp-â-ka  «bavard??).  De  même,  ô-c3,  dans 
cel-ô-c,  vel-ô-c  (pour  vol-ô-c),fer-ô-c. 

1  Sur  l'accentuation  du  féminin,  voyez  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  3"  éd. 
S  218. 

2  Voyez  Dùntzer,  Théorie  de  la  formation  des  mots  en  latin,  p.  37. 
8  Sur  ô  —■  â,  voyez  :  S  3  et  h. 


312  FORMATION  DES  MOTS. 

En  grec,  (pvX-a-xo-?1  répond  aussi  exactement  que  possible 
aux  formations  sanscrites  comme  nârt-a-ka-s  «danseur»;  pa- 
reillement, (pév-â-x-s,  pour  Çsv-â-xo-s  (comparez  (psvd-m), 
répond  aux  formations  comme  gdlp-â-ka-s  «  bavard  »  en  sanscrit, 
et  comme  loqu-â-c-s  en  latin.  Le  thème  xrfp-vx,  pour  xvp-vxo 
(dune  racine  oubliée  en  grec),  s'accorde  avec  les  thèmes  sans- 
crits en  û-ka  et  les  thèmes  latins  en  û-cô.  Le  féminin  yw-aix, 
dans  lequel  je  vois  une  métathèse  pour  ywaxt  (S  119),  a  la 
même  formation  que  le  féminin  nart-a-kï2;  on  s'attendrait,  en 
sanscrit,  à  un  mot  gan-a-kî  «celle  qui  enfante»,  comme  féminin 
du  mot  gân-a-ka-s  qui  existe  effectivement  avec  le  sens  de 

«père». 

C'est  le  lithuanien,  parmi  les  langues  de  l'Europe,  qui  re- 
produit le  plus  fidèlement  les  formations  sanscrites  telles  que 
Mn-i-ka-s  «fossoyeur»  :  nous  voulons  parler  des  noms  d'agent 
comme  deg-i-ka-s  «incendiaire»  (degù  =  sanscrit  ddh-â-mi  «je 
brûle»),  leid-i-ka-s  «batelier»  (léid-mi  «je  flotte  le  bois»),  M-i- 
ha-s  «batteur  en  grange  »  (kuliii  «je  bats  le  blé  » ,  infinitif  MU). 

S  950.  Les  suffixes  germaniques  inga,  unga. 

Je  regarde  comme  n'ayant  pas  fait  primitivement  partie  du 
suffixe  le  n  des  noms  allemands  en  ing,  ung (thème  inga,  unga), 
noms  qui  ont  leurs  analogues  dans  tous  les  idiomes  germaniques, 
excepté  en  gothique.  C'est  ainsi  qu'en  zend  une  nasale  est  venue 
s'insérer  dans  les  formations  comme  mananha  =  sanscrit  mânasâ. 
Si  la  supposition  précédente  est  fondée,  nous  pouvons  rappro- 
cher le  vieux  haut-allemand  hun-ing  «roi»3  (thème  kun-inga) 
des  noms  sanscrits  tels  que  nârt-a-ka-s  «danseur»  et  des  noms 
grecs  tels  que  ÇuX-ol-xo-s  (S  9  4 9).  On  pourrait  aussi  songer  aux 

1  D'une  racine  perdue.  Le  verbe  (pv'Xâaou  vient  de  (puAax. 

2  A  la  fois  thème  et  nominatif  singulier, 
s  On  trouve  aussi  kun-ig. 
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thèmes  en  i-ka,  comme  Udn-i-ka-s  «  fossoyeur»;  mais  alors  il 
faudrait  supposer  que  Yi  existait,  en  qualité  de  voyelle  de  liai- 
son, dès  avant  la  séparation  des  idiomes,  ce  qui  me  paraît 
moins  vraisemblable.  Probablement  kun-in-g  signifiait  à  l'origine 
« homme  »,  puis  il  a  désigné  l'homme  par  excellence,  le  prince; 
c'est  ainsi  que  l'anglais  queen  «reine»  répond  au  gothique 
qvein{t)-s,  qvên(i)-s  «  femme  »  =  WÎ^TO  gdni-s  «femme»  (racine 
gan  «mettre  au  monde);  kun-in-g  répond  donc  par  la  racine 
comme  par  le  suffixe  au  précité  gdn-a-ka-s  «père». 

Le  suffixe  unga  forme  des  noms  féminins  à  signification  abs- 
traite, comme  heil-unga  «guérison»1.  Si  l'on  admet  que  la  na- 
sale est  également  ici  une  insertion  d'un  âge  postérieur,  on  peut 
rapprocher  ces  noms  des  féminins  sanscrits  en  a-kâ,  tels  que 
kdn-a-kâ  «celle  qui  creuse».  Nous  avons  déjà  vu  que  des  adjec- 
tifs féminins  peuvent  devenir  des  substantifs  abstraits  :  ainsi  en 
grec  xdxri  «vice,  lâcheté»  provient  de  l'adjectif  xaxo-s,  xaxrf,  et 
en  latin,  les  formes  comme  factura,  ruptura  sont  évidemment 
des  féminins  de  participes  futurs2.  En  anglais,  et  déjà  fréquem- 
ment en  anglo-saxon,  ung,  comme  suffixe  formatif  de  substantifs 
abstraits,  a  été  remplacé  par  ing.  De  plus,  les  formations  adjec- 
tives  en  ing,  en  anglais  moderne,  ont  complètement  évincé 
l'ancien  participe  en  end,  au  lieu  que,  dans  le  moyen  anglais, 
on  trouve  encore  end  et  ing  à  côté  l'un  de  l'autre3.  Grimm  sup- 
pose que  ing,  comme  suffixe  participial,  est  une  corruption  de 
end 4  ;  mais  je  ne  puis  partager  cette  opinion.  Nous  voyons  bien 
un  i  se  changer,  par  corruption,  en  e;  mais  il  est  plus  difficile 
d'admettre  qu'un  e  devienne  i. 

1  Voyez  Grimm,  Grammaire  allemande,  t.  II,  p.  36o. 

2  Voyez  S  809. 

3  Grimm,  Grammaire  allemande,  I,  p.  1008, 

4  Ibidem,  l\,  p.  35 G. 
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§  (j5i.  Le  suffixe  secondaire  ka,  en  sanscrit  et  dans  les  langues 
germaniques. 

Comme  suflixe  secondaire,  ka  (i-ka,  u-ka)  forme  en  sanscrit 
des  dérivés  ayant  avec  le  mot  primitif  des  relations  de  diverses 
sortes.  Ainsi  màdra-ha-s  signifie  «qui  est  du  pays  de  Madra»; 
sindù-ka-s  veut  dire  «  descendant  de  Sindu  »  ;  bala-ka-s  «  gar- 
çon »  a  le  même  sens  que  bâla;  sîtd  «froid»  fait  sïta-ka-s,  qui 
signifie  à  la  fois  «temps  froid,  la  saison  froide»  et  «homme 
paresseux». 

C'est  la  même  formation  que  nous  présentent,  en  gothique, 
les  thèmes  adjectifs  staina-ha  «pierreux»,  vaurda-ha  «littéral», 
un~barna-ha  «privé  d'enfants»,  aina-han1  «unique»;  et  avec  g 
pour  h 2  :  moda-ga  «irascible»,  auda-ga  «bienheureux»  (aud 
«trésor»,  thème  auda),  un-hunsla-ga  «qui  ne  fait  point  de  sacri- 
fices» (liunsV-s  «sacrifice»,  thème  hunsld),  handu-ga  «agile, 
habile,  avisé»  (nominatif  masculin  handu-g(a)-s).  Ce  dernier 
exemple  s'accorde  bien  avec  le  sanscrit  sindu- ka- s  que  nous 
citons  plus  haut.  D'après  la  même  analogie,  on  devrait  penser 
que  grêdu  «faim»3,  vulthu  «magnificence»  feront  grêdu-g'-s. 
vulthu-g-s;  mais  ils  font  grêda-g '-s  «affamé»,  vultha-g'-s  «cé- 
lèbre». Peut-être  est-ce  parce  que  les  thèmes  adjectifs  en  a-ga 
(nominatif  masculin  a-gs)  sont  les  plus  nombreux;  ou  bien,  il  y 
a  eu  autrefois  des  thèmes  substantifs  grêda,  vultha^,  qui,  après 
avoir  donné  naissance  à  ces  adjectifs,  se  sont  affaiblis  en  grêdu, 

1  Avec  un  n  inorganique.  Le  même  n  se  retrouve  dans  le  thème  substantif  brôthra- 
han  (par  métathèse  pour  brôthar-han) ,  dont  le  pluriel  seul  s'est  conservé;  nomi- 
natif: brôthra-han-s  v  frères  ». 

2  Voyez  SS  80  et  91,  2. 

3  Probablement  de  la  racine  gard',  grd'  «  désirer»  ,  à  laquelle  appartient  aussi  le 
slave  gladû  «faim»  (thème  glado).  Voyez  Glossaire  sanscrit,  au  mol  grd'. 

4  Comparez  S  91a. 
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vulthu,  à  peu  près  comme  les  thèmes  sanscrits pâ'da  «pied»,  ddnta 
«dent»  sont  devenus  en  gothique  fôtu,  tunthu. 

Les  substantifs  gothiques  en  i  allongent  leur  voyelle  finale 
devant  le  suffixe  gw,  de  sorte  que  l't  est  changé  en  ei(=î,  S  70). 
On  a ,  par  exemple ,  anstei-ga  «  favorable  » ,  mahtei-ga  «  puissant  » , 
listei-ga  «rusé»,  venant  des  thèmes  féminins  ansti  «faveur», 
mahti  «puissance;;,  listi  «ruse».  Les  thèmes  féminins  en  ein 
(nominatif  ei)  donnent  également  naissance  à  des  dérivés  en 
ei-ga,  comme  gabei-ga  «riche»,  venant  de  gabein  «richesse» 
(nominatif  gabei).  De  même,  on  a  gavt'rthei-ga  te  pacifique», 
venant  du  thème  neutre  gavairthja  «paix»  (nominatif  gavairthi). 
Gomme  plusieurs  thèmes  féminins  en  ein,  à  signification  abs- 
traite, dérivent  de  thèmes  adjectifs  en  a  (S  896),  il  se  peut  qu'un 
substantif  abstrait  sinein  «vieillesse  »  ait  été  formé  de  sina  «vieux» 
(nominatif  sin(a)-s)  :  c'est  ce  substantif  sinein  qui  aura  alors 
donné  sinei-ga  (littéralement  rc ayant  la  vieillesse»).  Je  suppose 
aussi  po'ur  thiudei-ga  «bon»  un  thème  féminin  thiudein  «bonté », 
venant  de  thiuda  (neutre)  «chose  bonne,  bien»  (nominatif  thiutli). 
L'adjectif  lais-ei-ga  «instructif»  est  d'origine  verbale  (lais-ja 
«j'instruis»,  prétérit  lais-ei-da}.  Il  se  peut  également  que  l'ad- 
jectif andanêm-ei-ga  «accueillant»  soit  sorti  d'un  verbe  faible 
anda-nêmja,  et  non  du  thème  précité  andanêma  «accueil»1. 

En  haut-allemand  moderne,  dans  les  mots  comme  sternig 
r étoile»,  gûnstig  «favorable»,  kràflig  «fort»,  màchlig  «puis- 
sant», ïi  a  d'autant  plus  l'air  de  faire  partie  effective  du  suffixe, 
qu'il  y  reste  à  demeure  fixe ,  quelle  que  soit  la  voyelle  finale  du 
thème.  Ainsi  steinig  «pierreux»  correspond  au  gothique  staina- 
ha,  muthig  «courageux»  à  môda-ga.  Au  contraire,  dans  mâchtig 
«puissant»,  IV  a  sa  place  légitime,  la  forme  gothique  étant 
mahtei-ga, 

1  Voyez  S  912. 
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8  952.  S  inséré  devant  le  suffixe  secondaire  ha. 

On  pourrait  être  tenté  de  faire  dériver  du  génitif  singulier 
les  adjectifs  gothiques  en  iska  (allemand  moderne  isch)  :  ainsi 
gudisk{a)-s  «  divin  »  se  rattacherait  hgadis  «de  Dieu  »,  barnisk(a)-s 
«enfantin»  à  barnis  «de  l'enfant»  l.  Mais  comme  nous  trouvons 
en  lithuanien,  en  lette,  en  horussien  et  en  slave  des  adjectifs 
analogues  au  gothique  gudisk[a)-s ,  il  vaut  mieux  expliquer  la 
sifflante  par  une  insertion  euphonique;  cette  insertion  est  d'au- 
tant plus  vraisemblable  que  les  idiomes  en  question  affectionnent 
le  groupe  sk.  Autrement,  il  faudrait  admettre  pour  les  langues 
germaniques  et  slaves  un  suffixe  ska,  ska,  cko  sko,  dont  il  n'y  a 
aucune  trace  en  sanscrit  et  en  zend.  Comme  exemples  nous 
citerons  en  lithuanien  :  déw'-i-ska-s  «divin»,  venant  de  dewa-s; 
wijr'-i-ska-s  «viril»,  venant  de  xvjra-s;  lêtuw'-t-ska-s  «lithua- 
nien», venant  de  lêtuwà  «Lithuanie»;  dang-i-éka-s  «céleste», 
venant  de  dangu-s.  En  borussien  :  deiw'-i-ska-s  «divin»,  de 
deiw(cî)-s;  tavc-i-ska-s  «paternel»,  de  taw(a))-s;  arw'-i-sha-s  «vé- 
ridique»,  de  arwi-s  «vrai»2.  En  ancien  slave  :  tkcnickz  sen-ï-sku 
«féminin»  (thème  masculin -neutre  sen-i-sko),  de  t^î.ha  sena 
«femme»;  MopLem  mor-ï-skû  «marinus»,  de  Mopc  more  (thème 
morjo,  %  2  58)  «mer»;  AwptCKS  mir-ï-skû  «mondain»,  de  MHps 
mirû  (thème  miro)  «monde». 

Très-probablement  le  <r  des  diminutifs  grecs  en  t-arxo,  t-aurj 
(isaiS-t-ano-s,  tscliS-i-cjhyi  ,  cr1e(pa,v-i'-o-xo-s)  est  également  une 
prosthèse  euphonique.  Je  rappellerai  à  ce  sujet  le  s  qui,  en 
sanscrit,  est  inséré  entre  plusieurs  racines  commençant  par  un  k 

1  II  est  vrai  que  le  génitif  n'est  pas  toujours  parfaitement  d'accord  avec  l'adjectif 
on  question.  On  a,  par  exemple ,  funish(a)-s  ^ardent»  à  côté  du  génitif  irrégulicr 

funins. 

2  Voyez  Nesselmann,  La  langue  des  Borussiens,  p.  77. 
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et  certaines  prépositions1;  nous  avons,  par  exemple,  parishar, 
pariskr  «  orner»,  littéralement  «  faire  autour  ».  Rapprochez  aussi, 
en  latin,  le  s  dans  abscondo,  abspello,  abstineo,  ostenclo  (pour 
obstendo). 

S  953.  De  17  qui  précède  le  suffixe  secondaire  ha. 

Dans  les  mots  latins  tels  que  belli-cu-s,  cœli-cu-s,  domini-cu-s, 
uni-cu-s,  auli-cu-s,  je  regarde  17  comme  un  affaiblissement  de 
la  voyelle  finale  du  thème  primitif;  nous  avons  vu  le  même  affai- 
blissement devant  les  suffixes  tât,  tût  (§  829),  tûdin  (§  83o),  et 
dans  les  composés  comme  cœli-cola  (S  966).  Je  rapproche,  par 
conséquent,  les  mots  précités  des  mots  sanscrits  comme  mddra- 
ka-s,  bâla-ha-s,  sindù-ka~s  (S  < j 5 1  ) ,  et  des  adjectifs  gothiques 
comme  staina-h(a)-s ,  môda-g(a)-s ,  handu-g(ci)-s.  Dans  civi-cu-s, 
classi-cu-s ,  hosti-cu-s,  17  appartient  au  thème  primitif.  Au  con- 
traire, dans  urbi-cu-s,  patri-cu-s,  pedi-ca,  17  est  venu,  pendant 
la  période  latine,  s'ajouter  à  la  consonne  finale  du  thème,  pour 
faciliter  l'adjonction  du  suffixe2.  Je  ne  crois  donc  pas  qu'il  faille 
identifier  cet  i  avec  celui  des  dérivés  sanscrits  tels  que  hâimant'- 
i-kd-s  «hivernal,  froid»,  venant  de  hêmanid  «  hiver  »  ;  dârm'-i- 
hd-s  «vertueux,  dévoué  au  devoir;;,  venant  de  ddrma  «devoir, 
droit»;  âhs-i-hd-s  «joueur  de  dés»,  venant  de  ahsd  «clé». 

Mais  en  grec,  nous  avons  des  mots  qui  répondent,  pour 
l'accentuation  comme  pour  la  voyelle  de  liaison,  à  ces  for- 
mations sanscrites.  Je  citerai,  par  exemple,  ^toXefjL-t-xo-s, 
à$èk(fi-i-x6-$y  àymeX-t-Ko-s,  àp-i-xô-s,  daT-i-xo-s,  prnop-t- 
xo'-s,  Sai[À0v-i-xô-s,  àpco[ÀOLT-i-x6-s ,  yepovi-i-xi-s.  Aux  formes 
sanscrites  qui  s'adjoignent  immédiatement  le  suffixe,  comme  le 


1   Voyez  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  3e  édition,  S  1 1 1,  remarqua  a, 
8  C'est  le  même  2  que  nous  avons  au  datif-ablatif  pluriel  pedi-bus  (=  sanscrit  pad- 
byâs)  et  dans  les  composés  comme  pedi-sequim. 
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précité  sindu-ka-s,  répond,  si  l'on  fait  abstraction  de  l'accent, 
le  grec  àcrtv-KÔ-s  l. 

S  954.  Le  suffixe  tu  formant  des  noms  abstraits,  en  gothique.  — 
Le  suffixe  sanscrit  aiu. 

Nous  avons  déjà  traité  du  suffixe  tu  en  étudiant  l'infinitif 
sanscrit  et  les  formes  correspondantes  des  autres  idiomes2,  il 
nous  reste  donc  peu  de  chose  à  ajouter  sur  ce  sujet. 

En  gothique,  les  noms  abstraits  formés  avec  le  suffixe  tu  ont 
changé  le  féminin  en  masculin  3  et  substitué  un  d  ou  un  th  à  la 
ténue  primitive,  à  moins  que  celle-ci  ne  soit  précédée  d'un  s  ou 
d'un  h^.  Le  suffixe  se  joint  immédiatement  à  une  racine  ver- 
bale, ou  à  un  thème  de  verbe  faible  finissant  en  ô,  ou  à  un 
thème  adjectif  finissant  par  a;  cet  a  s'allonge  alors  en  ô  (§  69 , 1). 
Gomme  exemples,  on  peut  citer  :  vahs-tu-s  a  croissance  »,  kus-tu-s 
«épreuve»,  lus-tu-s  «plaisir»5,  thuh-tu-s  «illusion»,  vratô-du-s 
«  voyage  » ,  auhjâ-du-s  «  bruit  » ,  mannishô-du-s  «  humanité  »  6, 
gabaurjô-du-s  «plaisir,  joie»7.  Dau-thu-s  «mort»  (littéralement 
«l'action  de  mourir»)  a  la  même  origine  que  le  grec  Savonos; 
en  sanscrit,  la  racine  est  han  (pour  dan)  «tuer»  (comparez  ni- 
dand  «la  mort»);  en  gothique,  le  n  s'est  vocalisé  en  us. 

Le  sanscrit  nous  présente  un  suffixe  a-iu,  dont  le  i  est,  à  ce 
que  je  crois,  le  substitut  d'un  t;  un  certain  nombre  de  noms 


1  Sur  les  formations  grecques  en  ti-xô-s,  venant  de  thèmes  abstraits  en  w,  voyez 
ci-dessus,  p.  117,  note  3. 

2  Voyez  SS  8/49 ,  85 1 ,  860  et  suiv. ,  863  et  suiv. ,  866  et  suiv. 

:'  On  a  vu  que  le  iatin  a  opéré  le  même  changement  de  genre  (S  863). 

4  Voyez  S  9 1 ,  1 . 

5  Probablement  de  lus  (=  grec  Xu,  sanscrit  M),  de  soi  te  que  le  sens  propre 
serait  r. délivrance,  abandon  11. 

6  De  manniskav humain:)  (nominatif  mmumk'-è). 

7  Comparez  gahaurja-ba  (adverbe)  «volontiers,  librement». 
s  Comparez  S  4 8a. 
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abstraits  masculins  sont  formés  à  l'aide  de  ce  suffixe.  Tels  sont  : 
vam-a-iû-s  ccvomitus»,  vêp-a-tû-s  ce  tremblement  » ,  nand-a-iû-s 
eejoie»,  svay-a-iû-s  ec  gonflement??  (racine  svi  ce  grossir»). 

§  q55.  Le  suffixe  tu  formant  des  noms  d'agent  et  des  appellatifs, 
en  sanscrit,  en  gothique  et  en  grec.  —  Le  suffixe  secondaire  âtu,  en  latin. 

Le  suffixe  tu  forme  aussi  en  sanscrit  des  noms  d'agent  et  des 
appellatifs.  L'accent  repose  tantôt  sur  la  racine,  tantôt  sur  le 
suffixe.  Exemples  :  gdn-tu-s  a  voyageur»  [gam  ce  aller»),  tân-tu-s 
ce  fil  »  (  tan  ec  étendre  »  ) ,  Bâ-tû-s  ce  soleil  »  (  Bâ  ce  briller  »  ) ,  yâ-tû-s 
ce  voyageur»  (y  a  ce  aller»),  gan-tû-s  ce  animal»  (comme  ce  engen- 
drant» ou  ce  engendré»).  On  a  de  même  en  gothique  :  hlif-tu-s 
ce  voleur»  (Uifan  ce  voler»,  comparez  xXén-Tœ),  skil-du-s  ce  bou- 
clier »  (littéralement  ce  qui  couvre  »  *).  En  grec,  nous  avons  (tapn- 
tv-s  (si  la  forme,  citée  par  Hésychius,  est  sûre)  et  (xdp-Tu-s, 
que  Pott  rattache  avec  raison,  selon  moi,  à  la  racine  sanscrite 
smar,  smr  ce  se  souvenir  »  2. 

Le  latin  possède  des  noms  abstraits  en  âtus.,  qui  viennent  de 
thèmes  nominaux,  et  dont  on  pourrait  rapprocher,  en  ce  qui 
concerne  l'insertion  d'un  a,  le  masculin  védique  gîv-â-tu-s  ce  vie  » 3  ; 
tels  sont  :  princip-â-tu-s ,  consul-â-tu-s,  patron -â- tus ,  triumvir -â- 
tu-s,  tribun -â-tu-s ,  sen-â-tus.  Mais,  en  réalité,  ces  noms  sont 
simplement  copiés  sur  les  substantifs  abstraits  en  âtus,  dérivés 
de  verbes  de  la  première  conjugaison4.  Nous  voyons  que,  de 
même,  sen-â-tor  est  fait  à  l'imitation  des  noms  d'agent  comme 


1  Comparez  skal-ja  «tegula»  et  la  racine  sanscrite  cad  (S  1A)  'réouvrir».  Le  ^pro- 
vient par  conséquent  d'un  d  (§  17 '). 

2  A  la  même  racine  appartiennent  le  latin  memor  et  le  vieux  haut-allemand  mdriu 
« j'annonce».  Voyez  Glossaire  sanscrit,  au  mot  smar,  smr. 

;i  Voyez  S  86 2  ,  Remarque. 

*  Voyez  Poil.  Recherches  étymologiques,  1"  éd.  II,  p.  55 h. 
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am-â-toî%  et  que  jan-i-tor  \  ol'-i-tor2  sont  copiés  sur  mon-i-tor. 
Des  faits  analogues  peuvent  s'observer  en  grec.  Ainsi  âxpco-Tnp 
est  formé  de  ouipo,  et  comme  tv-s  et  rrj-p  sont  primitivement 
identiques,  on  a  obtenu  de  même  les  nombreux  dénominatifs  en 
t>7-s,  tels  que  $ri(ji6-Tr)-s,  innô-Tri-s ,  iso\i-Tn-s,  koj^-tv-s, 
lïv€api-TY]-s ,  Yltarâ-Trj-s ,  Alywrf-Trj-s.  Je  crois  devoir  rapporter  à 
la  même  origine  les  patronymiques  en  i-^rj-s  ou  Srj-s,  comme 
Ksxpon-i-Sv-s,  M.zyLvov-i-Sn-s ,  Kpor-Z-^-s ,  l7T7roTa-<$Vs ,  Bopsa- 
^-5;  dans  les  noms  de  cette  sorte,  je  suppose  qu'il  y  a  eu  subs- 
titution de  la  moyenne  à  la  ténue,  comme  dans  le  latin  tim-i- 
du-s  (§  819).  On  peut  s'étonner  de  voir  qu'un  suffixe  servant  à 
marquer  les  noms  d'agent  ait  aussi  formé  des  patronymiques; 
mais  le  même  fait  a  lieu  pour  le  suffixe  cov,  ov  (comparez  les 
patronymiques  en  7-cov,  ï-ov) ô  et  pour  le  suffixe  féminin  tS 4. 

S  956.  Le  suffixe  secondaire  ëya. 

Il  nous  reste  encore  à  examiner  quelques  suffixes  qui  sont 
seulement  usités  comme  suffixes  secondaires. 

Le  sanscrit  êya  (féminin  êya)  est  employé  pour  les  mêmes 
usages  que  ya  (S  899).  Je  crois  que  êya  est  primitivement  iden- 
tique avec  ya,  dont  il  me  paraît  simplement  un  élargissement 
phonétique.  L'accent  repose  soit  sur  la  syllabe  finale  du  suffixe, 
soit  sur  la  syllabe  initiale  du  mot  dérivé.  Exemples  :  âtr-êyd-s 
«descendant  d'Atri»,  dâs-êyd-s  «fils  d'un  esclave»  (de  dâsd 
«  esclave  ») ,  gâir-êyd-m  «résine  des  montagnes»  (de  gin  «mon- 
tagne ») ,  vrâik'-êyd-m  «  champ  de  riz  »  (de  vrîhi  «  riz  ») ,  mâh'-êyd-s 

1  Dejanua,  avec  suppression  des  Jeux  voyelles  finales. 

2  Pour  oler-i-tor,  à  peu  près  comme  opifex  pour  opcr-i-fex. 

3  Voyez  S  92^.  Je  ne  regarde  pas  ïi  comme  ayant  primitivement  fait  partie  du 
suffixe. 

a  On  a  vu  (!§  918  et  919)  que  tS  correspond  au  sanscrit  î  (féminin  de  «),  qui 
forme  à  la  fois  des  noms  d'agent  ou  des  appellatifs  comme  nacK'cfleuve»  (littérale- 
ment roui  résonner)  et  des  patronymiques  comme  baimî  <da  fille  de  Lilrîma». 
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«fait  d'argile??  (de  mahï «terre»),  paurus-êya-s  «concernant  les 
hommes,  consistant  en  hommes  »  (de  pûrusa  «homme»),  â\i- 
êya-s  «anguinus»  (de  dhi  «anguis»),  grâiv'-êya-m  «collier»  (de 
grîva  «cou»). 

En  grec,  l'accent  est  reculé  le  plus  loin  possible,  comme  cela 
a  lieu  en  sanscrit  dans  les  trois  derniers  exemples  que  nous 
venons  de  citer.  Nous  avons,  par  exemple,  \s6vt-sio-s,  \s6vt~ 
so-s,  aty-eio-s,  Tpoiy-eio-s,  o-tSrip'-sio-s,  àpyvp-sio-s.  En  latin, 
il  faut  rapporter  à  cette  formation  les  mots  comme  pic-eu-s, 
ciner-eu-s ,  flor-eu-s ,  œr-eu-s,  argent' -eus ,  aur-eus,  ign'-eus1. 
On  voit  que  dans  ces  mots,  comme  dans  les  formations  grecques 
en  eo-s,  la  diphthongue  sanscrite  ê  (=  ai)  a  perdu  son  second 
élément2,  Au  contraire,  dans  pleb-êjus  et  dans  quelques  noms 
propres  comme  Pomp-êju-s ,  Petr'-êjus,  Lucc'-êjus,  le  suffixe 
sanscrit  êya  s'est  conservé  aussi  fidèlement  que  possible  3. 

S  957.  Les  suffixes  secondaires  vaut,  mant,  et  vin,  min. 

Les  suffixes  secondaires  vant,  mant  (aux  cas  faibles  vat,  mat) 
servent  à  former  des  adjectifs  possessifs,  comme  dsva-vant  «riche 
en  chevaux»  (de  dsva  «cheval»),  vîrd-vant  «riche  en  héros»  (de 
vîrd  «héros»),  marût-vant  «qui  possède  les  Maruts»  (surnom 
d'Indra),  agni-vdnt  «qui  possède  le  feu,  qui  se  tient  auprès  du 
feu»  (de  agni  «feu»).  Peut-être  vant,  mant  sont-ils  de  simples 
élargissements  des  suffixes  primaires  van,  van,  mân,  man{%  8o3). 
Au  contraire,  vin  et  min  paraissent  dus  à  un  affaiblissement  des 
mêmes  suffixes;  exemples  :  têgas-vin  «pourvu  d'éclat»,  mêda-vin 
«intelligent»,  svâ-min  «maître,  possesseur»  (littéralement 
«pourvu  du  sien»)4.  Il  est  très-probable  que  vant  était  origi- 

1  Voyez  Pott,  Recherches  étymologiques,  ire  édition,  II,  p.  5oa  et  suiv. 

2  L'a  est  resté  sous  forme  de  e,  ë. 

3  Voyez  Dùntzer,  Théorie  de  la  formation  des  mots  en  latin,  p.  33. 

4  De  sva  «son»,  avec  allongement  de  Ta.  Les  grammairiens  de  l'Inde  rapportent 
l'a  au  suffixe. 
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nairement  identique  avec  mant,  ainsi  que  van  avec  mon  :  on  a 
vu  (S  20)  que  le  v  et  le  m  permutent  souvent  entre  eux, 

De  vont  nous  avons  déjà  rapproché  le  latin  lent,  devenu  par 
élargissement  lento  1. 

En  grec,  vaut  est  représenté  par  evi  (pour  Fevr).  Exemples  : 
fîoX^-e^T,  à\imzk6-svz ,  vXrf-evT,  ToXfxrj-evz ,  zsvp-6-zvt ,  [âsXit- 
6-evT,  Sctxpv-6-svT ,  txrni-6-evT.  I/o  des  formes  grecques  comme 
'cryp-o-Ê^T ,  (xnrt-6-evT  est  une  voyelle  de  liaison  ou  un  élargis- 
sement du  thème  :  cet  0  a  probablement  eu  pour  point  de  départ 
les  thèmes  finissant  par  une  consonne,  la  combinaison  immé- 
diate avec  l'ancien  digamma  du  suffixe  étant  trop  incommode2. 
Le  F  s'est  conservé  dans  une  forme  unique  en  son  genre ,  l'ac- 
cusatif féminin  o-lovàFeo-aav,  sur  une  inscription  de  Corcyre 3. 

Les  formations  sanscrites  en  vant,  mant,  ainsi  que  leurs  fémi- 
nins en  vatî,  mati,  ont  généralement  l'accent  sur  la  même  syllabe 
où  il  repose  dans  le  mot  primitif4.  De  son  côté,  le  grec,  dans 
cette  classe  de  mots,  suit  l'analogie  du  sanscrit,  en  ce  qu'il  n'at- 
tribue jamais  l'accent  au  suffixe,  mais  le  recule  le  plus  qu'il  lui 
est  possible5. 

S  958.  Le  suffixe  secondaire  tana. 

Le  suffixe  7R  tana,  féminin  7Ç^\  tant,  forme  des  adjectifs  dé- 
rivant d'adverbes  de  temps.  L'accent  repose  soit  sur  la  première 
syllabe  du  suffixe,  soit  sur  la  syllabe  précédente.  Exemples  : 
hyas-tdna-s  ou  hyds-tana-s  «hesternus»  (de  hyas  «hier»),  svas- 
tikas ou  svâs-tana-s  «crastinus»  (de  s'vas  «demain»),  sâyan- 

!  Voyez  S  20,  et  comparez  mon  mémoire  intitulé  De  l'influence  des  pronoms  sur 
la  formation  des  mots,  p.  7. 

2  Comparez,  à  cet  égard,  Yo  des  formes  duelles  comme  tsoà-o-'ïv,  isoei-o-tv  = 
sanscrit  pad-b'yâ'm ,  pâti-Uyâm  (  S  2  2 1  ). 

3  Journal  de  Kuhn,  I,  p.  119. 

4  Pour  plus  de  détails,  voir  mon  Système  comparatif  d'accentuation ,  S  1 33. 

5  Sur  les  formes  féminines  comme  SoXôsggu,  voyez  S  1  \(j. 
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tâna-s  ou  sâydn-tana-s  «  vespertinus  »  (de  s%»m  «vespere»,  litté- 
ralement «  vesperem  ») ,  sanâ-tdna-s  ou  sana-tana-s  ce  sempiternus  » 
(de  «awa  «  toujours  55). 

En  latin,  le  suffixe  correspondant  tkô  se  trouve  dans  cras- 
tinu-s,dm-tinu-s  (comparez  divâ-tana-s  «diurne»,  de  divâ  «pen- 
dant le  jour»),  pris-tinu-s.  Avec  allongement,  nous  avons  tînô, 
dans  vesper-tînu-s,  matii-tînu-s  K  Les  formes  comme  hesternus] 
sempiternus,  œtemus  ont  inséré  devant  le  n  un  r  inorganique,  à 
moins  qu'elles  ne  se  rattachent  à  des  thèmes  hester,  sempiter,  œter 
(œviter)\  auxquels  serait  venu  se  joindre  le  suffixe  dérivatif  no. 
La  première  explication  tire  de  la  vraisemblance  des  formes 
hodiernus,  noctumus,  et,  de  quelques  autres  semblables,  qui  pro- 
bablement ont  d'abord  pris  le  suffixe  ne,  et  qui  ensuite  ont  in- 
séré un  r  devant  le  n  (comparez  alburnus,  venant  de  albu-s; 
luceraa,  de  luceo). 

8  959.  Origine  du  suffixe  tana.  —  Le  suffixe  secondaire  tya. 

Le  suffixe  tana  provient,  à  ce  que  je  crois,  des  deux  thèmes 
pronominaux  ta  et  na.  Nous  avons  en  borussien  un  pronom 
tan -s  (pour  tana-s)  «il»,  féminin  tennâ  (pour  ta-nâ)  «elle»,  qui 
renferme  les  mêmes  éléments. 

Nous  passons  au  suffixe  m  tya,  qui  est  probablement  iden- 
tique avec  le  thème  démonstratif  tya  (S  353) ,  lequel  se  compose 
également  de  deux  thèmes  pronominaux,  ta  et  ya.  Le  suffixe  tya 
forme  des  adjectifs  paroxytons  dérivant  d'indéclinables  ;  exemples  : 
ihd-Uja-SKcpl  est  ici»  (venant  de  ihd  «ici»),  tatrd-tya-s  «  qui  est 
là-bas»  (venant  de  tdtra  «là»).  C'est  ainsi  qu'en  latin  on  a 
propi-tiu-s,  venant  de prope.  En  gothique,  nous  avons  le  thème 

1  Mâtûtînus  suppose  un  primitif  métû,  ablatif  adverbial  comme  noctû.  Peut-être  ce 
mâtû  est-il  apparenté  avec  le  sanscrit  Mû  «soleil»  (racine  M  «briller»).  Le  B  se 
serait  changé  en  la  nasale  de  même  organe,  comme  probablement  aussi  dans  mâne 

-  Comparez  S  29^. 
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framathja  (nominatif  masculin  framatheis  «alienus,  externus» 
qui  vient  de  la.  préposition  fram  a  de??,  soit  queframa  ait  été  la 
forme  primitive  de  la  préposition,  soit  que  Va  du  dérivé  soit  une 
voyelle  de  liaison.  Le  gothique  nous  présente  aussi  le  thème 
ni-thja  (nominatif  nithji-s  «cousin »,  littéralement  «proche»), 
que  je  fais  venir  de  la  même  préposition  ni  «  sous  »,  qui  a  donné 
en  sanscrit  ni-katd-s  «propinquus»,  ni-Uja-s  «sempiternus». 

Je  rapporte  encore  en  sanscrit  à  cette  classe  de  mots  :  ama- 
hja-s  «conseiller»,  littéralement  «conjunctus»,  venant  de  la 
préposition  ama  «avec»;  et  dpa-tya-m  «descendant,  enfant», 
de  la  préposition  dpa  «de»  l. 

S  960.  Le  suffixe  secondaire  sya.  —  Les  mots  latins  en  ârius. 

Nous  avons  aussi  un  suffixe  secondaire  sya  (par  euphonie 
sya),  qui  n'est  autre  que  le  thème  démonstratif  sya,  féminin  syâ 
(S  353  et  suiv.)2.  Ce  suffixe  ne  s'est  conservé  que  dans  un 
petit  nombre  de  mots,  tels  que  mann-syà-s  «homme»  (venant 
de  manu  «le  dieu  Manu»)  et  dênu-éyà  «une  vache  attachée» 
(venant  de  d'tnù  «  vache  ») 3. 

En  supposant  que  les  mots  de  cette  sorte  aient  été  plus  nom- 
breux a  l'origine,  on  pourrait  rapprocher  de  sya  le  suffixe  latin 
riô.  Ce  suffixe,  en  latin,  est  toujours  précédé  d'un  â;  quant  au 
changement  de  s  en  r,  il  en  a  été  souvent  question.  Exemples  : 
iabeÏÏ-â-riu-s,  palm-à-riu-s,  avhov-d-riu-s ,  œr-â-riu-s,  tign-â- 
riu-s,  acH-â-rius ,  conlr '-â-riu-s ,  advers'-â-riu-s ,  prim'-â-riu-s , 
secund'-ri-riu-s*  Si,  au  contraire,  le  r  de  ces  formes  est  primitif, 

1  Dans  ce  dernier  exemple,  l'accentuation  est  différente.  Voyez  Nâighantuka,  11, 
a ,  et  Benfey,  Glossaire  du  Sâma-véda. 

2  Dans  le  sanscrit  classique,  le  pronom  sya  n'est  usité  qu'au  nominatif  singulier. 
Nous  avons  vu  (S  196)  que  très-probablement  la  désinence  génitive  sya  provient  de 
ce  thème. 

3  Les  grammairiens  indiens  expliquent  ces  deux  mots  par  le  suffixe  ?/a,  avec  in- 
sertion d'un  é. 
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on  pourra  voir  dans  riô  l'élargissement  du  suffixe  ri  (=  sanscrit 
fK  n,  S  9ài).  Il  existe  effectivement,  à  côté  de  palm'-â-riu-s  une 
forme palm'-â-ri-s.  Dans  l'une  et  l'autre  hypothèse,  il  faut  sé- 
parer l'a  du  suffixe  proprement  dit  :  cet  à  doit  s'expliquer  comme 
celui  de  prtncip-â-tu-s,  sen-â-tu-s,  sen-â-tor  (S  955). 

S  961.  Le  suffixe  gothique  arja. 
Entre  le  suffixe  gothique  arja  et  le  suffixe  latin  â-riô  il  n'existe 
point  de  parenté,  quelle  que  soit  l'explication  qu'on  adopte  pour 
ce  dernier  (S  960).  Comme  le  gothique  ne  change  point,  en  r 
il  nous  faut  regarder  le  r  de  arja  comme  primitif.  Ce  suffixe 
forme  des  noms  d'agent,  ainsi  que  des  dérivés  désignant  la 
personne  qui  s'occupe  de  l'objet  marqué  par  le  mot  fondamental 
Comme  exemples,   nous  citerons  :  his-arja  «mahre»  (kis-ja 
«j  enseigne»),  sâk-arja  «investigateur»  (sôk-ja  «je  cherche») 
huth-arja  .chanteur»  (liuthô  «je  chante»),  bôk'-arja  «scribe» 
(boka  «lettre»,  thème  bôkô,  pluriel  MU.  «écrits»),  môt'-arja 
«Peager»  (môta  «péage,  douane»),  m\V-arja  «foulon»  (vuL 
«lame»).  Les  nominatifs  sont  :  lais-areis,  sâk-areis,  etc.  ($  t35) 
Comme  exemple  de  nom  neutre,  nous  avons  mng'-arja,  no„X 
nafaf  vang-ari  «oreiller»  (vieux  haut-allemandu^  «Ja  joue») 
Cest  peut-être  un  hasard  que  dans  les  textes  gothiques  qui 
nous  sont  parvenus  il  n'y  ait  pas  un  seul  nom  d'agent  en  L 
venant  de  la  racine  d'un  verbe  fort;  dans  les  autres  dialectes 
germaniques,  .1  ne  manque  pas  de  noms  de  cette  sorte.  Je  citerai 
en  vieux  haut-allemand  les  noms  suivants,  dont  je  mets  ici  le 
nominatif  -scHb-m  «scriba»,  bët-eri  «adorator»,  halt-âri  «ser- 
vator  » ,  hëlf-are  «  adjutor  » ,  aba-nëm-ûri  «  susceptor  » ,  sez-ari  «  con- 
ditor»,  ^«m-sm'^n^interpres  somnii».  Les  mots  qui  suivent 
sont  d  origine  nominale  :  gart'-cri  «hortulanus,,,  hunt'-eri  «  cen- 
turie», mumz'-eri  «monetarius»,  hovan'-a»  «ngulus,,  satal'-ari 
« eplnpp.anus  » ,  wagk'-ari  «  rhedarius  » ,  vranhânâvurt-ari  «  Fran- 
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cofurtensis»  l.  En  haut-allemand  moderne,  cette  classe  de  mots 
est  très-nombreuse.  Nous  avons  des  noms  d'agent  comme  geber 
«  donateur  » ,  seher  «  voyant  » ,  denkcr  «  penseur  » ,  binder  «  relieur  », 
springer  «  sauteur  » ,  /àw/èr  «  coureur  » ,  trinker  «  buveur  » ,  Schneider 
«tailleur»,  streiter  «combattant»,  èâcA;er  «boulanger»,  weber 
«  tisserand  » ,  forscher  «  investigateur  » ,  sucher  «  chercheur  »,  dreher 
«  tourneur»,  brauer  «brasseur»;  des  dénominatifs  comme gârtner 
«jardinier  » ,  sclireiner  «  menuisier  » ,  tôpfer  «  potier  » ,  ziegler  «  tui- 
lier», wagner  «carrossier»,  Frankfurter  « Francfortois » ,  Mainzer 
« Mayençais » ,  Berliner  «Berlinois».  L'anglais  fait  :  giver  «dona- 
teur »,  singer  «  chanteur  » ,  killer  «  meurtrier  » ,  bringer  «  porteur  » , 
seller  «  acheteur  » ,  brewer  «  brasseur  » ,  glover  «  gantier  » ,  gardcner 
«jardinier»,  waggoner  «voiturier». 

Peut-être  le  gothique  arja  est-il  à  la  fois  un  élargissement  et 
une  mutilation  du  suffixe  sanscrit  târ,  tr  (§  810);  la  dentale 
initiale  serait  tombée2  et  le  suffixe  ja  serait  venu  se  surajouter, 
comme  nous  avons  vu  plus  haut  ja  s'adjoindre  au  suffixe  sans- 
crit us  (forme  forte  vans),  dans  bêr-us-jôs  «parents»,  littérale- 
ment «  ayant  mis  au  monde  » 3.  La  suppression  du  t  dans  lais-arja 
«maître»  (pour  laistarja)  serait  à  peu  près  pareille  à  celle  qui 
a  eu  lieu  dans  les  mots  français  frère  (*=frater),  père  (=  pater), 
mère  (=  mater) ,  et  dans  le  suffixe  eur  (=  tor) ,  qui  forme  des  noms 
d'agent  comme  sauveur  (=  salvator),  porteur,  vendeur  [-venditor). 
Une  fois  que  la  forme  arja,  ainsi  que  les  formes  qui  y  corres- 
pondent dans  les  divers  dialectes  germaniques  furent  sorties  de 
tir,  elles  ont  très-bien  pu  s'adapter  à  des  racines  et  à  des  thèmes 
nominaux  qui  n'avaient  jamais  possédé  le  suffixe  complet,  c'est-à- 
dire  le  suffixe  commençant  par  une  dentale.  11  n'y  a  jamais  eu 

1  Sur  la  voyelle  qui  précède  le  r,  comme  en  général  sur  cette  classe  de  mots,  voyez 
Grimm,  Grammaire  allemande,  II,  p.  125  et  suiv. 

2  T,  th  ou  à  (S  91,  2). 

1  Voyez  S  788,  et,  sur  des  élargissements  analogues  en  lithuanien,  S  787. 
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de  mot  geb-ter  ou  geb-der,  ce  qui  n'empêche  point  qu'on  a  geb-er 
«donateur»  l. 

MOTS  COMPOSÉS. 

DES   COMPOSÉS   EN   GENERAL. 

S  962.  Verbes  unis  avec  une  préposition. 

Dans  toutes  les  langues  indo-européennes,  les  verbes  ne  sont 
guère  unis  qu'avec  des  propositions.  En  sanscrit,  beaucoup  de 
ces  prépositions  ont  cessé  d'être  employées  hors  de  composition  ; 
mais  on  les  trouve  encore  à  l'état  indépendant  dans  les  Védas. 

Voici  quelques  exemples  de  verbes  composés.  La  forme  que 
nous  citons  est  la  troisième  personne  du  singulier;  l'accent  est 
toujours  sur  le  préfixe  :  dii-gaccati  «  adit  »,  antdr-gaccali  «  interit  » , 
dpa-kramati  «  abit  » ,  abi-gaccati  «  accedit  » ,  dva-skandati  «  descen- 
dit», pdrâ-vartatê  «redit»,  pdn-gaccati  «circumit»,  prd-dravati 
«aufugit»,  prdti-kramati  «retrogreditur»,  prdti-Bâsatê  «rcspon- 
det»,  prdti-padyatê  «advenit»,  nis-kramati  «egreditur»,  sdti- 
gaccati  (par  euphonie  pour  sdm-gaccati)  «convenit». 

Sont  formés  de  même  en  grec  :  à-no^ctivei ,  d(iÇ>t^ottvsi ,  zsepi- 
Gaivet,  tffpoÇoiivsi,  iffpos£a,ivet2,  Gv^aivei.  En  latin  :  adit,  interit, 
abit,  ambit,  obit,  procedit,  congreditur. 

En  vieux  haut-allemand  :  umbi-cât,  umbe-gât  «circumit», 
untar-gât  «  interit  ».  En  gothique  :  at-gangith  «  accedit  » ,  af-gangith 
rcabit»,  bi-qvimith  «incidit»  (qvimith  «venit»),  bi-gairdith  «cir- 
cumnectit  » ,  fra-lêtith  «  deserit  ». 

En  lithuanien  :  is-eiti  « exit »  (is  =  f^fÇT  nis) ,  par-eiti  «redit», 

1  Cependant,  il  n'est  pas  impossible  qu'il  y  eût  en  gothique  un  thème  gif-tarja, 
dont  le/,  provenant  d'un  ancien  b,  devait  redevenir  b  après  la  perte  du  t;  c'est  ainsi 
qu'au  prétérit  du  verbe  giban  nous  avons  le  pluriel  gébtnn  à  coté  du  singulier  gaf, 
gnf-t.  On  aurait  donc  obtenu  une  forme  gibarja,  à  laquelle  correspondrait  l'allemand 
moderne  gebev. 

2  Upàs  pour  ispo-ti  ==  sanscrit  prâti  (S  ioo5). 
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par-nesa  «reportât»,  pra-nêsa  «profert»,  prës-tarauja  «contra- 
dicit»,  su-maisô  «  commiscet».  En  ancien  slave1  :  0Bpt3dTM  ob- 
rêsali  ^'Gfsptréfivetv,  circumcidere»,  H3HA<t>  is-idun  «exibo»,  npo- 
ahtm pro-liti  «  profundere  » ,  npvmM* pri-iduh  «  adveniam  » ,  npMnm^ 
pri-imuh  «  accipio  » ,  npMBCAe pri-vede  «  adduxit  » ,  npMNecTMpn-rcesfo' 
«afferre»,  npMCToyrwTM  pri-stup-i-ti  «  accedere  » ,  npwiiJMKdTH  pn- 
éiv-a-ti  «assuere»,  cspncTdTMCA  sû-ristati-sah  «concurrere». 

§  963.  Préposition  séparée  du  verbe,  en  sanscrit  védique,  en  zend 
et  en  allemand. 

Dans  le  dialecte  védique,  on  trouve  souvent  les  prépositions 
séparées  par  un  ou  plusieurs  mots  du  verbe  auquel  elles  appar- 
tiennent; mais  en  ce  qui  concerne  le  sens,  l'union  entre  la 
préposition  et  le  verbe  n'en  reste  pas  moins  intime.  Dans  cette 
phrase  :  sdm  agnim  indatê  ndrah  «ignem  accendunt  viri»2,  sdm 
n'a  aucune  signification  par  lui-même,  il  doit  être  joint  à  la 
racine  ini,  avec  laquelle  il  veut  dire  «  allumer  » ,  signification  que 
possède  aussi  ind' sans  la  préposition.  En  zend,  le  préfixe  peut 
également  être  séparé  du  verbe,  comme  on  l'a  vu  (S  5 20)  dans 
cette  phrase  ifraca  kerëntën,  littéralement  «proque  scindebant». 

De  son  côté,  l'allemand  a  dissous  beaucoup  d'anciens  com- 
posés, de  sorte  que  la  préposition  autrefois  préfixée  est  placée 
soit  immédiatement  après  le  verbe ,  soit  plus  loin  encore  à  la 
suite  de  plusieurs  mots  qui  l'en  séparent.  Mais  cette  dislocation 
n'a  lieu  que  pour  le  verbe  proprement  dit  :  elle  n'existe  pas 
pour  l'infinitif,  ni  pour  les  participes,  ni,  en  général,  dans  la 
formation  des  noms.  On  dit  bien,  par  exemple,  er  gelit  aus  «il 
sort  » ,  er  geht  von  diesem  gesichtspunkte  aus  «  il  part  de  ce  point 
de  vue»;  mais  il  faut  dire  :  ausgehen  «sortir»,  ausgehend  «sor- 
tant», ausgang  «sortie».  En  outre,  après  le  pronom  relatif  et  la 

1  Voyez  Dobrowsky,  Institutiones ,  p.  ho\  et.  suiv. 

2  Voyez  Rosen,  Rig-vcdœ  spécimen ,  p.  20. 
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plupart  des  conjonctions,  les  prépositions  restent  préfixes  ;  ainsi 
l'on  dit  :  welcher  ausgeht  «lequel  sort»,  wenn  er  ansgeht  «s'il 
sort»,  dass  er  ausgehe  «qu'il  sorte».  La  séparation  est  également 
interdite  pour  les  prépositions  dont  la  valeur  n'est  plus  claire- 
ment sentie,  ainsi  que  pour  celles  qui  n'ont  point  à  côté  d'elles 
une  préposition  contraire,  comme,  par  exemple,  ein  «dans»  est 
le  contraire  de  aus  «hors  » ,  vor  «  devant  »  celui  de  nach  «  après  » , 
et  an  «vers»  celui  de  ab  «de».  Enfin,  il  y  a  toujours  union 
quand  la  signification  verbale  a  complètement  pris  le  dessus  sur 
la  signification  prépositionnelle,  ou  quand  les  deux  sens  se  sont 
fondus  ensemble  d'une  manière  intime.  On  dit,  par  exemple, 
er  begreift  «il  comprend»,  er  beweist  «il  démontre»,  er  vergeht 
«  il  passe  » ,  er  verbleibt  «  il  reste  » ,  er  zerstôrt  «  il  détruit  » ,  er 
zerspringt  «il  éclate»,  er  umgeht  «il  élude»,  er  umringt  «il  en- 
toure», er  ûbersetzt  «il  traduit»,  er  ûberspringt  «il  omet».  Pour 
nous  résumer,  les  seules  prépositions  qui,  en  allemand,  aient 
la  force  nécessaire  pour  se  séparer  du  verbe  sont  celles  qui 
reçoivent  l'accent  et  dont  la  signification  est  clairement  com- 
prise. Au  contraire,  dans  le  sanscrit  védique  et  en  zend,  on  peut 
séparer  même  les  prépositions  dont  le  sens  s'est  complètement 
perdu  dans  celui  du  verbe. 

S  966.  Verbes  composés  avec  une  autre  sorte  de  mot  qu'une  préposition. 

En  sanscrit,  les  verbes  unis  à  d'autres  sortes  de  mots  que  des 
prépositions  sont  fort  peu  nombreux  l  ;  encore  sont-ce  principa- 
lement des  gérondifs  en  ya  et  des  participes  passés  en  ta.  On 
peut  citer,  par  exemple,  kundalî-krta  «annulus  factus»,  êkî-Mta 
«unus  factus».  Nous  n'avons  pas  besoin,  pour  expliquer  ces 
formes,  de  supposer  des  verbes  composés  kundalî-karômi ,  êkî- 
Bavâmi;  il  est  plus  probable  que  ce  sont  les  participes  krta  et 

1  Voyez  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  2e  édition,  §  585. 
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Buta  qui,  comme  mots  déjà  tout  formés,  sont  entrés  en  compo- 
sition avec  hundala  et  êka. 

En  grec,  les  verbes  composés  avec  d'autres  éléments  que  des 
prépositions  dérivent  généralement  de  noms  composés  :  ainsi 
T07ioyhj(pécû  vient  de  ToxoyAvÇ>o-s  l. 

Il  en  est  de  même,  en  vieux  haut-allemand,  pour  les  verbes 
composés  comme  hanta-slagô  «j'applaudis  »  (de  hanta-slag  «  ap- 
plaudissement»), rât-sïago  «consulo»  (de  rât-slag  «  consilium  »). 
Nous  avons  de  même  en  haut-allemand  moderne  :  ich  wettcifere 
«je  rivalise»  (de  ivett-eifer  «émulation»),  ich  hofmeistere  «je  fais 
le  gouverneur»  (de  hof-meister  «gouverneur»),  ich  brandschatze 
«je  mets  à  contribution»  (d'un  ancien  substantif  brandschatz 
«contribution  de  guerre»)2.  En  gothique,  veit-vodja  «je  té- 
moigne» vient  de  veit-vôd'-s  «témoin»,  et  Jilu-vaurdja  «je  ba- 
varde »  doit  être  rapporté  ou  bien  au  thème  substantif  fdu- 
vaurdein  «bavardage»  (nominaiiî  fdu-vaurdei),  ou,  avec  celui-ci, 
à  un  thème  adjectif filuvaurda  «bavard». 

Au  contraire,  le  latin  forme  des  composés  verbaux  par  la 
réunion  immédiate  du  verbe  avec  un  substantif,  un  adjectif  ou 
un  adverbe.  Tels  sont  :  signi-fao,  œdi-fico,  anim-adverto,  nun- 
cupo3,  tali-pedo,  magni-fico,  œqui-paro,  bene-dico,  male-dico. 

En  grec,  le  participe  Saxpv%écov  pourrait  faire  supposer  un 
verbe  perdu  SaLxpvyéœ.  L'adverbe  vovvsxovzcos  conduirait  de  même 
à  un  participe  vovvéyjxv,  et  celui-ci  à  un  verbe  vovvéyju.  L'accu- 
satif vovv,  dans  vows%6vtws,  rappelle  l'accusatif  dans  les  composés 
sanscrits  tels  que  ark-damd-s  «qui  dompte  l'ennemi»  (§  91^), 
et  dans  le  zend  drugem-vanô  «tuant  la  drug»  (S  920).  Quant  à 
àoLKpvxécov,  Buttmann  explique  aussi  Sdxpv  comme  un  accusatif  4  ; 

1  Voyez  Buttmann,  Grammaire  grecque  développée,  S  121,  3. 

2  Voyez  Grimm,  Grammaire  allemande,  II,  p.  583  et  suiv. 

3  Comparez  oc-cupo  et  voyez  S  7 . 

4  Grammaire  grecque  développée,  §  121,  remarque  1. 
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mais  cela  n'est  point  nécessaire,  puisque  Sdnpv  peut  aussi  bien 
être  le  thème  que  l'accusatif  ou  le  nominatif.  Comparez  les  com- 
posés sanscrits  tels  que  madu-Hh  «  abeille»  (littéralement  flé- 
chant le  miel»). 

S  965.  Composés  comme  Zsi<jilai[iœv ,  (pvyôyLCLypç ,  âpyé'Kokis.  — 
De  la  voyelle  finale  du  premier  membre  dans  les  composés  latins. 

Buttmann  admet  qu'il  existe  en  grec  des  composés  dont  le 
premier  membre  est  un  verbe  :  le  plus  souvent ,  ce  verbe  se  ter- 
minerait par  <7i,  mais  Yt,  comme  voyelle  de  liaison,  pourrait 
aussi  être  élidé.  Tels  seraient  :  Seto-iSoa'pLcov,  êyspai'xppos,  rps^i- 
%pw$,  SafxourfëpoTOS,  Çv^dvcop,  izaivcrdivepLos ,  ptyounTis,  'ufkrlZnc- 
-7TOS1.  Il  m'est  impossible  d'accepter  cette  explication.  Si  toutefois 
les  composés  en  question  contenaient  effectivement  un  verbe,  il 
faudrait  déterminer  à  quelle  partie  du  verbe,  à  quel  temps,  à 
quel  nombre  et  à  quelle  personne  ces  formes  en  ai  ou  en  <f 
appartiennent.  Pour  ma  part,  étant  admise  l'hypothèse  que  ce 
sont  des  verbes,  j'y  verrais  des  troisièmes  personnes  du  singulier 
d'un  ancien  présent  de  l'indicatif;  en  effet,  la  troisième  personne 
ai  ou  71  appartenait  dans  le  principe  à  tous  les  verbes  (S  456). 
AeiatSaipcûv  signifierait  alors  proprement  cul  craint  les  dieux», 
et  il  se  trouverait  sur  la  même  ligne  que  les  composés  français 
tels  que  tire-botte,  tire-bouchon,  porte-mouchettes ,  porte-manteau, 
porte-feuille,  gratte-brosse.  Mais  j'aime  mieux,  avec  Pott2,  voir 
dans  la  première  partie  de  èpvaiyQwv  et  des  composés  analogues 
un  thème  de  substantif  abstrait  en  <ri  (pour  *n,  §  8/12).  Ces 
substantifs  ont  sans  doute  été  plus  nombreux  à  l'origine  qu'ils 
ne  le  sont  dans  le  grec  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  et  il  n'est  pas 
nécessaire  que  tous  les  noms  abstraits  qu'on  trouve  dans  les 


1  Grammaire  grecque  développée,  §  120,  remarque  6. 

2  Recherches  étymologiques,  ir" édition,  I,  p.  c\o. 
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composés  de  cette  sorte  se  soient  également  conservés  hors  de 
composition  1. 

Il  n'est  pas  nécessaire  non  plus  que  le  mot  abstrait  renfermé 
dans  le  composé  soit  exactement  semblable  au  mot  employé  à 
l'état  simple.  G.  Curtius  fait  observer2  que  la  première  partie 
de  oliiarf-xppos  n'est  pas  d'accord  avec  alâcri-s,  ni  celle  de 
ispoSùHr-éraipos  avec  rtpoSoai-s.  Mais  des  formes  comme  Suais, 
alrjais  ou  o-IcLaiç  sont  régulières,  puisque  la  voyelle  radicale  de 
Si$ù)[âi,  ïalïifxi  est  longue3.  Il  est  donc  possible  que  ces  composés 
nous  aient  conservé  la  forme  la  plus  ancienne.  On  pourrait 
encore  supposer  que  la  voyelle  longue  a  été  rétablie  pour  donner 
plus  de  relief  au  premier  membre  du  composé;  c'est  ainsi  que 
nous  avons  vu  ailleurs  les  composés  comme  àvrfxov&lo$  allonger 
la  voyelle  du  dernier  membre ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  dans 
âvrfxov-elos  on  ne  reconnaisse  le  simple  âxovalôs^.  Je  rappelle 
aussi  l'allongement  que  subit  devant  le  suffixe  iob  la  voyelle  ra- 
dicale de  certains  noms  abstraits  en  <rt ,  quand  ils  proviennent 
d'une  racine  terminée  par  une  voyelle;  on  a, par  exemple,  alrfa- 
to-s  à  côté  de  êmalâ-Œt-s,  Ive-to-s  à  côté  de  lû-o-t-s  (en  sans- 
crit lu  «coupen?)  :  cet  v  de  Xvatos  répond  bien  à  celui  de  Xûffi- 

Si  l'on  voit,  conformément  à  notre  explication,  des  noms 
abstraits  en  <ji  dans  le  premier  membre  des  mots  comme  Seicri- 
Soli^wv,  êyepŒiyppos,  il  faudra  ranger  ces  mots  parmi  les  com- 

1  Devant  une  voyelle,  Pi  est  supprimé.  Il  l'est  môme  devant  une  consonne  dans 
(pepéaSios,  <pspsoo(i.H\)s.  Le  substantif  abstrait  Qép-e-oi-s ,  dont  il  n'existe  pas 
d'exemples,  est  formé  comme yév-e-ei-s ,  vép-e-ot-s  (S  867). 

2  De  nominum  grœcorum  formatione ,  p.  18. 

*  Cette  voyelle  s'abrège  devant  les  désinences  pesantes  (S  680)  et  devant  la  plu- 
part des  suffixes  formatifs. 
4  Voyez  S  911,  Remarque. 
:'  En  sanscrit,  y  a  {%  899). 
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posés  possessifs *  et  admettre  qu'il  y  a  eu  renversement  des  deux 
termes.  H  y  a  une  transposition  pareille  dans  certains  composés 
védiques  comme  mandaydt-saUa-s  «réjouissant  ses  amis  5?,  ksaydd- 
vîra-s  «gouvernant  les  hommes  »,  tardd-dvêsa-s  «battant  les 
ennemis»2;  dans  ces  mots,  le  premier  membre,  qui  est  un 
participe  présent  à  forme  faible,  devrait  se  trouver  à  la  fin, 
puisque  la  personne  exprimée  par  le  participe  présent  devrait 
être  sujette,  dans  la  phrase,  au  changement  des  relations  ca- 
suelles,  tandis  que  le  mot  régi  par  le  participe  continue,  si  Ton 
ne  consulte  que  le  sens,  à  exprimer  la  relation  accusative.  De 
même,  au  lieu  du  grec  Xvœi-ttovos  «qui  soulage  la  peine»,  lit- 
téralement «[ayant]  le  soulagement  de  la  peine»,  on  devrait 
dire  &ovo-av(jis,  puisque  la  relation  où  est  placé  le  mot  isovos 
n'est  soumise  à  aucun  changement. 

Il  y  a  également  transposition  dans  les  composés  tels  que 
(pv-yôiictycs ,  (puyonoAts ,  Xiirofirlrcop ,  Xnrovavs,  XenrôyafÂOs,  Çiaq- 
GoTpvs,  Çi\6ya.(jLos.  Comme  l'adjectif  qui  forme  le  premier  mem- 
bre a  presque  toujours  le  sens  d'un  participe  présent,  on  peut 
rapprocher  ces  composés  du  précité  lardd-dvcsa-s  «superans 
inimicos».  Le  suffixe  formatif  de  (pvyo-,  auto-  est  le  même  que 
nous  avons  vu  plus  haut  à  la  fin  des  composés  tels  que  iinrô- 
SocfÀOs  (S  O/1^)*  Dans  âpyénoXts,  Saxé9vp.os,  (pepénovos,  l'e  est 
sans  doute  l'amincissement  d'un  0,  comme  cela  a  eu  lieu  aussi 
au  vocatif  (§  20 4)  :  conséquemment,  àp^e,  dans  àpysiroAts,  est 
le  même  mot  qui  termine  tsûAiapyo-s ,  et  il  a  subi  la  même  alté- 

1  L^etatSai^wv  signifiera  «  [ayant]  ia  crainte  des  dieux»,  èyep<xi%cpo$  «[qui  pro- 
duit] l'excitation  des  chœurs».  Voyez  S  976  et  suiv.  —  Tr. 

2  Rosen,  Rig-vèda-sanhità,  hymne  vi,  6.  On  trouve  aussi  en  zend  des  composés 
de  celte  espèce,  par  exemple  ^^t^QxAg  frâdad-vtra  «créant  des  hommes:?.  Le 
composé  *?***>  t>>iyi£QS>i>)?f£*ç**>è  jrâd'ad-vispanm-hugâiti  «créant  tout  bien-être?? 
mérite  une  mention  spéciale  :  l'adjectif  vîspanm  se  trouve  au  cas  régi  par  le  participe, 
tandis  que  le  substantif  prend  le  cas  exigé  par  sa  construction  dans  la  phrase,  c'est-à- 
dire,  à  l'endroit  que  nous  avons  en  vue,  le  datif.  Voyez  Burnouf,  Yaçna,  p.  262. 
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ration  que  le  vocatif  àp^e'1.  On  peut  remarquer  que  les  adjectifs 
ainsi  placés  en  tête  d'un  composé  aiment  en  outre  à  alléger  la 
voyelle  de  leur  syllabe  radicale;  on  a,  par  exemple,  Ç>sps  dans 
0£pecr1d(pvlo-$,  mais  (popo-  dans  </la.<pv\o$opo-s.  Dans  tzpiii- 
xépavvos,  âp%i-xépavvos,  âpxt-Od'kao-cjos,  àpyj. -Çcoos ,  etc.  Yi 
pourrait  bien  n'être  aussi  que  l'affaiblissement  d'un  o  —  sanscrit 
a,  latin  ô;  il  correspondrait,  par  conséquent,  à  l't  des  composés 
latins  comme  cœli-cola. 

Le  latin  affaiblit  le  plus  qu'il  peut  la  voyelle  finale  du  pre- 
mier membre  de  ses  composés.  On  a  cœli-cola  (pour  cœlô-cola), 
lani-ger  (pour  lana-gcr),  fructi-fer  ( pour  fructu-fer) ,  mani-pulus 
(pour  manu-palus}2.  Dans  albô-galerus ,  albô-gilvus,  merô-bibus, 
la  voyelle  finale  du  thème  s'est  conservée  sous  la  forme  ô,  dans 
locu-ples  (par  allongement  locâ-ples)  sous  la  forme  u'5.  Devant 
les  voyelles,  la  voyelle  finale  du  premier  membre  est  supprimée  : 
un-animis,  Jlex-animus.  Quelquefois  la  suppression  a  lieu  aussi 
devant  les  consonnes,  notamment  dans  nau-fragus  (pour  navi- 
fragus),  au-spex  (pour  avi-spex),  vin -dama  (pour  vini-clemia  ou 
vinô-demia),  puer'-pera  (pour  pueri-pera  ou  puerô-pera),  mal-luviœ 
(avec  assimilation  pour  mani-luviœ,  venant  lui-même  de  manu- 
luvice). 

S  9G6.  Forme  prise  par  le  premier  membre  dans  les  composés  sanscrits. 

En  sanscrit,  sauf  quelques  anomalies,  le  premier  membre  du 
composé  se  présente  sous  la  forme  du  thème  *.  La  lettre  finale 
est  soumise  aux  mêmes  règles  d'euphonie  qui  ont  cours,  hors 
de  composition,  pour  les  lettres  initiales  et  finales  de  deux  mots 

1  On  a  vu  (S  206  )  que  le  vocatif  est  dénué  de  flexion. 

2  Voyez  SS  6,  zkh  et  826.  Comparez  Vocalisme,  p.  i32  et  suiv. 

3  I/o  (==  un  ancien  a)  est,  resté  dans  la  flexion  du  datif  et  de  Tabla tif  singuliers, 
du  génitif  et  de  l'accusatif  pluriels.  Il  s'est  altéré  en  m  à  l'accusatif  singulier. 

*  Ce  premier  membre  peut  lui-même  être  un  mot  composé ,  et  le  second  membre 
également. 
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eontigus.  Je  fais  suivre  quelques  exemples  appartenant  à  la 
classe  des  composés  de  dépendance  (§  985)  :  lôka-pâld-s  «mundi 
custos»,  darâ-dhrd-s  Kterram  ferens»,  mati-Bramd-s  &  mentis 
error»,  vîrinî-tîrd-s  «fluminis  Vîrinî  littus»,  madïi-pd-s  «apis» 
(littéralement  «mei  bibens»),  bû-dhrd-s  «mons»  (littéralement 
«terram  ferens»),  pitr-I)râlâ\  yatris  f rater»  *,  gô-diîk  (thème  gô- 
dûh)  abubulcus»  (littéralement  «vaccas  mulgens»),  nâu-sid-s 
r in  navi  stans  »  2,  marud-gand-s  (par  euphonie  pour  marut-ganâ-s) 
«ventorum  turba»,  râga-putrd-s 3  «  régis  filius»,  naBas-tald-m 
aaeris  spalium». 

S  967.  Jonction  des  deux  termes  du  composé.  —  Addition  d  une  voyelle 
de  liaison,  en  grec  et  en  latin. 

Le  sanscrit  n'emploie  aucune  voyelle  de  liaison  pour  faciliter 
la  jonction  des  deux  membres  du  composé.  C'est  par  suite  d'un 
amollissement  que  le  grec  et  le  latin  sont  devenus  incapables  de 
joindre,  à  l'intérieur  d'un  composé,  un  premier  terme  finissant 
par  une  consonne  à  un  second  commençant  par  une  consonne. 
Sauf  pour  un  petit  nombre  de  mots,  le  grec  et  le  latin  insèrent 
en  pareil  cas  une  voyelle  de  liaison,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
ils  élargissent  le  premier  terme  par  l'addition  d'une  voyelle.  Le 
grec  se  sert  ordinairement  de  l'o,  quelquefois  de  1'*;  le  latin 
prend  toujours  sa  voyelle  la  plus  légère,  savoir  IV. 

11  n'y  a  que  le  <x  qui,  en  grec,  se  soit  préservé  assez  souvent 
de  cette  addition  inorganique.  On  a,  par  exemple,  aaKss-(p6pos\ 
TeXes-Çopos ,  aaxés-TraXos  9  opss-xœos,  ê7re$-£6\os,  {j.vs-Hs'XsvSpov*, 

1  Voyez  S  1  h  h . 

9  Diluvium,  vers  32. 

3  Pour  râgan-  (S  i3q,  1). 

4  Voyez  S  128. 

5  Le  a  de  ce  composé  n'est  pas  une  addition  euphonique  :  il  appartient  au  thème. 
Le  génitif  pu-és  est  donc  pour  pua-és,  comme  péveos  pour  péveaos.  C'est  ce  qui  res- 
sort à  la  fois  du  latin  mus,  miir-is  (pour  nnls-is)  et  du  sanscrit  mûs-â-s  «souris», 
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(pcos-(pôpos  (pour  (pcoT-(p6pos ,  S  1 52).  Il  y  a  aussi  le  v  des  thèmes 
peXav  et  tsolv-c  (ce  dernier  sans  son  t)  qui  se  trouve,  dans  quel- 
ques composés,  devant  une  consonne;  le  v  se  règle  alors  sur  la 
lettre  suivante,  comme  fait  en  sanscrit  le  m  final.  On  a,  par 
exemple,  peXdyxpXas,  p£\dp7rs7r\os ,  peXdvSsTos;  zsdyxaxos ,  'csay- 
ydXxeos,  rtapëacriXeiis,  ^ffappfJTts,  ^avSapdiœp ,  Tzavielrls.  Mais, 
d'un  autre  côté,  nous  trouvons,  avec  la  voyelle  de  liaison  0, 
psXav 6(ppcov ,  Txavroyovos ,  etc.  Parmi  les  thèmes  en  p,  le  mono- 
syllabe Tsvp  s'abstient,  dans  quelques  composés,  de  la  voyelle 
de  liaison  ;  ainsi  Ton  a  isvp&oXos  à  côté  de  tsupoÇokos. 

Devant  les  voyelles,  les  thèmes  monosyllabiques  goS,  isaiS, 
hvv  s'emploient  sans  l'intermédiaire  d'un  0  :  zsoS-aXyrfs,  >zso$- 
svSvtos,  /uro$-rfv£fxos1,  tsaiS-ayoôyoç ,  tsatS-epaalvs,  xvv-aywy6s, 
xvv-a\dmr)%,  xvv-SSovs.  De  même  (pcor  dans  quelques  composés 
comme  (pwT-aycoyos,  et  le  thème  polysyllabique  xopvB  dans 
xopv6-dï%,  xopvO-aioXos. 

La  voyelle  de  liaison  0 ,  qui  avait  d'abord  son  siège  après  les 
thèmes  terminés  par  une  consonne,  s'est  ensuite  étendue  aux 
thèmes  à  voyelle  de  la  troisième  déclinaison.  Tandis  que  /sroXi- 
7rop6os,  pavT i-ttÔXos,  ps6v-7iXr}^,  yrjpv-yovos,  fiov-TpôÇos,  vav- 
aiaOpos  suivent  fidèlement  l'analogie  de  mati-hramâ-s ,  madïi- 
pâ-s,  gô-dûk,  nâu-sid-s  (S  966),  les  formes  comme  Çuo-i-o-Xoyo-s , 
i)(6u-o-(pdyo-s ,  (3o^F)-o-Tp6(po-s ,  vv(f)-o-(p6po-s  n'ont,  au  con- 
traire, point  d'analogues  en  sanscrit  et  dans  les  autres  langues 
congénères. 

Mais  dans  les  mots  comme  Xoyonoiôs,  il  nous  est  impossible 


dont  la  racine  est  mus  «voler»  (voyez  mon  Glossaire  sanscrit).  Remarquez  aussi  en 
latin  les  composés  mus-cipula  et  mus-cerda,  qui  ont  également  conservé  l'ancien  s 
sans  addition  d'une  voyelle  de  liaison.  En  général,  je  ne  puis  admettre  qu'il  existe 
dans  les  composés  grecs  un  a  euphonique  ou  formatif,  comme  le  croit  Butlmann 
( Grammaire  grecque  développée,  S  120,  remarque  1 1). 
1  Avec  renversement  des  deux  termes.  Comparez  S  9  G 5. 
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de  voir  ni  une  désinence  casuelle,  ni  une  voyelle  de  liaison1; 
Xoyo  est  pour  nous  le  thème  à  l'état  nu.  Je  rapproche  ve(F)o, 
dans  vs(f)6-[JLVv  «nouvelle  lune»,  du  sanscrit  nava  dans  nava- 
dald-m  «jeune  feuille  » ,  et  du  slave  novo  dans  NOKorpdA*  novo-gradû 
«nouvelle  ville  »  (S  267).  Je  ne  puis  non  plus  voir  un<j  voyelle 
de  liaison  dans  Yo  des  mots  comme  pi^o-Topos,  rjpepo-Spofxos., 
$ixo-ypcl(pos;  cet  0  (=  sanscrit  a)  est  l'affaiblissement  ou  l'abré- 
viation de  l'a  ou  de  Y  ri  de  la  première  déclinaison  (=  sanscrit  a)2. 
Une  abréviation  pareille  a  lieu  en  sanscrit  dans  les  composés 
comme  priya-Mrycï  «  chère  épouse  » ,  où  le  thème  féminin  priyâ 
est  devenu  semblable  au  thème  masculin-neutre  priya. 


$  968.  De  la  voyelle  finale  du  premier  terme,  en  slave.  — Modifications 
diverses  subies  par  le  premier  terme,  en  grec. 

Le  slave  présente  cette  ressemblance  remarquable  avec  le 
grec  qu'il  affaiblit,  au  commencement  des  composés,  son  fémi- 
nin a  (=  sanscrit  a3)  en  0  (=  sanscrit  a,  grec  o4).  On  a,  par 
exemple,  koaohocs  vodo-nosû  «hydria»  (littéralement  «portant 
l'eau  ») ,  pour  voda-nosû. 

Cependant,  le  grec  souffre  aussi  des  voyelles  longues  à  la  fin 
du  premier  membre  de  ses  composés  :  ainsi  dxiôi-ypd(po-s,  vixri- 
(popo-s  ressemblent  aux  composés  sanscrits  comme  câyâ-kard-s 
«porteur  de  parasol»  (littéralement  «faiseur  d'ombre»).  Teco- 
ypd(po-s  a  commencé  par  changer  yéa  en  yeo,  puis  il  a  de  nou- 
veau allongé  la  voyelle;  verj-yevrfs,  \afnra$-ri-(p6pos  ont  v  (-  â) 
au  lieu  de  0  (=  «),  ce  qui  est  l'inverse  de  ce  que  nous  avons  vu 
pour  Sixo-ypdtipos  (S  967). 

1  Buttraann,  S  120,  4. 
3  Voyez  §§  h  et  1 18. 
3  Voyez  Sga*. 
•  Voyez  8  207. 

îv.  22 
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Les  formes  comme  aiy-i-irovs,  mxt-i-€ios  (=  wxt-6-£ioç) 
peuvent  être  comparées  aux  formes  latines  comme  noct-i-color. 
Je  vois  aussi  une  voyelle  de  liaison  dans  les  composés  comme 
fis)<ecr-t-7r1epo-s  s  cigale  » l,  dont  on  peut  rapprocher  les  com- 
posés latins  tels  que  fœder-i-fragas.  Dans  opsiGctTYis,  la  diph- 
thongue  et  s'explique  par  la  chute  du  o-,  tandis  que  dans  les 
noms  latins  opifex,  munificus,  vulnificus  (pour  oper-i-fex,  etc.)2, 
non-seulement  le  r,  qui  représente  le  a-  grec,  mais  encore  la 
voyelle  précédente  paraissent  avoir  été  supprimés 3.  On  peut  de 
même  expliquer  horr-i-ficus ,  terr-i-jîcus  comme  des  mutilations 
pour  horrôr-i-ficus ,  terrôr-i-jicus  (comparez  sopôr-i-fer,  honôr-i- 
Jicus). 

Nous  avons  vu  qu'en  latin  la  voyelle  finale  du  premier  mem- 
bre s'affaiblissait  presque  toujours  en  i  :  en  grec,  outre  les  pré- 
cités àpyj,  et  Tep7Ti,  citons  encore  àpyi  dans  àpyt-irovs,  àpyt-6Sovs; 
^aAx*  dans  yakut-voLos ,  )(jxkxi-otxos\  (xvpi  dans  fxvpi-Tivoos,  et  (po%i 
dans  (po^i-yzCkos. 

S  969.  Le  premier  terme  des  composés  gothiques. 

Le  gothique  n'emploie  jamais  de  voyelle  de  liaison  dans  ses 
composés.  Il  n'en  a  pas  besoin,  parce  qu'il  a  peu  de  thèmes 
finissant  par  une  consonne. 

Les  thèmes  en  n,  qui  sont  les  plus  nombreux,  suppriment, 
comme  en  sanscrit  (§  139),  leur  n  au  commencement  d'un 
composé.  On  a,  par  exemple,  smakka-bagms  «figuier 5?,  au  lieu 
de  smahhan-bagms 4 ;  auga-daurô  «fenêtre»  (littéralement  kocu- 


1  Littéralement  rayant  des  ailes  de  chant».  Voyez  S  128.  Butlmann  explique  ces 
composés  autrement  (Grammaire  grecque,  S  120,  remarque  11). 

2  Comparez  fœder-i-fragus. 

3  Nous  avons  donné  plus  haut  pour  opifex  une  explication  quelque  pou  diffé- 
rente (S  922). 

*  Thème  smakkan  <-figno»,  nominatif  smakla. 
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lorum  porta»),  au  lieu  de  augan-daurô1,  comme  plus  haut  nous 
avons  eu  en  sanscrit  râga-piitrd-s ,  au  lieu  de  râgan-putrd-s  2. 

Les  thèmes  en  r  évitent  la  rencontre  désagréable  avec  une 
autre  consonne  en  opérant  la  métathèse  :  ainsi  brôthra-lubâ  ou 
brôthru-lubô  «  amour  fraternel  ».  Fidur  *  quatre  »  (=  sanscrit  catur3) 
supporte  au  contraire  la  combinaison  avec  dâgs  «jour»  (S  911); 
de  là Jidiir-dôgs  «qui  dure  quatre  jours». 

Comme  les  thèmes  gothiques  en  a  et  en  i  suppriment  leur 
voyelle  au  nominatif  et  à  l'accusatif  singuliers,  ils  ont  l'air  d'être 
terminés  par  une  consonne,  de  sorle  que  quand  ïa  ou  Yi  repa- 
raît en  composition,  on  est  tenté  de  le  prendre  pour  une  voyelle 
euphonique.  Mais  je  ne  puis  pas  plus  admettre  une  voyelle  de 
liaison  pour  ces  noms  germaniques  que  pour  les  noms  grecs  et 
latins  de  la  première  et  de  la  seconde  déclinaison  4.  Je  rapporte 

1  On  a  de  même  en  lalin  homi-cida,  sangui-suga  (pour  homin-i-cida ,  sanguin-i- 
suga).  En  grec,  le  t  du  suffixe  fxar  (pour  fjtat1,  S  801)  est  souvent  supprimé;  d'ordi- 
naire, l'a  précédent  s'affaiblit  alors  en  o  (exemple  :  aneppo-Çôpos,  pour  aitsp{t.ax-o- 
Çopos).  Le  thème  ovopctT,  au  contraire,  garde  son  a  dans  les  composés  comme 
ôvofiâ-nXvTos  :  ce  dernier  mot,  transporté  en  sanscrit,  ferait  ndma-srutâ-s.  Le  latin 
garde  le  n  de  nomen,  sans  y  ajouter  une  voyelle  de  liaison,  dans  nomenclator. 

2  Au  point  de  vue  de  la  grammaire  gothique,  le  nominatif-accusatif  neutre  augn 
(S  161)  ne  nous  autorise  pas  à  admettre  un  thème  augôn  (Grammaire  gothique  de 
Von  der  Gabelentz  et  Lobe,  p.  1 29)  ;  aussi  ne  peut-il  être  question  pour  cet  exemple 
d'une  abréviation  de  la  syllabe  finale.  Une  abréviation  de  ce  genre  a  lieu  toutefois 
pour  les  thèmes  féminins  inorganiques  en  on  et  en  cin  (S  1&2).  Ainsi  l'on  a  qvina- 
kunds  «de  sexe  féminin»,  man-saivs  «lacn  (littéralement  rmer-lacn),  venant  des 
thèmes  qvinôn,  marein  (nominatif  qvinô,  marei). 

3  C'est  le  thème  des  cas  faibles  et  la  forme  usitée  en  tète  des  composés. 

4  J'ai  combattu  l'opinion  de  Grimm  sur  ce  sujet  dans  ma  recension  de  sa  Gram- 
maire allemande  (Annales  de  critique  scientifique,  1827,  p.  758.  Vocalisme,  p.  i32). 
Déjà  dans  cet  article ,  je  nie  absolument  l'existence  d'une  voyelle  de  liaison  pour  les 
langues  germaniques,  et  je  restreins,  pour  le  lalin,  l'insertion  de  cette  voyelle  au 
cas  où  le  premier  membre  du  composé  finit  par  une  consonne  (honôr-i-feus).  En 
grec,  la  voyelle  de  liaison  s'est  peu  à  peu  étendue  à  la  troisième  déclinaison  presque 
tout  entière;  mais  elle  est  restée  étrangère  à  la  première  et  à  la  seconde,  qui  n'en 
ont  pas  besoin. 


340  FORMATION  DES  MOTS. 

au  thème  Va  de  guda-faurhts  «qui  craint  Dieu??,  veina-gards 
«  vignoble  » ,  ainsi  que  IV  de  gasti-gôds  «hospitalier»,  gabaurdi- 
vaurd  «registre  de  naissances »;  ces  composés  sont  formés  comme 
en  sanscrit  lôka-pâld-s,  mati-bramâ-s  (S  966).  De  même,  dans 
la  troisième  déclinaison  de  Grimm,  les  composés  comme  fôtu- 
bandi  «compedes»,  handu-vaurhts  «fait  à  la  main»  répondent 
aux  composés  comme  madu-pd-s  en  sanscrit,  fxe6v-7rXrf^  en  grec. 
Les  thèmes  en  0  (=  «,  S  118)  abrègent  cette  voyelle  en  a  :  de 
là  une  ressemblance  fortuite  avec  le  nominatif-accusatif.  Ainsi 
Ton  a  airtha-kunds  «terrestre»  (littéralement  «ayant  une  race 
terrestre  »)  en  regard  des  composés  comme  darâ-dard-s  en  sans- 
crit, y£0-(popo-s,  yeo-siSris  en  grec. 

L'a  primitivement  bref  des  thèmes  masculins  et  neutres  est 
quelquefois  supprimé  en  tête  d'un  composé,  notamment  dans 
lliiudan-gardi «régis  dornus»  (pour  ihiudana-gardi) , guth'-blôstreis 
«Dei  cultores»  (pour  guda-blôstreis) ,  gud'-lms  «Dei  domus», 
hals-anga  «collum»  (littéralement  «colli  cervix»),  thiu-magus 
«famulus»  (littéralement  «famulus  puer»,  pour  thiva-magus) , 
sigis'-laun  «  victorise  prœmium  »,  gut'-thiuda  «  Gothorum  populus  », 
midjun-gards  «terra?  orbis»1,  vein-drunkja  «vini  potor».  Il  faut 
y  joindre  quelques  composés  dont  le  premier  membre  est  un 
adjectif  ou  un  pronom,  comme  hauh'-hairts  «orgueilleux»  (lit- 
téralement «ayant  le  cœur  haut»),  laus-handus  «ayant  les  mains 
vides»,  anthar-leiks  «différent»  (littéralement  «pareil  à  un 
autre»).  Avec  vein-drunkja  s'accorde,  en  ce  qui  concerne  la  sup- 
pression de  la  voyelle  finale  du  premier  membre,  le  latin  vin- 
demia  (§  c)6 5 ). 

1  Comme  le  premier  membre  n'est  pas  employé  hors  de  composition,  il  est  impos- 
sible de  dire  si  c'est  midjuna.  Je  rapprocherais  micljuna,  ainsi  que  le  thème  féminin 
midumi  (nominatif  midums),  du  sanscrit  mad'yama  «médius»  ;  en  sanscrit,  la  terre  a 
entre  autres  noms  celui  de  madyama-lôhâ-s  et  de  mad'ya-lôkâ-s ,  c'est-à-dire  littéra- 
lement «le  monde  intermédiaire  [entre  le  ciel  et  les  enfers]». 
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Los  thèmes  substantifs  enja1  qui  ont  devant^  une  syllabe 
longue  ou  plus  d'une  syllabe  suppriment  Va  et  vocalisent  le  j 
en  i  (S  1 35) ;  exemples  :  andi-laus  «sans  fin»  (pour andja-laus) , 
arbi-numja  «héritier,  preneur  d'héritage»  (pour  arbja-numja). 
Mais  on  a frathja-mar seins  «trouble  d'esprit»  (du  neutre frathja, 
nominatif  frathi2},  vadja-hokôs3  «lettre  de  gage»  (du  neutre 
vadja,  nominatif  vadï).  Le  substantif  féminin  tlmsundjô  contracte 
également  sa  syllabe  finale  en  î,  dans  le  composé  thusundi-faths 
«^X/ap^o?»;  il  est  probable  que  cette  contraction  est  due  à  la 
fois  au  nombre  des  syllabes  et  à  la  pénultième  qui  est  longue 
par  position. 

Les  thèmes  adjectifs  en  ja,  même  quand  la  syllabe  pénultième 
est  longue,  n'opèrent  point  de  contraction  :  ainsi  l'on  a  hrainja- 
hairts  «ayant  un  cœur  pur».  Je  ne  connais  pas  d'autre  exemple 
de  cette  sorte,  car  dans  midja-svcipeins  «déluge»,  littéralement 
«  inondation  de  la  terre  » ,  midja,  quoique  identique  avec  le  thème 
adjectif  midja,  est  pris  substantivement4.  Le  thème  pronominal 
alja  (=  sanscrit  anyd  «  alius  ») ,  dans  alja-kuns  «  étranger  » ,  répond 
au  grec  dXXo  dans  â\\o-yevrfs. 

$  970.  Le  premier  terme  des  composés,  en  vieux  haut-allemand 
et  en  lithuanien. 

De  même  qu'en  gothique,  il  y  a  en  vieux  haut-allemand  un 
assez  grand  nombre  de  thèmes  masculins-neutres  de  la  première 
déclinaison  forte  qui  ont  conservé  leur  voyelle  finale,  soit  sous 
la  forme  a,  soit  sous  la  forme  affaiblie  0  ou  e.  Exemples  :  taga- 
rod  «  aurore ,  lumière  du  jour  » ,  tage-lôn  «  salaire  de  la  journée  » , 

1  Seconde  déclinaison  de  Grimm. 
*  Voyez  S  i53. 
1  Nominatif  pluriel. 

4  Au  contraire,  le  sanscrit  mâd'ya,  dans  l'exemple  précité  mad'ya-làkâ-s  «terre» 
(littéralement  «monde  intermédiaire»),  est  un  adjectif. 
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taga-sterno  ou  tage-sterno  «  Lucifer,  étoile  du  jour»,  spila-hûs, 
spilo-hûs ,  spile-hûs  «maison  de  jeu ??,  grape-hûs  (nom  de  lieu, 
littéralement  «maison  des  tombeaux ??). 

Certains  thèmes  en  i  ont  également  conservé  cette  voyelle, 
ou  l'ont  affaiblie  en  e  :  steti-got  «loci  genius??,  prûti-chamara , 
briute-chamara  «chambre  nuptiale??,  prûti-gëba  «présent  de 
noce??,  brûti-gomo  «fiancé??  (littéralement  «nuptiarum  vir»). 

En  lithuanien,  les  thèmes  polysyllabiques1,  tant  substantifs 
qu'adjectifs,  rejettent  leur  voyelle  finale,  ainsi  que  la  syllabe 
ia,ja2,  quand  ils  se  trouvent  en  tête  d'un  composé.  Exemples  : 
wyn-kalnis  «vignoble??  (wyna-s  «vin??),  wyn -médis  «cep  de 
vigne??,  dyw'-darys  «thaumaturge??  (dywa-s  «miracle??),  krau- 
leidys  «qui  opère  une  saignée??  (&nny'a-s«sang??3),  grëk'-twanis 
«  déluge  ??  4,  auks'-kalys  ou  auksa-kalys  «  orfèvre  ??  (auksa-s  «  or  ??) , 
barzd'-skuttis  ou  barzda-skuttis  «  rasoir  ??  (barzdà,  féminin ,  «  barbe  ??), 
did'-bumis  «qui  a  une  grande  bouche,  vantard??  (didi-s  «  grand  ?? , 
thème didia,  par  euphonie  didzia),  did'-galwys  «qui  a  une  grosse 
tête  ??,  wën-rdgis  «  unicorne  ??  [wëna-s  «  un  ??) ,  saw'-redas  «  entêté , 
qui  suit  son  propre  jugement??  (saiva-s  «suus??). 

S  971 .  Flexion  casuelle  conservée  par  le  premier  membre  d'un  composé. 

Le  zend,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer,  met  le  premier 
membre  de  ses  composés  au  nominatif,  au  lieu  de  le  présenter 
sous  la  forme  nue  du  thème.  En  ancien  perse,  j'ai  attiré  l'atten- 
tion sur  un  usage  analogue  5.  On  ne  saurait  donc  s'étonner  si , 

1  II  faut  excepter  les  mots  en  ninka-s  (S  916),  qui  ne  sont  plus  clairement  sentis 
comme  composés. 

-  Nominatif  i-s ,  ji-s  (S  1 3 5 ). 

:1  Identique  au  sanscrit  kravya  «chairn. 

4  Grèka-s  «péché»,  twana-s  «flot».  C'est  la  traduction  de  l'allemand  sùndjlulh; 
mais  cette  dernière  expression  provient,  comme  on  sait,  d'une  erreur;  la  forme  pri- 
mitive, en  vieux  haut-allemand,  est  sin-Jluot,  sin-Jlût  «  grand  flot». 

5  Bulletin  mensuel  de  l'Académie  de  Berlin,  mars  18/18,  p.  1.35.. 
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dans  les  langues  de  l'Europe,  il  se  trouve  des  exemples  isolés 
ou  le  nominatif  singulier  prend  la  place  du  thème.  Je  n'hésite 
pas  à  expliquer  comme  un  nominatif  le  3-sos  de  B-soct-Sotos 
(Hésiode)1,  qu'on  peut  rapprocher  du  zend  claivô  (pour  daivas, 
§  56 b)  dans  daivô-dâta  «créé  par  les  daivas »2.  Dans  Q-écrÇaros 
et  dans  les  autres  composés  commençant  par  3-e?,  on  reconnaît 
aisément  une  contraction  pour  S-sos.  Peut-être  les  composés 
comme  vav&tÇaTris  (=  vav£dTri$),  Navcrt'Ooos,  NavanOôri ,  'Navan- 
fxéSoov  contiennent-ils  le  nominatif  volus  suivi  d'un  t  comme 
voyelle  de  liaison  (S  968 ).  Sinon,  l'explication  que  je  préfère, 
c'est  de  considérer  vctvcrt  comme  un  dérivé  formé  de  vav  (=  sans- 
crit nâu)  par  le  moyen  du  suffixe  <ji  (pour  ti);  ce  dérivé  a  pu 
sortir  de  l'usage  comme  mot  simple  et  se  conserver  en  compo- 
sition. Je  suis  moins  disposé  à  croire  que  vauo-i  soit  ici  le  datif 
pluriel  de  volvs,  et  ce  qui  me  paraît  le  moins  vraisemblable,  c'est 
que  le  a  soit  une  lettre  euphonique. 

Je  vois  un  génitif  dans  le  premier  membre  du  gothique 
baurgs-vaddjus  s  urbis  murus  »  ;  en  effet,  ce  mot  irrégulier,  qui 
fait  baurgs  au  génitif  comme  au  nominatif,  exprime  ici  la  relation 
du  génitif.  Le  grec  nous  présente  un  véritable  génitif,  mais  que 
Buttmann  ne  veut  pas  reconnaître3,  dans  le  composé  vscocr- 
oihoi;  cependant,  il  ne  doit  pas  plus  nous  étonner  que  schijfs- 
hàuser  en  allemand.  Enfin,  je  ne  puis  m'empêcher  de  voir  un 
génitif  dans  la  première  partie  de  oùSevôa-ojpos. 

1  Buttmann  présente  une  autre  explication  (S  1 20,  remarque  1 1). 

2  Le  zend  data  ne  vient  pas  de  37  dâ  «donner» ,  mais  de  WT  d'à  «poser,  l'aire». 

3  Grammaire  grecque  développée,  S  120,  remarque  11. 
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PREMIERE  CLASSE. 

COMPOSÉS  COPULATIFS,  APPELES  DVANDVA  1. 

S  972.  Division  des  composés  sanscrits  en  six  classes.  —  Composés 
dvandvas,  en  sanscrit  et  en  zend. 

Vôpadêva  partage  les  composés  en  six  classes ,  que  nous  exa- 
minerons successivement  dans  Tordre  où  elles  se  suivent  chez 
ce  grammairien. 

La  première  classe  comprend  les  composés  par  coordination 
ou  dvandvas  :  deux  ou  plusieurs  substantifs  expriment  la  même 
relation  casuelle  et  supposent  entre  eux  la  conjonction  «et».  On 
distingue  deux  sortes  de  composés  de  cette  classe 2  :  la  première 
laisse  au  dernier  terme  le  genre  qui  lui  appartient  hors  de  com- 
position, et  le  met  soit  au  duel  (s'il  n'y  a  que  doux  substantifs 
dont  chacun,  pris  isolément,  représente  un  singulier),  soit  au 
pluriel  (s'il  y  a  plus  de  deux  substantifs,  ou  si  l'un  des  deux 
représente  un  pluriel).  L'accent  est  ordinairement  sur  la  syllabe 
finale  du  dernier  thème.  Exemple  :  sûrya-candramdsâu  «le  soleil 
et  la  lune  n.  Toutefois,  dans  les  Védas,  il  arrive  très-fréquemment 
que  chacun  des  deux  mots  réunis  en  dvandva  garde  l'accent  qui 
lui  appartient  hors  de  composition. 

Dans  le  dialecte  védique,  souvent  l'un  et  l'autre  terme  du 
dvandva  sont  au  duel.  Du  moins,  je  crois  devoir  expliquer  ainsi, 
et  non  par  un  allongement  purement  phonétique,  les  composés 
comme  agm-somâu  «Agni  et  Sôma»,  indrâ-vdrunâu  «Indra  et 
Varuna  » ,  mitra-vdrunâu  «  Mitra  et  Varuna  » ,  indrâ-visnû  «  Indra 
et  Viscnu».  Je  regarde  aussi  Yâ  final  de  dyâvâ,  dans  dydvâ-prtivi 
«le  ciel  et  la  terre  »,  comme  une  désinence  du  duel  védique,  la- 

1  La  dénomination  sanscrite  dvandva-m  «paire»  est  une  forme  redoublée  venant 
du  Ihème  dva  «deux»  (S  756  etsuiv.). 

■  Pour  la  seconde  sorte  de  composés  copulatifs,  voir  S  97 4.  —  Tr. 
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quelle  est  venue  s'ajouter  à  dyâu (thème  fort  de  dyô);  nous  avons 
le  même  a  dans  le  composé  védique pitarâ-mâtdrâu  «le  père  et 
la  mère». 

En  zend,  je  regarde  comme  un  duel  le  premier  membre  du 
composé  copulatif  vj1j»»1  >*£)*»  âpa-urvarê  «l'eau  et  l'arbre» 
(Vendidad-Sâdé;  page  ho) l.  Il  existe  encore  un  autre  dvandva 
au  même  endroit,  et  comme  jusqu'à  présent  on  connaît  très-peu 
de  composés  de  cette  espèce  en  zend,  je  crois  que  nous  ne  devons 
pas  le  passer  sous  silence.  Je  cite  le  passage  d'après  le  texte  rec- 
tifié de  Burnouf  :  «t»^«w^^  fl^O^^OW»  JO^S**  )£ir|&9  Çf^C 
wj1j»»1>ai^j*»  iei*6*^0>o»3»>  »)#»»»$  yad  kërënôîd  anhê  Usatrâd  amë- 
rësanta pasu-vîra  anhusamanê  âpa-urvarê ,  c'est-à-dire  littérale- 
ment «ut  faciat  [sub]  ejus  dominatione  non-morientes  pecudes 
[et]  homines,  non-arescentes  aquas  [et]  arbores».  Nériosengh 
traduit  assez  exactement,  mais  en  comprenant  autrement  le  com- 
posé pasu-vîra  :  yas  cakâra  tasya  râgyê  amarân  pasu-vîrân  asôsîni 
udakâni  vanaspatîn,  c'est-à-dire  «qui  fecit  [in]  ejus  regno  immor- 
tales  pecudum  mares,  non-arescentes  aquas,  arbores».  Burnouf 
fait  remarquer2  que  yad  kërënôîd  signifie  proprement  «pour  qu'il 
fît  »  :  il  a  très-bien  vu  également  que  pasu-vîra  peut  signifier  «  les 
troupeaux  et  les  hommes».  Mais  il  traduit,  d'accord  avec  Nério- 
sengh :  «car  il  a,  sous  son  règne,  affranchi  de  la  mort  les  mâles 
des  troupeaux,  de  la  sécheresse  les  eaux  et  les  arbres».  J'accorde 
que  dans  amërësanta3  et  dans  vira  on  peut  voir  aussi  des  accu- 

1  Le  thème  de  âpa  est  âp.  Burnouf,  à  qui  nous  devons  un  excellent  commentaire 
du  ixe  chapitre  du  Yaçna,  ne  s'explique  pas  sur  le  premier  membre  du  composé  copu- 
latif âpa-urvarê.  Voyez  Etudes  sur  la  langue  et  les  textes  zends,  p.  1^7. 

2  Ibidem,  p.  i/i5. 

3  Le  s  de  amërësanta  n'a,  selon  moi,  rien  de  commun  avec  la  caractéristique  du 
futur,  ni  avec  celle  du  désidéra tif  :  c'est  une  addition  purement  phonétique,  pareille  à 
celle  de  certaines  racines  secondaires  en  sanscrit,  qui  s'adjoignent  une  sifflante.  La 
l'orme  zende  se  rencontre,  d'une  façon  d'ailleurs  toute  fortuite,  avec  le  lithuanien 
mirs-tu  «je  meurs*  (prétérit  miriau,  futur  mir-siu,  infinitif  mir-ti). 
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satifs  pluriels1;  mais  le  duel  me  paraît  donner  ici  un  sens 
beaucoup  meilleur,  car  en  faisant  de  pasu-vîra  un  dvandva ,  on 
met  sous  la  protection  du  roi  Yima  les  hommes  et  les  animaux , 
et  non  pas  seulement  les  animaux  mâles 2. 

S  973.  Pourquoi  les  deux  termes  du  dvandva  peuvent  être  mis  au  duel. 

Je  reviens  aux  dvandvas  védiques ,  pour  faire  remarquer  que 
le  premier  terme  garde  la  désinence  du  nominatif- accusatif- 
vocatif  duel,  même  quand  l'ensemble  du  composé  exprime  une 
autre  relation  casuelle,  et  quand,  par  conséquent,  le  second 
membre  finit  en  b'yâm  ou  en  os.  On  a,  par  exemple,  dyavâ-prûvî- 
byâm  «au  ciel  et  à  la  terre  »,  indrâ-pûsnô'h  «  d'Indra  et  du  So- 
leil»3. Sans  doute,  le  langage  n'avait  plus  conscience  de  la 
désinence  casuelle  attachée  au  premier  terme  :  c'est  ainsi  que 
nous  avons  vu  plus  haut  (§  971)  le  zend  employer  le  nominatif 
singulier  au  lieu  du  thème  comme  premier  membre  de  ses 
composés.  Quand  même  on  voudrait  expliquer  indrâ,  agriï  et  les 
formes  analogues  par  un  allongement  purement  phonétique  de 
Y  a  et  de  Xi,  il  resterait  à  rendre  compte  de  pitdr-â,  dyav-â, 
pûsdn-â,  ksâ'm-â.  Il  faut  remarquer  aussi  (c'est  Benfey  qui  en  a 
le  premier  fait  l'observation4)  que,  quand  le  premier  membre 
du  dvandva  est  séparé  du  second,  le  premier  prend  les  dési- 
nences obliques  du  duel,  et  n'a  la  forme  â  qu'au  nominatif-accu- 
satif-vocatif. Ainsi  dans  le  passage  cité  par  Benfey 5  nous  trouvons 
le  génitif  mitrdyôs.  .  .vdrunayos  «de  Mitra  et  de  Varuna0». 

1  Voyez  S  23 1,  où  il  est  question  des  formes  de  pluriels  neutres  qui  ont  pénétré 
dans  la  déclinaison  des  noms  masculins. 

2  Sur  a,  comme  désinence  du  duel,  voyez  S  208. 

3  Yajur-véda,  xxn,  28;  xxv,  2  5. 

4  Dans  sa  recension  de  la  Chrestomathie  sanscrite  de  Bôhtlingk  (Annonces  savantes 
de  Gôttingue,  i846). 

5  Rig-véda,  IV,  vin ,  1 1. 

6  Rig-véda,  I,  LïM,  1,  nous  trouvons  àytivâ  séparé  àe  prtivî';  mais  ce  sont  deux 
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Ce  pléonasme  dans  l'expression  du  nombre  provient  de  ce 
qu'en  nommant  des  êtres  qui  ordinairement  sont  joints  en- 
semble, l'esprit  associe  aussitôt  au  premier  celui  qui  doit  venir 
après  :  de  cette  façon,  chacun  des  objets  nommés  comprend  en 
même  temps  son  compagnon,  et  éyavâ-prnvf  signifie  proprement 
«ciel  et  terre,  terre  et  ciel».  Voilà  pourquoi  l'un  des  deux  ob- 
jets peut  aussi  être  passé  sous  silence  :  ainsi,  dans  un  endroit 
du  Sâma-véda  l,  le  duel  mitra  est  employé  pour  désigner  «Mitra 
et  Varuna».  De  même,  nous  avons  le  duel  rô'dasî,  qui  signifie 
«le  ciel  et  la  terre»  non-seulement  dans  les  Védas,  mais  aussi 
dans  le  sanscrit  classique;  je  crois  que  le  thème  rodas  désigne 
simplement  le  ciel,  quoiqu'on  lui  attribue  aussi  le  sens  de 
«terre»2.  Je  rappelle  à  ce  propos  ce  qui  a  lieu  dans  plusieurs 
langues  malayo -polynésiennes  :  en  nouveau -zéelandais,  par 
exemple,  td-na  (littéralement  «toi  deux»,  c'est-à-dire  en  quel- 
que sorte  le  duel  de  la  seconde  personne)  signifie  «toi  et  moi»3. 

§  ç)jà.  Composés  dvandvas  ayant  plus  de  deux  membres.  —  Dvandvas 
terminés  par  une  de'sinence  du  singulier  neutre. 

11  ne  semble  pas  que  le  zend  ait  eu  des  dvandvas  composés 
de  plus  de  deux  substantifs  :  du  moins,  je  n'en  connais  pas 
d'exemples. 

accusatifs.  Priivî' est  pour  priivyâà ,  avec  suppression  de  la  désinence  casuelle  (voyez 
ci-dessus,  p.  129). 

1  II,  m,  2  ,  8,  2  et  3. 

2  Wilson  l'ait  venir  rodas  de  la  racine  rud  «pleurer»  et  du  suffixe  as;  le  ciel  serait 
donc  en  quelque  sorte  «celui  qui  pleure» ,  et  les  gouttes  de  pluie  seraient  représentées 
comme  ses  larmes.  Cette  élymologie  me  parait  assez  vraisemblable  :  nous  voyons 
bien  que  le  nuage  est  appelé  mêgâ  «mingens».  On  peut  aussi  faire  dériver  le  grec 
ovpavâs  d'une  racine  signifiant  en  sanscrit  «pleuvoir»,  savoir  vars,  vrs,  avec  sup- 
pression de  la  sifflante  comme  dans  x«/p<»,  pour  ^a/pow  (racine  sanscrite  hars,  hrs). 
Ovpavôs  serait  donc  une  métathèse  pour  Fopavôs.  Sur  le  suffixe  avo,  voyez  S  980. 

3  Ta  s'accorde  avec  le  thème  sanscrit  tva  «toi»,  et  ua  (hors  de  composition  dûa) 
avecdva  «deux--».  Voyez  mon  mémoire  Sur  les  langues  malayo-polynésiennes,  p.  87. 
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En  sanscrit,  nous  citerons  :  agni-vâyu-raviliyas  «par  le  feu, 
l'air  et  le  soleil  »  \  gîta-vâditra-nrlyâni  aie  chant,  la  musique 
[d'instruments]  et  la  danse»2,  siddà-cârana-gandarvâis  et  par  les 
siddas,  les  c'âranas  et  les  gandarvas  »  3.  Dans  ces  mots,  le  der- 
nier membre,  quand  il  n'est  pas  par  lui-même  un  pluriel,  doit 
évidemment  exprimer  par  sa  désinence  plurielle  la  somme  des 
différentes  parties  du  composé. 

La  seconde  sorte  de  composés  copulatifs  met  le  dernier  terme 
au  singulier  avec  une  désinence  neutre;  pris  en  eux-mêmes,  les 
divers  termes  du  composé  peuvent  exprimer  une  idée  qui  im- 
plique le  singulier,  le  duel  ou  le  pluriel.  Cette  sorte  de  dvandvas 
est  surtout  usitée  pour  marquer  des  oppositions,  pour  nommer 
des  membres  du  corps,  pour  désigner  des  idées  abstraites,  des 
êtres  inanimés  ou  des  animaux  d'espèce  inférieure.  Exemples  : 
carâcaram  (pour  cara-acaram)  «ce  qui  est  mobile  et  ce  qui  est 
immobile»4;  hasta-pâdam  «les  pieds  et  les  mains» 5;  anna-pânam 
«la  nourriture  et  la  boisson»6;  catrôpânaham  (pour  catra-upânah 
+  a)  «le  parasol  et  les  souliers»  7;  yûkâ-maksika-matkunam  «les 
poux,  les  mouches  et  les  punaises»8. 

Nous  avons  en  grec  un  composé  de  cette  sorte  :  c'est  vvyQyyLepov 
«nuit  et  jour»,  qui  est  formé  d'après  le  même  principe  que  le 
sanscrit  divâ-râtram  «jour  et  nuit»,  divâ-nisam  (même  sens)9. 

1  Manu,  i,  20. 

2  Voyage  cTArjuna  au  ciel  d'Indra,  iv,  7. 

3  Ibidem,  v,  là. 

4  Manu,  1,  57. 

5  Ibidem,  11,  90.  Pâda  est  du  masculin. 

0  Voyage  d'Arjuna,  iv,  11. 

1  Manu,  11,  2&6;  catra  est  du  neutre,  upânuh  du  féminin» 

8  Ibidem,  1,  ho.  Mathuna  est  du  masculin. 

9  Voyez  mon  Glossaire  sanscrit. 
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§  975.  Dvandvas  sanscrits  formés  d'adjectifs.  —  Exemples  de  dvandvas, 
en  grec  et  en  latin. 

En  sanscrit,  on  peut  réunir  en  composés,  non-seulement  des 
substantifs,  mais  des  adjectifs  supposant  entre  eux  la  conjonction 
«et».  Il  est  vrai  que  les  grammairiens  indiens  ne  rangent  pas 
ces  sortes  de  composés  parmi  les  dvandvas;  mais  des  six  classes 
de  composés  qu'ils  ont  établies,  il  n'en  est  pas  qui  comprenne 
ces  mots  plus  légitimement.  Nous  citerons  comme  exemples  : 
vrlta-pîna  «rond  et  gros»1,  hrsitasrag-ragohîna  «ayant  des  guir- 
landes qui  se  dressent  et  dénué  de  poussière»2. 

En  grec,  on  a  de  même  \evxo-(ié\as  «blanc  et  noir».  Le  com- 
posé PaTpaxptÂVopaxi'oi  contient  le  thème  d'un  dvandva  de  subs- 
tantifs :  (3oLTpa%o-(jLVO. 

En  latin,  le  dérivé  suovitaurilia  provient  d'un  dvandva  formé 
de  trois  termes.  D'après  le  principe  qui  a  donné  en  sanscrit 
gîta-vâditra-nrtyâni  (S  97  ^)>  ce  dvandva  aurait  dû  être  su-ovi- 
tauri;  d'après  l'analogie  de  yûkâ-maksika-matkunam ,  le  composé 
latin  aurait  fait  su-ovi-taarum. 

SECONDE  CLASSE. 

COMPOSÉS  POSSESSIFS,   APPELÉS  BAHUVRini3. 

S  976.  Compose's  possessifs,  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin 
et  en  vieux  haut-allemand. 

La  seconde  classe  comprend  des  adjectifs  ou  des  appellatifs 
désignant  celui  à  qui  appartient  ce  qui  est  exprimé  par  les  difïe- 

1  Voyage  d'Arjuna,  11,  19. 

2  Nala,  v,  2  5. 

*  Ce  mot,  qui  signifie  «ayant  beaucoup  de  riz»,  a  servi  à  désigner  la  classe  tout 
entière ,  quoiqu'il  ne  soit  en  réalité  qu'un  exemple  de  la  classe.  C'est  comme  si  eu 
grec  et  en  latin  on  avait  appelé  les  composés  de  cette  sorte  ^soUko^os,  multicomus. 
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rents  termes  du  composé.  Gomme  il  faut  toujours  sous-enlendre 
l'idée  d'appartenance,  j'appelle  ces  composés  «  possessifs».  Le 
dernier  terme  est  toujours  un  substantif  ou  un  adjectif  pris 
substantivement.  Toutes  les  parties  du  discours,  excepté  le  verbe, 
la  conjonction  et  l'interjection,  peuvent  former  le  premier  terme. 
Le  substantif  final  n'éprouve  d'autre  changement  que  celui  que 
nécessite  la  distinction  des  genres.  Ainsi  le  féminin  câyâ  «  ombre  » 
abrège  son  a  long  dans  le  composé  vipuld-ccâya  «ayant  une 
grande  ombre  » l,  pour  pouvoir  se  rapporter  à  des  masculins  et 
à  des  neutres.  Nous  voyons  de  même,  en  grec  et  en  latin,  les 
féminins  âme.,  x.6(jlyi,  poptyri,  coma,  via,  former  les  composés 
is6kv<Jitio-s ,  i3o\vxo{xo-s ,  aio\6[ÂOp(po-$ ,  multi-comu-s ,  albi-comu-s , 
multi-viu-s.  Le  vieux  haut-allemand  ne  procède  pas  autrement, 
quand  il  prend  le  substantif  féminin  farwa  ou  farawa  «  couleur  », 
et  que,  le  plaçant  à  la  fin  de  composés  possessifs,  il  termine 
l'ensemble  du  mot  par  le  suffixe  pronominal  de  la  déclinaison 
forte2  et  les  désinences  marquant  le  genre;  au  nominatif  mas- 
culin, on  a,  par  exemple,  snio-varawar  seo  «mer  ayant  la  cou- 
leur de  la  neige  »  3,  au  nominatif  neutre  golt-varawaz  «  ayant  la 
couleur  de  l'or».  Je  ne  crois  donc  pas  que,  pour  expliquer  ces 
composés,  il  faille  supposer  des  adjectifs  qui  n'existent  pas4; 
autrement,  on  devrait  aussi  admettre  en  grec  et  en  latin  des 
adjectifs  tels  que  xopos,  cornus  «chevelu»,  et  en  sanscrit  un  ad- 
jectif câya-s  «  ombragé  ». 

Dans  les  composés  comme  rto'kvcrxios ,  ixo'kvxofxos ,  le  grec  ne 
sait  plus  ramener  à  sa  forme  féminine  ïo  sorti  d'un  ancien  a  ou 
y.  En  regard  des  féminins  sanscrits  comme  vipuld-ccâyâ  «celle 

1  Avec  ce',  par  euphonie  pour  c.  à  cause  de  la  voyelle  brève  qui  précède. 

2  Voyez  S  a8G  et  suiv. 

3  Pour  snio-varawêr.  Voyez  Graff,  Dictionnaire  du  vieux  haut -allemand,  III, 
colonne  702. 

4  Voyez  Grimm,  Grammaire  allemande,  II,  p.  558. 
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qui  a  une  grande  ombre»,  et  des  féminins  latins  comme  muiti- 
coma,  albicoma,  le  grec  nous  présente  les  formes  masculines 
Grolvaxtos ,  ^q\vko[xo?  (S  91^)-  De  son  côté,  le  latin  a  souvent 
affaibli  un  0  ou  a  en  i\  de  sorte  que  le  thème  passe  de  la  pre- 
mière ou  de  la  seconde  déclinaison  dans  la  troisième2.  Exemples  : 
midti-formis ,  difformis,  biformis,  imbclhs,  abnormis,  bilinguis,  iner- 
mis.  On  a  un  i,  au  lieu  d'un  u,  dans  bicornis;  dans  longi-manus, 
manu-s  a  passé  de  la  quatrième  déclinaison  dans  la  seconde. 

§  977.  Déclinaison  des  composés  possessifs. 

Le  substantif  neutre  hrd  (pour  hard)  «  cœur  »  devient  un 
masculin  dans  le  composé  possessif  suhfd  «ami»  (littéralement 
«ayant  un  bon  cœur»),  et  il  se  distingue  alors  du  simple  hrd 
par  certains  cas  de  sa  déclinaison.  Il  en  est  de  même  en  latin 
pour  le  thème  neutre  cord,  dans  les  thèmes  composés  miséri- 
corde, concord,  socord;  ainsi  les  accusatifs  misericordem ,  concordent, 
socordem  font  pendant  au  sanscrit  suhfdam,  tandis  que  le  simple 
cor(d)  représente  le  nominatif-accusatif  hrd  (par  euphonie  hri). 
En  gothique,  le  thème  neutre  hairtan  supprime  son  n  final  et 
fait,  par  exemple,  arma-hairta  «miséricordieux»;  le  nominatif 
masculin  est  arma-hairt-s  (pour  arma-hairta-s ,  %  i35)4,  pluriel 
arma-hairtai.  On  a  de  même  hrainja-hairts  «  ayant  un  cœur  pur  » , 
hauh-hairts  (pour  hauha-hairts)  «magnanime». 

De  même,  en  grec  et  en  latin,  une  consonne  finale  est  quel- 
quefois supprimée  à  la  fin  d'un  composé  possessif;  on  a,  par 

1  On  a  vu  (S  6)  que  Vi  est  la  plus  légère  des  voyelles. 

'2  L'e  final  des  neutres  comme  difforme  est  l'altération  d'un  i  (S  1 17). 

3  Littéralement  «ayant  un  cœur  pour  les  malheureux»,  et  non  «cujus  cor  miseret». 
C'est  ainsi  qu'en  gothique  arma-hairts  «miséricordieux»  signifie  proprement  «ayant 
un  cœur  pour  les  pauvres»;  il  contient  le  thème  adjectif  arma,  comme  miseri-cors 
renferme  le  thème  misera  (affaibli  en  miseri,  §  965). 

*  En  vieux  haut-allemand,  arme-herzer  (Nolker). 
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exemple,  o(ic»jvv(xos,  £7r7aV7o/zos,  avatpos,  aiï6at[ÀO$,  exsangms1, 
multi-genus.  Au  lieu  de  ce  dernier,  on  aurait  dû  s'attendre  à  une 
forme  multi-gcnor,  comme  corpus  fait  bicorpor2-,  mais  le  suffixe 
us,  eris  (=  sanscrit  as,  asas)  a  été  mutilé,  et,  en  même  temps, 
élargi  par  l'addition  d'une  voyelle.  Nous  avons  en  latin  une  autre 
forme  multi-gencri-s ,  où  le  thème  gêner  a  pris  un  i  inorganique. 
Le  grec  ajoute  quelquefois  un  o  aux  thèmes  finissant  par  une 
consonne,  par  exemple  à  nfùp  dans  anupo-s,  S-zôirupo-s  (littéra- 
lement «  ayant  le  feu  de  Dieu  ») ,  à  vSœp  dans  evvSpo-s ,  [iskdvvSpo-s. 

S  978.  Composés  possessifs,  en  lithuanien.  —  Addition  d'un  suffixe 
aux  composés  possessifs. 

Les  composés  possessifs,  en  lithuanien,  sont  ordinairement 
employés  substantivement.  Comme  dans  presque  tous  les  com- 
posés ,  le  dernier  terme  s'adjoint  le  suffixe  ta,  nominatif  is  (S  1 3  5). 
On  a,  par  exemple,  did'-burnis  «qui  a  une  grande  bouche  » 
(burna  «  bouche??3),  did'-galwis  «qui  a  une  grosse  tête»  [galwà 
«tête»),  kelur-kampis  «carré»  (Jmmpa-s  «coin»),  tri-kôjis  «tré- 
pied» (Icoja  «pied»).  Le  féminin  de  ces  composés  possessifs, 
ainsi  que  d'autres  classes  de  composés,  se  termine  au  nominatif 
singulier  par  ë  (pour  m,  §  893  )  :  na-bagê  «celle  qui  est  pauvre  » 
(littéralement  «  n'ayant  point  de  richesse  » 4) ,  pus-mergë  «  demi- 
servante  » 5  (mergà  «  servante  »). 

Le  sanscrit  lui-même  ajoute  un  suffixe  de  dérivation  à  quelques 

1  Génitif  exsanguis ,  au  lieu  de  exsanguin-is;  littéralement  Rayant  le  sang  dehors». 

2  Le  s  du  suffixe  en  question  ne  s'est  conservé  en  latin  que  pour  le  neutre  (S  1 2  8  )  ; 
au  masculin  et  au  féminin,  il  est  devenu  r  (S  932  ). 

3  Comparez  le  sanscrit  bru  «  parler». 

a  Le  simple  baga-s  «  richesse»  manque.  Comparez  le  sanscrit  baga-s  et  bagâ-s 
«part,  richesse».  Le  masculin  na-bagas,  qui  s'est  abstenu  du  suffixe  ia,  est  exacte- 
ment formé  d'après  le  principe  sanscrit  :  comparez  sub'âga-s  «heureux»  (littérale- 
ment «bonam  sortem  habens»). 

5  Ce  dernier  est  un  composé  délerminatif  (S  980). 
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composés  possessifs  ;  il  fait  ahgustâ-mâtra-ka-s  «  ayant  la  longueur 
du  pouce??1,  mahô'ras-ka-s  «qui  a  une  large  poitrine».  On  a  vu 
que  ce  suffixe  ka  est  le  même  que  le  suffixe  gothique  ha,  ga,  en 
allemand  moderne  i-g  (S  961).  On  peut  donc  rapprocher  les 
composés  allemands  comme  hochherzig  «  magnanime  ??  des  com- 
posés sanscrits  comme  angusid-mâtra-ka.  Au  contraire,  le  gothique 
hauh-hairts  se  passe  d'un  suffixe  dérivatif. 

Il  existe  aussi  en  allemand  moderne  des  composés  possessifs 
sans  suffixe  de  dérivation;  mais  ils  peuvent  seulement  être  em- 
ployés comme  appellatifs  ou  comme  sobriquets.  Tels  sont  :  drei- 
fuss  «  trépied»,  viereck  «  carré??,  rothbrùstchen  «  rouge-gorge  ?? , 
langohr  «longue- oreille??,  gelbschnabel  «bec -jaune??,  dickkopf 
«grosse-tête  ?? ,  gross-maul  «  grande-bouche  ??. 

S  97g.  Accentuation  des  composés  possessifs,  en  sanscrit  et  en  grec. 

Ordinairement  en  sanscrit,  dans  les  composés  possessifs,  c'est 
le  premier  terme  qui  a  l'accent,  et  il  le  prend  sur  la  même  syl- 
labe où  le  ton  devrait  se  trouver,  si  le  mot  était  employé  hors 
de  composition.  C'est  l'accentuation  qui  se  rapproche  le  plus  de 
celle  qui  est  usitée  en  grec;  en  effet,  le  principe  qui  prévaut 
dans  la  langue  grecque,  pour  les  mots  composés  de  toute  classe, 
c'est  que  le  ton  doit  être  reculé  le  plus  possible,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  hors  de  composition  l'accentuation  de  chaque  terme 
pris  en  particulier.  Il  est  certain  que  les  mots  composés  acquièrent 
de  cette  façon  une  unité  bien  plus  parfaite  et  deviennent,  en 
quelque  sorte,  des  mots  nouveaux;  au  lieu  que  d'après  le  principe 
sanscrit,  le  premier  teroie,  en  gardant  l'accentuation  qui  lui  est 
propre,  conserve  aussi  son  individualité,  et  le  second  terme, 
qui  est  privé  d'accent,  lui  est  subordonné. 

Dans  les  autres  classes  de  composés,  le  sanscrit  n'a  aucun 

1  Nala,  xiv,  9. 

iv-  2  3 
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égard  à  l'accentuation  des  divers  membres  pris  à  l'état  isolé; 
mais  au  lieu  de  reculer  le  ton,  comme  fait  le  grec,  il  le  laisse 
tomber  sur  la  syllabe  finale.  Ainsi  Ton  a  mahâ-bâhil-s  «  un  grand 
bras»,  en  regard  de  mahâ-bâhu-s  «ayant  de  grands  bras».  En 
grec,  au  contraire,  le  composé  possessif  ^yak6-Ko\i$  «formant 
une  grande  ville»  et  le  composé  déterminatif  MeyalônoXis  (lit- 
téralement «grande  ville»)  sont  accentués  de  la  même  manière. 

§  980.  Exemples  de  composés  possessifs  dans  les  différentes  langues 
indo-européennes. 

Dans  les  composés  précités  mahâ-bâhu-s  et  mahâ-bâhii-s ,  mahd 
est  probablement  une  mutilation  pour  mahânt  «grand»  (forme 
faible  mahdt).  Au  commencement  des  composés  possessifs  et 
déterminatifs,  ce  mot  supprime  son  nt,  tandis  que  d'habitude  il 
renonce  seulement  à  son  n,  avec  abréviation  de  l'a  en  a,  comme 
dans  les  cas  faibles. 

Quoique  en  sanscrit  toutes  les  parties  du  discours,  hormis  les 
verbes,  les  conjonctions  et  les  interjections,  puissent  figurer 
comme  premier  terme  d'un  composé  possessif1,  ce  sont  pour- 
tant, comme  dans  les  langues  de  l'Europe,  les  adjectifs  (en  y 
comprenant  les  participes)  qui  occupent  le  plus  souvent  cette 
place.  Je  fais  suivre  encore  quelques  exemples  tirés  du  Mahâ- 
bhârata  :  aïru-lôcana-s  «ayant  de  beaux  yeux»,  bahû-vida-s 
«  ayant  beaucoup  de  sortes  »  (vidas  ou  vida*,  sorte  ») ,  tanû-mad'ya-s 
«  ayant  la  taille  mince  » ,  virûpa-rûpa-s  «  ayant  un  aspect  difforme  » 
(rûpd-m  «aspect»),  tîksnd-daiistra-s  «ayant  des  dents  pointues» 
(cldhstrâ  «dent»),  lambd-gatara-s  «ayant  un  corps  allongé», 
spurdd-ôéia-s  «ayant  les  lèvres  tremblantes»  (spurâmi,  classe  6, 
«je  tremble»),  gdijad-raia-s  (nom  propre)  «ayant  un  char  vic- 
torieux», gHd-krôda-s  «ayant  une  colère  domptée  »,  gatd-vyaia-s 
trayant  un  chagrin  parti»,  c'est-à-dire  «libre  de  chagrin». 

1  Voyez  S  576-. 
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En  zend,  nous  avons  :  \m^^m)JI»  srîrauUsan  rayant  de 
beaux  bœufs  »  (de  érîra  et  ukéan),  kërësauUsan  rayant  des  bœufs 
maigres  »  (to«  =  sanscrit  krsa)  \  kërësas'pa  (nom  propre)  «  ayant 
des  chevaux  maigres,  (de  kërëéa  et  a//*),  iéieW»*^  fefl»^ 
puirî  r  ayant  de  brillants  enfants». 

Voici  des  exemples  tirés  du  grec  :  WrfÀ^wf  p*y+tt*% 
Hsya-Klerfs,  Xsunô-nlepos,  Sohxô-axtos ,  Xsvx-6Ç9ol\[jlos  ,  /2a0J- 
<x7ef>i/os,  uroXt-xpuaos,  TCLvt-TTenXos,  tieMp-foXos,  ixs\clv-6-ho(jios, 
x\vTÔ-7rais ,  k\vto-€ov\os. 

En  latin,  nous  citerons  :  magn'-animus,  multi-caidis ,  longi-pes, 
atri-color,  acu-pedius2,  versi-color,fosi-pesfflex-ani?nus. 

Le  gothique  nous  présente  :  laus-qvithr-s  Rayant  le  corps 
vide ,  à  jeun  »  (pour  faut*-)  ;  laus'-handus  «  ayant  les  mains  vides  »  ; 
lausa-vaurds  Rayant  des  paroles  vides,  vaines,  disant  des  choses 
inutiles»  (de  lama  et  du  neutre  vaurda  r parole»,  nominatif 
vaurd);  hrainja-hairts  Rayant  le  cœur  pur»  (S  977). 

En  vieux  haut-allemand  :  lang-lîpêr  r  ayant  une  longue  vie  » 3, 
lanch-muetêr  Rqui  a  de  la  longanimité»,  milt-herzêr  Rqui  a  un 
cœur  doux». 

^  En  ancien  slave4,  nous  trouvons  :  A\HA0cepAs  milo-serdû  r  mi- 
séricordieux», littéralement  Rayant  un  cœur  aimant»;  qepNooKkiH 
c'erno-okiij  Rqui  a  des  yeux  noirs»;  E*AorA«kiM  bêlo-glavùj  Rqui 
a  la  tête  blanche  »  5. 

1  Burnouf,  Yaçnà,  p.  32^,  note  180. 

2  Ce  composé,  cité  par  Festus,  devrait  hive  acu-pes  (thème  acu-ped).  L'addition 
de  î0  est  analogue  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  composés  lithuaniens  (S  978).  En  sans- 
crit, on  aurait  un  thème  âsû-pâd.  En  grec,  nous  avons  irf**»,  *rfW„  .Le  pre- 
mier membre  du  composé  latin  est  intéressant  en  ce  qu'il  nous  montre  un  thème 
adjectif  en  u  qui  ne  s'est  pas  élargi  par  l'addition  inorganique  d'un  1  (S  9a3) 

3  Graff  admet  sans  nécessité  un  adjectif  Ub  .vivant,  (Dictionnaire  du  vieux  haut- 
allemand  II,  colonne  46).  Mais  le  substantif  lîp,  Ub  «vie,  suffît  pour  rendre 
compte  du  composé. 

4  Sur  les  composés  possessifs  en  lithuanien,  voyez  S  978. 

5  Ces  deux  derniers  exemples  ont  le  pronom  annexe  de  la  déclinaison  définie. 

a3. 
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Nous  passons  aux  composés  possessifs  qui  ont  pour  premier 
terme  un  substantif.  En  sanscrit,  on  a,  par  exemple  :  band'û- 
kâma-s  «ayant  de  l'amour  pour  sa  famille»,  tydktu-kâma-s 
«ayant  le  désir  d'abandonner»1,  bâla-putra-s  «ayant  un  enfant 
pour  fils  »  2,  mâtf-sasta-s  «  ayant  leur  mère  pour  sixième  [com- 
pagnon]»3. En  grec  :  xvv-6-(ppcov,  xvv-o-doLp&ris ,  fiov-xé(poi\os , 
âvSp-6-êovXos.  En  latin  :  angui-comus,  angui-pes,  ali-pes,  pudor-i- 
color.  En  lithuanien  :  suk'-dantis  «brèche-dent»  (sukë  «trou, 
brèche»),  sun-galwis  «tête  de  chien»,  ou  plutôt  «ayant  une 
tête  de  chien»  (§978). 

Avec  un  nom  de  nombre  pour  premier  terme,  nous  avons  en 
sanscrit  :  dvi-pâd*1  «qui  a  deux  pieds»,  Iri-cakrd  «qui  a  trois 
roues»,  cdtus-pâd  «quadrupède».  En  zend  :  JlçypC^  bi-sanhra 
«qui  a  deux  pieds»,  \»&&*>îj>)&*>y  calru-casman  «qui  a  quatre 
yeux  »,  j vp »*o»»£Q b  ksvas-asi  «  qui  asixyeux  ^.uv^l^Al^)»^^ 
hnsanhrô-gausa  «qui  a  mille  oreilles».  En  grec  :  Slizovs,  SmÔTa- 
juos,  Siiropos,  Tpfaovs,  TSTpdxvxkos.  En  latin  :  bipes,  bidens,  bicor- 
por,  tripes,  tripectorus5,  quadrupes,  quadr'-urbs,  quinquefolius.  En 
lithuanien  :  wën-ragis  «ayant  une  corne»  (raga-s  «corne», 
S  978),  dwi-kôjis  «ayant  deux  pieds»,  tri-kôjis  «trépied»,  tri- 
kampis  «triangulaire»,  tri-galwis  «ayant  trois  têtes»,  ketur-kôjis 
«quadrupède».  En  slave  :  KAHNopors  jedino-rogû  «ayant  une 
corne»,  MÊTEcpotiors  cetvero-nogû  «quadrupède»  (noga  «pied»). 


1  Voyez  S  85 1. 

2  Sâvitrî,  11,  8. 

3  La  mort  de  Hidimba,  1,  i. 

4  Aux  cas  faibles,  dvi-pâd.  Dans  les  composés  de  cette  sorte,  le  nom  de  nombre 
n'a  l'accent  que  sous  certaines  conditions  :  généralement  c'est  la  syllabe  finale  du  mot 
entier  qui  reçoit  le  ton.  Voyez  Aufrecht,  De  accentu  compositorum  sanscritorum , 

âges  12  et  20. 

1  Avec  élargissement  du  thème pector  (comparez  bicorpor),  à  l'aide  d'une  voyelle. 
Le  même  élargissement  a  lieu,  comme  nous  l'avons  vu  (S  977),  dans  les  formes 
grecques  telles  que  Q-eÔTtvpos. 
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En  gothique  :  haihs  «borgne»1.  En  vieux  haut-allemand  :  ein- 
hantêr  «  manchot  »,  ein-ougêr  «borgne»,  zui-ekkêr  «qui  a  deux 
angles  » ,  feor-fuazzêr  «  quadrupède  ». 

Avec  un  pronom  pour  premier  terme,  on  a,  en  sanscrit,  les 
composés  possessifs  :  svaydm-praBa-s  «  ayant  de  l'éclat  par  soi- 
même»2,  tdd-âkâra-s  «ayant  un  tel  aspect»,  mdd-vida-s  «de  ma 
sorte»  (littéralement  «ayant  la  sorte  de  moi»).  En  grec  :  oiijt6- 

SOVXOS,  OlVTÔSlKOS,  OIVTOOOLVOLTOS,  OLVTOKO[XOS,  aVTOfXVTCOp ,  CCV7Û- 
{JLOtpOS. 

Avec  un  adverbe,  en  sanscrit  :  hiiâ-vida-s  «ainsi  fait»  (litté- 
ralement «  ainsi  sorte  ayant  »),  sadâ-gati-s  «  rapide  » ,  littéralement 
«  toujours  marche  ayant»  (surnom  du  vent).  En  grec  :  àeiKapnos, 
àencaOrfs ,  deto-9evrfs. 

Ma  privatif  (an  devant  les  voyelles)  se  trouve  très-souvent  en 
sanscrit  au  commencement  des  mots  de  cette  classe  :  l'accent 
tombe  alors  sur  la  syllabe  finale  du  thème.  Exemples  :  a-mald-s 
«sans  tache»  (littéralement  «non  tache  ayant»),  a-pâ'd  «sans 
pied»,  a-bald-s  «sans  force»,  a-Uayd-s  «sans  crainte»,  an-antd-s 
«sans  fin».  Avec  ces  composés  s'accordent,  abstraction  faite 
de  l'accentuation,  les  mots  grecs  comme  ânais,  anovs  (génitif 
anoS-os  =  sanscrit  a-pdd-as),  <x(po€os>  avoixos.  Le  latin,  qui 
conserve  la  nasale  de  la  particule  privative  même  devant  les 
consonnes,  nous  présente  d^s  composés  comme  inops,  iners, 
mermis,  insomnis,  imberbis,  imbellis.  On  a  de  même  en  vieux  nor- 
rois  :  o-hrœsi  (pour  on-hrœsi)  «sans  gloire»  (hros  «louange»); 
o-mâh  «  enfant  » ,  littéralement  «  qui  ne  parle  pas  »  (mal  «  parole  »). 
En  vieux  haut-allemand  :  un-fasel  «insecte » ,  littéralement  «sans 
semence»  (fasel  «semence»3).  Un  exemple  zend  de  cette  classe 
de  mots  est  anagra  «  sans  commencement  » ,  de  an  et  de  agra  - 

1  Voyez  S  3o8 ,  Remarque. 

-  De  svayum  «soi-même»  (S  36 1        de  pirub'a  «  éclat  ». 
Grimm,  Grammaire  allemande         p.  775  etsuiv. 
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sanscrit  ^R  cigra  «pointe,  commencement».  De  même,  en  ar- 
ménien :  an-ah  «sans  peur»  (ah  «peur»,  thème  ahi);  an-bav 
«  sans  fin  »  (bav*  «  fin  »)  ;  an-hair  «  sans  père  »  (  ^/^  hair  «  père  »)  ; 
ambii  «sans  tache»2. 

L'arménien  présente  aussi  de  nombreux  composés  possessifs 
ayant  pour  premier  terme  un  adjectif  ou  un  substantif.  Comme 
en  zend  (S  971),  ce  premier  terme  se  présente  sous  la  forme  du 
nominatif,  mais  avec  suppression  fréquente  de  Tune  des  voyelles , 
si  la  forme  est  polysyllabique,  ou  avec  affaiblissement  de  4"  ê  en 
i,  si  elle  est  monosyllabique.  Quand  le  second  terme  du  com- 
posé commence  par  une  consonne,  on  insère  ordinairement 
entre  les  deux  parties  un  a  comme  voyelle  de  liaison.  On  a  déjà 
donné  (§  307 b)  des  exemples  de  composés  ayant  pour  premier 
terme  un  adjectif.  Nous  en  faisons  suivre  quelques-uns  com- 
mençant par  un  substantif:  mard-a-kerp3  «ayant  forme  hu- 
maine», ward-a-gumk  «qui  est  couleur  de  rose»,  hair-anun5 
«  qui  porte  le  nom  de  son  père  » ,  egbair-a-sêrQ  «  qui  a  de  l'amour 
pour  son  frère  »,  dster-a-gir1  «fille  adoptive  »  (littéralement  «qui 
a  ses  lettres  de  fille  »V 


1  Ce  mot  est  indéclinable. 

2  p[ié-  bi{  (thème  bilj)  «tache».  En  ce  qui  concerne  le  changement  de  n  en  m, 
quand  la  particule  privative  se  trouve  devant  une  labiale,  on  peut  rapprocher  les 
composés  latins  comme  imberbis,  imbellis,  impotens.  Mais  en  arménien,  cette  modi- 
iicalion  euphonique  n'est  pas  constante  :  ainsi  l'on  a  eu  plus  haut  anbav,  et  non 
ambaVi 

3  l[L[,ui  kerp  (thème  herpi)  est  probablement  apparenté  avec  le  zend  kèhrp  (nomi- 
natif kërëf-s  «corps 55  (S  60). 

4  Sur  guin  «couleur»,  voyez  S  307  b. 

5  Sur  anun  «nom»,  voyez  S  1 83 b,  1,  et  sur  hair  «père»  (thème  har  ou  hâr), 
voyez  plus  haut,  t.  II,  p.  37,  note  1. 

6  Sér  «amour»;  sur  egbair,  instrumental  egbar-b,  voyez  S  1 83 b,  1. 

7  Gir  «littera»  a  ici  le  sens  de  «déclaration,  reconnaissance».  Dster  est  une  con- 
traction (hduster—  sanscrit  duhitâr,  duhitr. 
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S  981 .  Autres  exemples  de  composés  possessifs.  —  Mots  exprimant 
la  privation  ou  la  possession  d'un  objet. 

Dans  le  même  sens  que  la  particule  privative  a,  on  emploie 
aussi  au  commencement  des  composés  possessifs  certaines  pré- 
positions marquant  la  séparation.  En  sanscrit,  nous  avons, 
par  exemple  :  dpa-Bî-s  «sans  crainte  »  [dpa  «de,  loin??  et  Bi 
«crainte»).  En  grec  :  ài:69viio$,  dn69pi^.  En  latin  :  ahnormis.  En 
gothique  :  af-guds  «sans  Dieu,  impie»1.  En  arménien  :  apa-sên 
«sans  arme»  (&ên  «arme»),  apa-tuin  «sans  venin»  [p^mfij  tuin 
«venin»). 

f^TCÎ  nis  «hors  de»  (nir  devant  les  lettres  sonores)  se  trouve 
dans  nir-mala-s  «sans  tache»,  littéralement  «ayant  les  taches 
hors  [de  soi]».  Sont  formés  d'après  le  même  principe,  en  latin  : 
exanimis,  exsanguis,  expers.  En  gothique  :  us-vêna  (thème  us- 
vênan)  «sans  espérance»2.  En  vieux  haut-allemand  :  ur-hërzêr 
«excors»,  ur-luzêr  (pour  ur-hluzêrj  «exsors»,  tfr-mo£«sans  cou- 
rage » ,  ur-wâfan  «  inermis  ». 

La  préposition  sanscrite  sa  «avec»,  qui  n'est  employée  que 
comme  préfixe  3,  exprime  le  contraire  des  prépositions  priva- 
tives, c'est-à-dire  qu'elle  sert  à  marquer  que  les  personnes  ou  les 
choses  sont  pourvues  de  l'objet  exprimé  par  le  substantif  qui 
suit.  Exemples  :  sd-kâma-s  «avec  son  vœu»,  c'est-à-dire  «pourvu 
de  ce  qu'il  a  désiré,  ayant  son  vœu  exaucé»;  sd-rug  «avec  ma- 
ladie ,  malade  »  ;  sd-rôga-s  (même  sens)4  ;  sd-varna-s  «  semblable  » , 
littéralement  «concolor»  (vdrna-m  «couleur»);  sd-garva-s  «or- 
gueilleux»; sd-dmja^s  «ayant  pitié»  {daya  «pitié»).  Nous  avons 

1  C'est  l'opposé  de  ga-juds  «pieux»,  littéralement  «avec  [soi]  Dieu  [nyant]». 

2  De  vên(i)s  (féminin)  «  espérance». 

3  Hors  de  composition,  on  emploie  sahd;  comme  préfixe  verbal,  sam.  Le  premier 
de  ces  mots  figure  aussi  dans  le  composé  sahddéva-s  (nom  pr/pre)  et  le  second  dans 
quelques  composés  nominaux. 

4  Rue  et  rôga  signifient  tous  deux  «maladie». 
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de  même  en  latin  :  concors,  consors,  concolor,  conformis,  confiais, 
commodus,  communis  (de  con  et  munus,  comparez  immunis).  En 
grec  :  crvvopos,  (JvvTaÇos,  crvvTs^rfs,  o-vvopxos,  crvvo7r\os,  crvvofx- 
Gpos,  crvvoiKOs,  <jvvo$os,  trvyyovos ,  crvvSpovos,  (jv{/.{/.op(pos,  uvy- 
yalaxTos.  Ce  dernier  composé  a  élargi  le  thème  du  substantif 
par  l'addition  d'un  o  (§  977).  Au  sanscrit  sa  se  rattache  le  grec 
a  (pour  a  venant  de  o-a)  dans  les  composés  comme  âydXctKTos, 
àyakaZ,  àSsMpos,  akoypç.  J'ai  déjà  rapproché  ailleurs  de  la  pré- 
position sanscrite  sa  la  première  syllabe  du  grec  cratprfs  (littéra- 
lement «  avec  lumière ,  pourvu  d'éclat  »)  :  en  sanscrit,  Bas  «  éclat  » , 
combiné  avec  sa,  aurait  régulièrement  donné  sâ-hâs,  dont  le 
sens  eût  été  également  «brillant,  clair?).  En  gothique,  nous 
avons  dans  cette  classe  de  mots  ga-guds  «pieux»  (littéralement 
«avec  Dieu»)1,  ga-liugs  «faux»2,  ga-daila  «participant»,  ga- 
hlaifa  «compagnon,  celui  qui  partage  le  pain»3.  Si  j'ai  eu  tort 
de  rapprocher  plus  haut  (S  h  16)  les  formations  gothiques  en 
leik'-s  des  formations  sanscrites  en  drsa-s,  il  faudrait  les  rap- 
porter à  la  classe  de  composés  dont  il  est  présentement  question, 
et  voir  dans  leur  partie  finale  le  substantif  leik'-s  «corps»;  ga- 
leik'-s  «semblable»  signifierait  alors  littéralement  «ayant  le 
corps,  c'est-à-dire  l'aspect  en  commun  avec  un  autre»,  et  il  ré- 
pondrait par  le  sens  au  latin  conformis,  au  grec  o-u^opCpos,  au 
sanscrit  sâ-rûpa-s*.  L'adjectif  anthar-leik'-s  «différent»5  corres- 
pondrait au  grec  â\X6[xop(pos  et  au  sanscrit  anyd-rûpa-sG. 

1  C'est  le  contraire  du  précité  af-guds  «impie». 

2  Littéralement  «avec  mensonge».  Ce  mot  suppose  un  substantif  perdu  liugs 
«mensonger). 

3  Sur  ces  deux  derniers  composés,  voyez  S  926. 

h  De  sa  «avec»  et  rûpa  «  forme».  On  a  de  même  ânu-rûpa-s  «semblable»,  de  ânu 
«après». 

5  Jl  n'existe  pas  d'exemple  de  cet  adjectif;  mais  on  a  le  substantif  anthar-leikei 
ç-différence»  qui  en  dérive. 

0  Sâma-véda,  II,  vin,  1 ,  /1 ,  1. 
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§  982.  Composés,  possessifs  ayant  pour  premier  terme  su  «bien» 
ou  dus  ctmal». 

Piacés  en  tête  d'un  composé  possessif,  les  préfixes  sanscrits  su 
et  dus  \  ainsi  que  leurs  congénères  grecs  eu  et  Svs,  ont  la  valeur 
d'adjectifs.  Su  perd  son  accent  :  c'est  la  syllabe  finale  du  thème , 
ou,  quand  celui-ci  est  formé  avec  les  suffixes  as  ou  mon,  c'est  la 
pénultième  qui  est  accentuée.  Exemples  :  su-pêsas  (nominatif 
masculin-féminin  su-pêsâs)  «qui  a  une  belle  forme  » ,  su-mdnas 
(nominatif  su-mdnâs)  «qui  a  un  bon  esprit»,  et  d'autre  part,  su- 
gifwd-s  «  ayant  une  belle  langue  s  2,  su-parnâ-s  «  ayant  de  belles 
aiies».  Avec  dus,  dur  «mal»  sont  formés,  par  exemple  :  dûr- 
âtman  (nominatif  dûr-âtmâ)  «ayant  une  méchante  âme»,  dur- 
budii-s  «ayant  un  mauvais  entendement»,  dûr-bala-s  «ayant 
une  mauvaise  force»  3,  dûr-mana-s  (nominatif  dûr-manâs)  «  ayant 
un  mauvais  esprit». 

Avec  ce  dernier  composé  s'accorde,  si  l'on  fait  abstraction  de 
l'accent,  le  grec  SvsfÂevrfs  (S  1  £6) ,  de  même  que  eùfievifs  s'accorde 
avec  sumânâs.  Nous  citerons  encore  :  evyLe\yjs,  ev[xeyé6tis,  ev[iop- 
(pos,  eu{j.ri\os,  Svspoptpos ,  Suspotpos,  Svsnp6<jc*)TTos ,  SvsXexTpos. 

En  zend,  nous  avons  :  g&9>t)»  hu-kerep  «ayant  un  beau  corps» 
(nominatif  *çèfo>ty  hu-kërëf-s 4) ,  jç^p)^»  b*-$&  «ayant  une 
bonne  vie»  (S  100/,  2),  hu-puira  (féminin  hu-puirî)  «ayant  de 
beaux  enfants»,  a>j»|i»gje>a  dus-manas  «ayant  un  mauvais  es- 
prit», »\h\*»  m  )*$*&*  dus-skyauina  «ayant  de  mauvaises  actions, 
agissant  mal»,  ^(u^ebm  dus-vacas  «ayant,  tenant  de  mauvais 
discours». 

1  Devant  les  lettres  sonores,  dur  (8917). 

2  De  gihva  (  féminin  )  «  langue». 

3  C'est-à-dire  «faible». 
*  Voyez  S  4o. 
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TROISIÈME  CLASSE. 

COMPOSÉS  DÉTERMINATIFS ,  APPELÉS  KARMADHARAYA. 

$  (j83.  Exemples  de  composés  déterminatifs,  en  sanscrit,  en  zend 
et  en  arménien. 

Dans  les  composés  de  cette  classe,  le  terme  final  est  un  subs- 
tantif ou  un  adjectif  qui  est  déterminé  ou  décrit  par  le  premier 
terme.  Toutes  les  parties  du  discours  peuvent  figurer  comme 
premier  membre  du  composé,  hormis  les  verbes,  les  conjonctions 
et  les  interjections;  la  combinaison  la  plus  fréquente  est  celle 
d'un  adjectif  précédant  un  substantif.  Si  le  substantif  final  est  du 
féminin,  l'adjectif  précédent,  quand  même  il  aurait  un  thème 
spécial  pour  le  féminin,  prend  néanmoins  la  forme  du  thème 
masculin-neutre.  L'accent  est  ordinairement  sur  la  dernière  syl- 
labe du  thème  composé.  Exemples  :  divya-kusumd-s  «divinus 
ilos»,  priya-Bâryd  (et  non  priyâ-Bâryâ)  «cara  uxor»,  saptarsdyas 
«les  sept  rishis»,  d-Baya-m1  «la  non -crainte,  l'intrépidité», 
d-drsta-s  «  invincible  » ,  dn-rta-s  «  non-vrai ,  faux  » ,  sûprîta-s  «  très- 
aimé»,  sû-pûrna-s  «très-plein»,  dûr-dina-m  «tempête»  (litté- 
ralement «mauvaise  journée»),  sû-nîti-s  «bonne  conduite», 
sâmi-Bukta-s  «à  moitié  mangé»,  prd-vîra-s  «homme  excellent» 
(littéralement  «prœ-vir»),  dii-pati-s  «seigneur»  (littéralement 
«  super-dominus  ») ,  vi-sadrk  «  dissemblable  » ,  gdna-syâma-s  «  noir 
comme  un  nuage»,  syênd-patvâ  (thème  syênd-patvân2)  «volant 
comme  un  faucon». 

1  Au  commencement  des  composés  de  cette  classe,  les  adverbes  et  prépositions  in- 
séparables prennent  ordinairement  l'accent;  il  en  est  de  même  pour  les  substantifs 
désignant  l'objet  avec  lequel  on  compare  la  personne  ou  la  chose  à  laquelle  se  rap- 
porte le  composé.  Toutefois,  cette  classe  renferme,  en  ce  qui  concerne  l'accent,  de 
nombreuses  exceptions  :  par  exemple,  les  composés  décrits  au  S  917,  comme  su- 
làba-s  «facile  à  obtenir»,  dur-îâb'as  « difficile  à  obtenir». 

a  Thème  faible  syênd-patvan. 
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En  zend,  nous  avons  :  p»6^|^ge)  përënô-mâo  «  pleine  lune  5?, 
aimj^1.m^a»  akarsta1  «  non  -labouré  »,  §lw$»yÛ3>+  dus-varëstë-m 
finale  factum,  mauvaise  action»,  6ft»*6-»o>A  dus-matë-m  ^mau- 
vaise pensée»,  GÉP^dfck^  dus-ûtitë-m  «mauvaise  parole», 
$iP»W  hu-mate-m  abonne  pensée». 

En  arménien,  on  trouve  :  an-gêt  «  ignorant  »  (gêt  «  sage  ») ,  kis- 
a-mavd  «semivir»2,  mig-ôr  «midi»,  katn-atamn  «dent  de  lait». 

S  98  k.  Exemples  de  composés  dé  termina  tifs,  en  grec,  en  latin, 
dans  les  langues  germaniques  et  slaves. 

A  cette  classe  de  composés  appartiennent  en  grec  :  (xeyaX- 
éyaropos,  ixsya\o-$ou'(JLCov ,  (xsya'ko-fjt.rfTrjp,  lao-TteSov,  svpv-Kpsicov, 
â-yvcozos,  dv-tipepos ,  eù-Sri'kos,  ev-avotmoç,  $vs-otyye\os,  Svs- 
antalos,  rjfxt-Kvcov,  YJ[xi'-KSvos,  Gfp6-6v(ia, ,  ë^-oSos ,  ë(p-oSo?. 

En  latin,  nous  citerons  :  merî-dies  (littéralement  «la  moitié 
du  jour»,  pour  medi-dies *) ,  albô-galcrustL,  sacri-portus ,  quinqae- 
viri,  decem-viri5,  pœn-insula,  neg-otium,  in-imicus,  semi-deus, 
semi-dies,  semi-mortuus ,  bene-dicus,  male-ficus  (§  91&),  in-felix, 
in-sulsus  (§7),  in-sipidus  {$  6),  dif-ficïïis,  dis-similis,  pro-avus, 
pro-nepos,  ab-avus,  ante-pes,  ante-loquium,  conserva,  inter-rex, 
inter-regnum ,  per-magnus,  prœ-celer,  prœ-dulcis,  prœ-durus. 

En  allemand,  cette  sorte  de  composition  est  encore  en  pleine 
vigueur  avec  toutes  les  variétés  qu'elle  comporte.  Nous  avons  : 
grossvater  «grand-père»,  grossmutter  «grand'mère»,  grossmacht 
«  grande  puissance  » ,  grosshàndler  «  marchand  en  gros  » ,  weissbrod 

1  C'est  la  forme  du  thème. 

2  Jfl^u  kés  «demi»  affaiblit  en  composition  son  ê  en  i  (S  i83a,  h).  Voyez  pour 
cette  classe  et  pour  la  suivante  (S  98 5)  ce  qui  a  été  dit  des  composés  possessifs 
(S  980). 

3  Voyez  SS  17  et  20.  Medî-dies  est  pour  medii-dies,  comme  tibî-cen  est  pour  tibii- 
cen,  qui  vient  lui-même  de  tibia-cen  (S  965). 

*  Voyez  S  g65. 

5  Comparez  le  précité  saptâréayas  «les  sept  rishis»  (S  983). 
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«  pain  blanc  » ,  schwarzbrod  «  pain  noir  » ,  voîlmond  «  pleine  lune  » , 
halbbruder  «  demi-frère  »  (frère  utérin  ou  consanguin),  hauskoeh 
«  haut  comme  une  maison  »,federleichtz  léger  comme  une  plume  », 
himmelblau  ce  bleu  d'azur»,  dunkelblau  «bleu  foncé»,  unschuld 
«  innocence»,  unverstand  «  inintelligence  » ,  unreif  «non  mûr», 
uneben  «inégal»,  ilbermacht  «supériorité  de  force»,  «taveg-  «che- 
min de  côté  » ,  ausweg  «  chemin  pour  sortir  » ,  beigeschmack  «  goût 
mélangé»,  unterrock  «vêtement  de  dessous,  jupon»,  vorhut  «ve- 
dette, avant- garde»,  schwarzgelb  «jaune  mêlé  de  noir»,  vor- 
rede  «préface»,  vorgeschmack  «avant-goût»,  vormittag  «avant- 
midi»,  nachgeschmack  «arrière-goût»,  miterbe  «cohéritier»,  mit- 
schuld  «complicité»,  abgott  «faux  dieu»,  abbild  «copie».  En 
vieux  haut-allemand,  je  mentionnerai  seulement  les  composés 
avec  sâmi,  qui  manquent  en  allemand  moderne ,  et  qui  forment 
le  pendant  du  sanscrit  sâmi-bukta-s  «à  demi  mangé»  l,  du  grec 
ypixevos,  du  latin  sêmi-mortuus.  Ce  sont  :  sâmi-heil  «à  demi 
sain»,  sâmi-qvëc  «à  demi  vivant»,  sâmi-wîz  «à  demi  blanc»2. 
En  gothique,  nous  avons  :  junga-lauths  «jeune  homme»,  silba- 
siuneîs3  «qui  voit  par  lui-même,  aÙT07r7rçs»,  afar-dags1^  «l'autre 
jour,  le  jour  suivant»,  anda-vaurd  «  parole  en  retour,  réponse», 
anda-vleisn5  «visage»,  ufar-gudja  «grand-prêtre,  àp%tspsvs», 
ufar-fulls  «trop  plein». 

Comme  exemples  lithuaniens,  on  peut  citer  :  pirm-gimimas 
^ premier-né»,  pus-dêwis  «demi-dieu»,  pus-sesû  «demi-sœur», 

1  Voyez  S  988. 

2  Cette  expression  est  employée  pour  traduire  le  latin  «subrufus». 

3  En  supposant  que  le  dernier  membre  ait  été  usité  comme  mot  indépendant. 
Mais  il  se  pourrait  aussi  que  le  mot  tout  entier  fût  dérivé  d'un  substantif  silba-siuns 
f  l'action  de  voir  par  soi-même,  avio-tyia» . 

4  En  sanscrit,  on  a  un  substantif  masculin  et  neutre  aparâhnâ  (pour  apara-ahna) 
qui  signifie  «l'après-midi»;  mais  le  sens  littéral  est  «l'autre  jour»  (l'autre  partie  du 
jour). 

5  Vleisn  n'est  pas  employé  hors  de  composition. 
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pu$-gywis  «demi-mort»  (littéralement  «demi-vivant»),  pus-sate 
«  presqu'île  » ,  san-kareiwis  «  rival  » ,  san-iewônis  «  cohéritier  » ,  pry- 
butis  «  avant-maison  ». 

En  ancien  slave  :  NOBorpdAS  novo-gradû  «nouvelle  ville», 
ELcecAdENUM  vïse-slavnùj  «tout  à  fait  célèbre»,  EtccEAdruM  vise- 
blagùj  «  tout  à  fait  bon  » ,  KLcetjdpS  vïse-zarû  «  isa.y&aL<Ti\evs  » ,  CAi\\o- 
KMA€ijS  samo-videzû  «voyant  par  lui-même,  avjonltjsv. 

QUATRIÈME  CLASSE. 

COMPOSÉS  DE   DÉPE^DANCE,   APPELES   TATPURUSUA1 . 

S  985.  Exemples  de  compose's  de  dépendance. 

Cette  classe  forme  des  composés  dont  le  premier  membre 
dépend  du  second  ou  est  régi  par  lui,  de  sorte  que  le  premier 
exprime  toujours  une  relation  de  cas  oblique. 

Pour  le  génitif,  nous  avons  donné  des  exemples  sanscrits  au 
§  966.  On  a  de  même  en  zend  :  ^^m^\u»g\  nmâno-paitî-s 
«  loci  dominus»,  jJ^aj^^jam^j  nmânô-palni  «  loci  domina», 
»i$ipi*»typA»i»C  santu-paiti-s  «urbis  dominus».  En  arménien  : 
marcl-a-Hv2  «bominum  turba»,  mard-a-mah  «homicide».  En 
grec  :  olx6-7reSov,  alpaTÔ-neSov,  oïvQ-Orjxri ,  oîxo-(pv\alz ,  S-rjaavpo- 
(pvXaÇ.  En  latin  :  auri-fodina,  aun-fur,  mus-cerda  \  su-cerda, 
imbri-citor,  Marli-cultor.  En  gothique  :  veina-gards  «vigne»  (lit- 
téralement «clos  de  vin»),  aurti-gards  «jardin  potager»,  veina- 
basi  «  raisin  »  (littéralement  «  grain  de  vin  ») ,  heiva-frauja  «  maître 

1  Tatpurusa  signifie  «hujus  famulus»  et  est  un  exemple  de  cette  sorte  de  com- 
posés. —  Tr. 

a  pfii-  iiv  (thème  iovo)  «nombre,  foule»  est  probablement  de  la  même  famille 
que  le  védique  tuvi  «beaucoup» ,  tdvas  «force»  (racine  tu  «grandir»),  et  que  le  latin 
tu-mulus,  le  gallois  tywu  «grandir»,  etc. 

s  Voyez  S  967. 
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de  la  maisons,  smakka-bagms  «  figuier  »*  (littéralement  «arbre 
de  figues  ») ,  daura-vards  «  gardien  de  la  porte  » ,  daura-varda  «  gar- 
dienne de  la  porte  » ,  sigis'-laun  «  prix  de  la  victoire  »  (pour  sigisa- 
laun).  En  lithuanien,  on  a  :  wijn-ûgê  «  raisin  »,  littéralement 
«  grain  de  vin»  (&#«  «grain»  2);  wyn-sahë  «cep»,  littéralement 
«branche  de  vin»  (sahà  —  sanscrit  sâ'M  «branche»).  En  ancien 
slave  :  AOA\ocTpoMT€Ah  domo-stroitelï  «intendant  de  maison»,  CEt- 
TOAdEeip  svêto-davezû  «  donneur  de  lumière»,  EoropoAMjd  bogo- 
rodiza  «mère  de  Dieu»,  n^TAorAdmeiiMe  pêtlo-glasenie  «gallici- 
nium  »  3. 

On  a  donné  plus  haut  (§§  9 1 4  et  920)  des  exemples  de 
composés  de  dépendance  où  le  premier  membre  exprime  la 
relation  de  l'accusatif.  Un  exemple  arménien  est  mard-a-kêr 
«âvSpoÇtxyos»,  dont  la  partie  finale  (44"/»  ^f$  thème  kêra)  n'est 
pas  usitée  comme  mot  indépendant,  mais  répond  par  sa  racine 
et  par  son  suffixe  au  zend  -gara  «qui  dévore»4.  En  slave,  on 
peut  citer  eoaomocs  vodo-nosû  «hydria»,  littéralement  «qui  porte 
l'eau  ». 

La  relation  de  l'instrumental  est  souvent  exprimée  en  sanscrit 
par  le  premier  terme  d'un  composé ,  quand  le  second  est  un 
participe  passif  en  ta.  Le  premier  membre  garde  alors  l'accent 
qu'il  a  quand  il  est  employé  comme  mot  indépendant.  On  a, 
par  exemple,  pdti-gustâ  «a  marito  dilecta».  Nous  pouvons  rap- 
procher5 les  composés  zends  comme  Mpjytyè&pwk»)»^  ?ara~ 
iustrô-frôUta  «annoncé  par  Zoroastre»,  »pm^»cfi»$  masda-dâta 
«créé  par  Masda  (Ormuzd)».  En  grec,  on  a  :  B-so-Sotos,  S-sq- 

1  Voyez  S  969. 

2  Voyez  S  978. 

:t  Dobrowsky,  Institutiones  linguœ  slavicœ,  p.  &58. 

4  De  la  racine  sanscrite  gar,  gf  «dévorer »,  à  laquelle  se  rattache  probablement 
aussi  le  latin  -vonis  (pour  -quorus),  par  exemple  dans  carnivorns.  Voyez  Glossaire 
sanscrit,  gf. 

&  Sauf  pour  l'accentuation,  qui  nous  est  inconnue  en  zend. 
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Tpenlos.  En  gothique  :  handu-vaurht'-s  «fait  à  la  main,  x£tp°~ 
iroi'tiTOsit.  En  slave  :  p^KOTKopeNNuiî  ruhko-tvorennùj  (même  sens, 
de  ruhka  «main » ,  §  968). 

On  trouve  la  relation  dative  exprimée  par  le  premier  terme 
de  pitf-sadrsa-s  «  semblable  au  père  »  et  hiranya-sadrsa-s  «  sem- 
blable à  l'or»1.  En  arménien  :  waras-a-nman  «semblable  à  un 
sanglier».  En  grec  :  SsosixeXos.  En  gothique  :  gasti-gôds  «hos- 
pitalier», littéralement  «bon  à  l'hôte  ou  aux  hôtes».  En  russe  : 
6oronoAo6Hbiiî  bogo-podobnùï  «semblable  à  Dieu»,  6oro- 
uoaayniHbiâ  bogo-poslusnùï  «obéissant  a  Dieu». 

La  relation  ablative  est  exprimée  par  le  sanscrit  ndBas  «  ciel  » 
dans  le  composé  nab'as-cyutâ-s  «  tombé  du  ciel  ». 

C'est  un  locatif  que  nous  représente,  quant  au  sens,  le  nâu 
du  précité  nâu-std-s  «se  tenant  dans  le  vaisseau». 

§  986.  Composés  allemands  comme  singvogel,  springbrunnen. 

Aux  composés  de  dépendance  je  rattache  les  formations  alle- 
mandes comme  singvogel  «  oiseau  chanteur»,  springbrunnen  «fon- 
taine jaillissante»,  ziehbrunnen  «puits»  (littéralement  «fontaine 
à  tirer»),  schreiblehrer  «maître  à  écrire»,  singlehrer  «maître  à 
chanter  »  ,fahrwasser  «  eau  navigable  » ,  esslust  «  envie  de  manger  », 
lesezimmer  «cabinet  de  lecture»,  scheidekunst  «chimie»  (littéra- 
lement «l'art  de  l'analyse»),  trinkglas  «verre  à  boire»,  trink- 
spruch  «devise  à  boire»,  kehrbesen  «balai  pour  nettoyer»,  lehr- 
meister  «professeur»  («maître  à  apprendre»),  lebemann  «viveur» 
(«homme  dévie»),  lockvogel  «  appeau  »  (littéralement  «alliciens 
avis»).  Les  composés  en  question  ont  ceci  de  remarquable  que 
le  premier  terme  n'existe  pas  comme  mot  indépendant;  mais  ce 
n'est  pas  une  raison,  selon  moi,  pour  en  faire  un  verbe2.  J'y 

1  Combiné  avec  sadrsa  et pralirûpa  «semblable»,  te  premier  terme  garde  son 
accent. 

a  Voyez  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (  S  96a  )  des  composés  grecs  comme  Seict-êaifiuv. 
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vois  un  substantif  abstrait,  encore  bien  que  dans  quelques  com- 
posés de  cette  sorte  le  sens  du  participe  présent  ait  l'air  de  mieux 
convenir  :  car  singvogel  est  bien  un  oiseau  chantant,  spring- 
brunnen  une  fontaine  jaillissante;  mais  ziehbrunnen  est  une  fon- 
taine pour  tirer  et  non  une  fontaine  qui  tire,  trinhglas  est  un  verre 
pour  boire  et  non  un  verre  qui  boit,  schreiblehrer  est  un  maître 
d'écriture  et  non  un  maître  écrivant,  et  tanzlehrer  un  maître  de 
danse  et  non  un  maître  dansant.  Conséquemment,  singvogel  doit 
être  entendu  dans  le  sens  de  gesangvogel  et  ziehbrunnen  dans 
celui  de  zugbrunnen.  Si  beaucoup  de  substantifs  employés  de 
cette  façon  à  la  tête  d'un  composé  sont  inusités  comme  mots  in- 
dépendants, cela  n'a  rien  de  plus  surprenant  que  de  voir  cer- 
taines classes  d'adjectifs  employées  uniquement  ou  principale- 
ment à  la  fin  d'un  composé  K 

Les  substantifs  qui  figurent  en  tête  de  ces  composés  nous 
offrent  la  même  formation  que  le  thème  du  présent  dans  les 
verbes  correspondants.  Quand  c'est  un  verbe  fort,  la  syllabe 
caractéristique  manque  ordinairement  en  tête  du  composé.  Quel- 
quefois, cependant,  elle  est  maintenue.  Nous  la  trouvons,  par 
exemple,  dans  le  vieux  haut-allemand2  trag-a-stuol  «chaise  à 
porteurs»  (littéralement  «chaise  pour  le  transport»),  qu'on  peut 
rapprocher  de  trag-a-mês  «nous  portons»;  nous  avons  de  même 
trag-a-betti  «litière»  (littéralement  «lit  de  transport»),  trag-a- 
diorna  «porteuse»  (littéralement  «servante  pour  le  transport»). 
D'autres  fois,  la  voyelle  caractéristique  est  e3;  exemple  :  web-e- 
hûs  «atelier  de  tisserand»  (littéralement  «maison  de  tissage»). 
Les  restes  peu  nombreux  de  la  quatrième  classe  sanscrite  4  con- 
tractent en  vieux  haut-allemand  leur  syllabe  caractéristique  ja 

1  Voyez  SS  907  b,  909,  910  et  91 U. 

2  Le  gothique  ne  fait  pas  encore  usage  de  cette  sorte  de  composés. 
"'  Voyez  S  109%  1. 

4  Voyez  S  109%  2. 
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(*T  ya)  en  t  :  le  seul  exemple  que  je  connaisse  est  hcf-i-hanna 
«  sage-femme  ».  Comme  wasku  «je  lave»  et  slîfu  «je  repasse» 
n'appartiennent  point  à  cette  classe,  on  peut  regarder  l't  de 
wask-i-wazar  «eau  à  laver»  et  slip-i-stein  «pierre  à  repasser» 
comme  l'affaiblissement  d'un  ancien  a.  Le  ja  de  la  première  con- 
jugaison faible  est  également  contracté  en  i1,  et  cet  i  est  fré- 
quemment affaibli  en  e  ou  supprimé  tout  à  fait;  on  a,  par  con- 
séquent, wez-i-sten,  wezz-e-sten,  wez-slân  «pierre  à  aiguiser».  Il 
ne  s'est  point  conservé  d'exemple,  en  vieux  haut-allemand,  de 
substantifs  présentant  la  caractéristique  de  la  seconde  et  de  la 
troisième  conjugaison  faible. 

Avec  le  temps,  cette  classe  de  composés  est  devenue  de  plus 
en  plus  nombreuse  :  c'est  aujourd'hui  celle  qui  est  le  plus  large- 
ment représentée  en  allemand. 

Comme  toute  la  conjugaison  faible  correspond,  ainsi  que  je 
crois  l'avoir  démontré2,  à  la  dixième  classe  sanscrite,  c'est  le  cas 
de  rappeler  qu'il  existe  aussi  en  sanscrit  et  en  zend  des  substan- 
tifs présentant  la  caractéristique  de  la  dixième  classe.  Je  veux 
parler  des  accusatifs  en  ayâm,  dont  il  a  été  question  au  §  61  q, 
et  des  infinitifs  zends  en  ayahm. 

CINQUIÈME  CLASSE. 


S  987.  Exemples  de  composés  collectifs. 

Les  composés  de  cette  classe  sont  des  collectifs  dont  le  second 
membre  est  un  substantif  et  le  premier  un  nom  de  nombre  qui 
le  détermine.  Le  terme  final,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  genre 

1  Grimm,  Grammaire  allemande,  I,  p.  681. 

2  Voyez  S  1 09 a,  6. 

3  Sur  l'origine  de  celle  expression,  voyez  la  Remarque  du  présent  paragraphe. — Tr. 
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hors  de  composition ,  devient  un  neutre  (ordinairement  en  a)  ou 
un  féminin  en  î.  L'accent  se  place  sur  la  dernière  syllabe  du 
thème  composé.  Exemples  :  tri-gund-m  «  les  trois  qualités  »  (gund 
masculin),  catur-yugd-m  «les  quatre  âges  du  monde»  [yuga 
neutre),  pancêndriyd-m  «les  cinq  sens»  (indriyd  neutre),  tri- 
Uatvd-m  ou  tri-lmtviK  trois  lits  »  yUdtvâ  féminin) ,  trl-râtrd-m  «  trois 
nuits»  (râtra  au  lieu  de  râtrl,  nom  féminin  usité  hors  de  com- 
position ),pancdgni  «les  cinq  feux»  l,  tri-lôkï  xles  trois  mondes». 

En  zend ,  nous  avons  :  (luny  hydre  «  biennium  »  (pour  bi-yârë2), 
6g)»gj»^9Û)j1^  iri-Usaparë-m  «trinoctium»,  »**&*»$>)&*>$>  c'airu- 
mâhya  «  quatre  mois  »  3,  $$»$»*$&*»»]  nava-Usaparë-m  «  neuf 
nuits»,  »mywç»pAx»y  panca-mâhyak  «cinq  mois»,  -jyj»»^^» 
££1*0*40 {£>  iïsvas-tisaparë-m  «  six  nuits». 

Avec  ces  noms,  surtout  avec  les  neutres,  s'accordent  en  latin  : 
tri-viu-m,  bi-viu-m,  ambi-viu-mb,  quadri-viu-m ,  bi-duu-m,  tri- 
duu-m.  Ces  deux  derniers  composés  font  supposer  l'existence  d'un 
mot  simple  tluu-s,  ou  dua,  ou  duu-m  comme  dénomination  du 
jour  :  tous  les  trois,  d'après  le  principe  sanscrit,  donneraient 
duu-m  en  composition.  En  sanscrit,  diva  désigne  le  jour  dans  les 
composés  divâ-kard-s  «soleil»  («faisant  le  jour»),  divâ-mani-s 
«soleil»  («joyau  du  jour»),  divâ-mad'yd-m  «midi»  («milieu  du 
jour»).  Ces  trois  composés  ne  peuvent  s'expliquer  par  l'adverbe 
diva  «pendant  le  jour».  Du  thème  diva,  après  suppression  de  Yi, 
le  latin  aurait  tiré  une  forme  dua.  Les  mots  bi-noct-iu-m ,  tri- 
noct-iu-m,  qumqu-ert-iu-mG,  bi-enn-iu-m  sont  devenus  infidèles 

1  II  s'agit  du  soleil  et  de  quatre  feux  allumés  dans  la  direction  des  quatre  points 
cardinaux ,  auxquels  s'expose  le  pénitent. 

2  Sur  ë,  voyez  §  3o. 

3  Accusatif  cairu-mâhîm  (§§  hi  et  3i2). 

4  Accusatif  panca-mâhîm. 

5  Vi  de  ambi  est  l'affaiblissement  de  la  voyelle  finale  du  thème,  lequel  ferait  au 
nominatif  singulier,  si  le  singulier  était  possible,  ambu-s. 

6  Voyez  S  6. 
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à  l'ancien  mode  de  composition,  en  ce  qu'ils  se  sont  adjoint  un 
suffixe. 

11  en  est  de  même  pour  les  composés  grecs  comme  tpttjfispta, 
TpioSiot,  TSTpaoSia,  TSTpaoSiov  «  quadrivium  » ,  TSTpavvxTia,  ipi- 
vÙkiiov  «trinoctium».  La  forme  féminine  du  suffixe  est  plus 
usitée  en  grec  que  la  forme  neutre.  Cependant  têBpimtov  et 
TpicoËoXov L  sont  faits  sur  le  même  modèle  que  catur-yugd-m. 

Du  reste,  le  sanscrit  peut  aussi  se  servir  du  suffixe  neutre  ya 
pour  tirer  des  dérivés  de  ses  composés  collectifs  :  le  sens  de  ces 
mots  ne  s'en  trouve  pas  changé.  Ainsi  à  côté  des  mots  précités 
tri-gund-m  et  tri-lôkï  on  trouve  trâigiin-ya-m,  trâilôk'-ya-m  ;  à 
côté  de  catur-varnd-m  «  les  quatre  castes  v>  on  a  câturvarn-ya-m. 
Ce  sont  donc  là,  si  l'on  fait  abstraction  du  vriddhi,  les  vrais 
modèles  des  formes  latines  comme  iri-enn-iu-m,  quadri-enn -iu-m , 
et  des  formes  grecques  comme  rpi-éP-to-v,  npi-vum-io-v. 

Remarque.  —  De  certains  composés  rangés  par  les  grammairiens  indiens 
au  nombre  des  composés  collectifs.  —  La  dénomination  de  composés  col- 
lectifs que  nous  avons  donnée  à  cette  classe  serait  impropre,  si  Ton  y  fai- 
sait entrer,  d'après  l'exemple  des  grammairiens  indiens,  des  adjectifs  tels 
que  paiicagava-d'ana  frayant  cinq  bœufs  pour  richesse,  riche  de  cinq  bœufs  ». 
Mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  retirerait  ces  adjectifs  de  la  classe  des 
composés  possessifs,  à  moins  qu'on  ne  fasse  de  la  présence  d'un  nom  de 
nombre  à  la  tête  du  composé  le  critérium  essentiel  et  suffisant  de  notre 
classe.  Pour  moi ,  je  ne  voudrais  y  faire  entrer  que  les  noms  collectifs  ayant 
un  nom  de  nombre  pour  déterminant. 

Le  mot  dvigu,  qui  a  servi  aux  grammairiens  indiens  comme  modèle  de 
cette  sorte  de  composés,  n'est  pas  lui-même  un  collectif:  cest  un  adjectif 
possessif.  Il  présente  seulement  celte  particularité  qu'il  devrait  signifier 
rayant  deux  bœufs»,  tandis  qu'il  a  pris  le  sens  de  rracheté  pour  deux 
bœufs»;  toutefois,  la  signification  première  a  été  probablement  <r possédant 
la  valeur  de  deux  bœufs». 

Quand  go  forme  avec  un  nom  de  nombre  un  vrai  collectif,  il  élargit  son 

1  Sur  r&>  de  -wÇoXov,  voyez  S  911,  Remarque. 
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thème  par  l'addition  d'un  a;  exemple  :  panca-gavâ-m  «cinq  bœufs».  On 
peut  comparer  l'élargissement  qui  a  lieu  en  latin  et  en  grec  dans  les  com- 
posés comme  multi-colôr-u-s ,  tri-pector-u-s ,  Seô-Trvp-o-s. 


SIXIEME  CLASSE. 

COMPOSÉS  ADVERBIADX,  APPELES  AVYAYIBUAVA  l. 

S  988.  Composés  adverbiaux,  en  sanscrit,  en  latin  et  en  grec.  — 
Comparaison  avec  le  vieux  haut-allemand. 

Dans  les  composés  de  cette  classe,  le  premier  membre  est  ou 
bien  une  préposition  (c'est  le  cas  le  plus  fréquent),  ou  la  parti- 
cule privative  a,  an,  ou  bien  l'adverbe  yatâ  «  comme  ».  Le  der- 
nier membre  est  un  substantif  qui  prend  toujours  la  forme  d'un 
nominatif-accusatif  neutre,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  genre 
hors  de  composition.  Ainsi  le  féminin  sradd'a  «foi,  confiance» 
devient  sraddhm  dans  le  composé  yaiâ-sradddm  2  «  conformément 
à  la  confiance  »,  littéralement  «  comme  confiance  ».  Comme  autres 
exemples,  nous  citerons  :  yalâ-viii  «comme  prescription,  con- 
formément à  la  prescription»,  du  substantif  féminin  vid'i-s; 
a-sahsayd-m  «  non  doute ,  indubitablement  » ,  du  neutre  sansaya-m; 
anu-ksand-m  «instantanément»,  de  dnu  «après»  et  ksana  (mas- 
culin et  neutre)  «instant»;  ah-mâtrd-m  «démesurément»,  de 
dti  «sur,  par-dessus»  et  mâtra-m  «  mesure  »;  praty-ahdm  «jour- 
nellement», de prdti  «contre»  et  âhan  (neutre)  «jour»3. 

En  latin,  admodum,  prœmodiim,  obviant,  ajfalim  sont  des  com- 
posés de  cette  sorte.  Seulement,  le  latin  laisse  au  dernier  terme 
le  genre  qui  lui  appartient  hors  de  composition,  tandis  que, 
d'après  le  principe  sanscrit,  il  faudrait  obvhim,  affale. 

1  Avyaya,  en  terme  de  grammaire,  veut  dire  indéclinable  :  avyayfflâva  désigne, 
par  conséquent,  les  composes  passés  à  l'état  indéclinable.  —  Tr. 

2  L'accent  tonique  est  ordinairement  sur  la  syllabe  finale. 

3  Le  n  final  du  thème  âhan  a  été  supprimé. 
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En  grec,  nous  avons  àvTiSiriv, âvriGiov,  ùitépyuopàv,  nrapd[%pYi[ia. 

Il  y  a  quelque  ressemblance  entre  ces  composés  et  le  tour 
employé  par  le  vieux  haut-allemand  pour  former  des  superlatifs 
adverbiaux.  Il  construit  des  accusatifs  neutres  avec  une  prépo- 
sition qui  d'ordinaire  gouverne  le  datif  l  ;  exemples  :  az  jungist 
«  tandem  » ,  az  lâzâst  «  demum  » ,  zifurist  «  primum  ».  En  allemand 
moderne,  on  écrit  en  un  seul  mot  :  zuerst  «primum»,  zuvôrderst 
(même  sens),  zuletzt  «postremum»,  zunâchst  «proxime»,  zumeist 
«plerumque»,  etc. 

11  existe  aussi  une  certaine  ressemblance  entre  les  composés 
de  cette  classe  et  les  adverbes  grecs  aripepov,  Tïf^epov2,  dans 
lesquels  rtydpa.  a  pris  la  forme  neutre  de  la  même  façon  que  le 
sanscrit  sradcla  dans  l'exemple  précité. 

1  Grimm,  Grammaire  allemande,  III,  p.  io6etsuiv, 
s  Voyez  S  365. 


INDECLINABLES. 

ADVEttBES. 

S  989.  Adverbes  revêtus  d'une  flexion  casuelle. 

Si  l'on  fait  abstraction  des  composés  adverbiaux  qui  viennent 
d'être  décrits,  le  sanscrit  forme  ses  adverbes  de  deux  manières  : 

i°  A  l'aide  de  suffixes  spéciaux.  Les  plus  importants  de  ces 
suffixes  ont  été  déjà  examinés1. 

20  A  l'aide  de  formes  casuelles. 

C'est  surtout  l'accusatif  neutre  des  adjectifs  qui  remplit  l'office 
d'adverbe2.  Exemples  :  madurdm  «  agréablement  »,  s'îgrdm  «ra- 
pidement», ksiprdm  (même  sens),  âsu  (même  sens),  nityam 
«toujours»  (nitya-s  «sempiternus»),  cirdm  «longtemps», praia- 
mdm  «d'abord»,  clvitîyam  «pour  la  seconde  fois»,  bahû  «beau- 
coup » ,  Myas  «plus  » ,  Myistam  «  le  plus  ». 

De  même,  en  latin,  commodum,  plerumqae,  potissimum,  mul- 
tum,  primum,  secundum,  amplius,  recens,  facile,  difficile. 

En  slave,  les  adverbes  en  0  sont  identiques  avec  l'accusatif 
neutre3  de  l'adjectif  correspondant;  exemples  :  amao  malo  «peu», 
Aworo  mnogo  «beaucoup  » ,  AOAro  dolgo  «  longuement,  longtemps  ». 

En  gothique,  nous  avons,  comme  formation  analogue,  y£/w 
«beaucoup,  très». 

Notez  aussi  l'emploi  adverbial  d'adjectifs  neutres  en  grec, 

1  Voyez  S  A20  et  suiv. 

2  Je  dis  l'accusatif  neutre,  quoique  la  même  forme  serve  aussi  pour  le  nominatif, 
parce  que  les  cas  obliques  se  prêtent  bien  mieux  que  le  nominatif  à  l'expression  d'une 
relation  adverbiale. 

3  La  même  forme  sert  aussi  pour  le  nominatif  neutre. 
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tant  au  singulier  qu'au  pluriel  :  fiéya,  peydket,  (jLixpôv,  [xucpa, 
xalov,  urlïjaÏQv,  tol^ô,  rjcïv.  Ce  sont  là,  évidemment,  des  accu- 
satifs. Nous  ne  trouvons  pas  d'adjectif  employé  à  côté  de  Svpôv 
«longtemps»;  je  rattache  ce  mot,  ainsi  que  SoXi^os,  au  sanscrit 
dïrga  (pour  darga  ou  draga  «long»),  d'où  l'adverbe  dirgam. 

Quelques  adverbes  sanscrits  sont,  par  leur  forme,  des  instru- 
mentaux pluriels,  venant  de  thèmes  adjectifs  en  a.  Exemples: 
uccâïs  «hautement,  à  haute  voix»,  venant  de  uccd;  nîcâis  «bas- 
sement», de  nicd;  sanâis  «lentement»,  de  l'inusité  s'ana. 

Le  lithuanien,  qui  de  ses  thèmes  en  a  ou  en  ia  tire  des  ins- 
trumentaux pluriels  en  ais,  eis  (pour  iais) 1,  présente  cet  accord 
frappant  avec  le  sanscrit  qu'il  a  aussi  des  adverbes  à  désinence 
d'instrumental  pluriel.  Exemples  :  pulkais  «fréquemment»,  de 
pulka-s  «multitude»;  kartais  «quelquefois»,  de  karta-s  «fois, 
une  fois»;  wakarais  «au  soir»,  de  wakara-s  «soir»;  nakti-mis 
«  de  nuit  »  ;  pëtu-mis  «  à  midi  ». 

L'instrumental  singulier  se  rencontre  également  en  sanscrit 
dans  quelques  formes  regardées  comme  des  adverbes  :  ddksinê-n-a 
«au  sud»,  de  ddksina;  dcirê-n-a  «bientôt»,  littéralement  «après 
un  [temps]  non-long». 

Nous  avons  un  datif  dans  le  sanscrit  ahnâya  «  bientôt  » ,  litté- 
ralement «  au  jour  ». 

Les  adverbes  à  désinence  de  datif  pluriel ,  comme  en  vieux 
haut-allemand  luzzîkêm  «peu  à  peu»,  en  anglo-saxon  middum 
«in  medio»,  miclum  «magnopere»,  en  vieux  norrois  lôngum 
«longe r>,fornum  «olim»2,  rappellent  les  adverbes  à  désinence 
d'instrumental  pluriel  que  nous  venons  de  citer  pour  le  sans- 
crit et  pour  le  lithuanien. 

Comme  ablatifs  adverbiaux,  nous  avons  en  sanscrit  :  pasca't 
«après»,  ârât  «près»  (signifie  aussi  «loin»),  dddstât  «dessous»,. 

1  Par  exemple  dêwais  =  sanscrit  devais  (S  2 A3). 
a  Grimm,  Grammaire  allemande,  III,  p.  9^. 
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purdstât  «devant»,  venant  des  thèmes  perdus  pasca,  ara,  etc. 
Mentionnons  aussi  dcirât  «rapidement»,  venant  de  Mira  «non- 
long». 

Nous  avons  déjà  rapproche  de  ces  ablatifs  les  adverbes  grecs 
en  as  (pour  wt)1.  Ces  adverbes  enrichissent  en  quelque  sorte 
d'un  cas  la  déclinaison  des  adjectifs.  Comme  le  fait  déjà  observer 
Buttmann2,  as  peut  encore  être  regardé  comme  une  désinence 
appartenant  à  la  flexion  de  l'adjectif.  Mais  nous  ne  pouvons  le 
suivre  quand  il  ajoute  «cette  simple  règle  que  la  désinence 
«nominative  ou  génitive  os  se  change  en  as. »  Comment  croire 
que  as,  tout  en  étant  une  désinence  casuelle  ayant  son  existence 
indépendante,  se  forme  tantôt  d'un  nominatif  (il  faudrait  même 
dire  du  nominatif  masculin)  et  tantôt  d'un  génitif?  Si  l'accen- 
tuation est  la  même  pour  cro(pas  et  pour  le  nominatif  &o$6sr 
pour  eùOéas  et  pour  le  génitif  evdéos  (de  ev9vs),  cela  vient  de  ce 
qu'en  grec,  comme  en  sanscrit,  l'accent  reste  ordinairement  sur 
la  même  syllabe  où  il  se  trouve  dans  le  thème  ou  au  nominatif  : 
en  sanscrit,  le  thème  samd  «  semblable  »  fait  au  nominatif  samd-s, 
à  l'accusatif  samâ-m  et  à  l'ablatif  sàma-t,  comme,  en  grec,  le  thème 
o(jlo  donne  naissance  aux  formes  o[xo-s,  o\lq-v,  opa-s. 

En  latin ,  on  peut  citer  comme  exemples  d'adverbes  à  forme 
ablative  :  continuo,  perpetuo,  raro,  primo,  secundo. 

En  gothique,  nous  avons,  avec  signification  ablative  :  kva-thrô 
«d'où?»,  tha-thro  «de  là»3.  D'autres  formations  ont  la  même 
origine,  mais  ont  perdu,  comme  les  adverbes  grecs  en  w?  et  les 
adverbes  latins  en  ô,  leur  signification  ablative;  tels  sont  :  sinteinô 
«  toujours  » ,  sniumundô  «  précipitamment  »  4. 

Un  adverbe  sanscrit  à  forme  génitive  est  cirdsya  «enfin», 

1  Voyez  S  i83'\  t. 

2  Grammaire  grecque  développée,  S  n5,  6. 

3  Voyez  §  1 8  3  a,  2. 

4  Ibidem. 
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littéralement  «du  long».  De  même,  en  grec,  è^ov,  isov,  olXXov. 
En  gothique,  allis  «tout  à  fait»,  gistra-dagis  «hier»1. 

On  regarde  comme  un  adverbe  à  désinence  locative  le  sans- 
crit prâhnê  «au  matin»,  quoiqu'on  puisse  très-bien  aussi  y  voir 
un  locatif  ordinaire ,  car  la  signification  n'a  pas  dépassé ,  comme 
cela  arrive  souvent  pour  les  adverbes ,  les  limites  du  cas  employé. 
On  sait  que  le  locatif  est  tout  à  fait  à  sa  place  pour  exprimer 
l'idée  de  temps.  Ce  qui  est  particulier,  toutefois,  au  mot  prâhnê, 
c'est  qu'on  en  a  tiré ,  comme  si  c'était  un  thème ,  le  dérivé  prâhnê- 
tana-s2  «matutinus». 

En  latin,  nous  avons  rapporté  au  locatif  les  adverbes  de  la 
seconde  déclinaison  :  nous  rapprochons,  par  exemple,  du  sans- 
crit ndvê  «dans  le  nouveau»,  l'adverbe  novê,  ce  qui  ne  nous 
a  pas  empêché  de  voir  aussi  dans  le  génitif  novî  un  ancien  locatif 

(S   200)3. 

En  lithuanien ,  les  thèmes  en  a  se  terminent  au  locatif  par 
e4;  mais  comme  le  lithuanien  représente  aussi  quelquefois  par 
ai  la  diphthongue  sanscrite  ê  («=  ai),  quand  elle  est  le  résultat 
d'un  gouna 5,  on  peut  être  tenté  de  voir  d'anciens  locatifs  dans 
ceux  des  adverbes  lithuaniens  en  ay,  ey  qui  proviennent  de 
thèmes  en  a,  ia.  On  sait  que  la  prononciation  ne  fait  point  de 
différence  entre  ay,  ey  et  ai,  ei 6.  Gomme  exemples ,  nous  cite- 
rons :  gëray  «bien»  (gëra-s  «bon»),  zinômay  «sciemment» 
(zinôma-s  «connu»),  pirmay  «d'abord»  (pirma-s  «premier»), 

1  Dans  le  texte  gothique  (Matthieu,  vi,  3o),  il  est  employé  par  erreur  pour 
signifier  «demain».  —  Sur  les  adverbes  au  comparatif,  voyez  S  3oi,  Remarque.  Sur 
les  génitifs  adverbiaux  en  vieux  haut-allemand,  voyez  Grimm,  Grammaire  alle- 
mande, III,  p.  g3  et  suiv. 

2  Sur  le  suffixe  tana,  voyez  S  958. 

3  Voir  ci- dessous,  Remarque  î.  —  Tr. 
'  Voyez  S  197. 

b  Voyez  S  7/15 a. 

6  Kurschat,  Mémoires  pour  servie  à  la  connaissance  de  la  langue  lithuanienne, 
H,  p.  7- 
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tenay  slà»  (borussicn  tan -s  «il»,  pour  tana-s,  accusatif  tenna-nj, 
didey  «très»  (didis  «grand»,  thème  didia,  par  euphonie  didzia).. 

Rubig  fait  observer  .qu'en  lithuanien  des  adverbes  peuvent 
être  tirés  de  verbes,  en  ajoutant  la  syllabe  nay  à  l'infinitif.  J'ai 
peine  à  croire  que  tel  ait  été  le  procédé  employé  par  la  langue, 
et  que,  pour  former,  par  exemple,  l'adverbe  laupsin-tinay  «d'une 
manière  louangeuse»,  elle  ait  ajouté  nay  à  l'infinitif  laupsinti 
«louer».  Je  suppose  plutôt  que  le  lithuanien  a  eu  des  thèmes 
abstraits  en  tina,  et  que  ce  suffixe  pouvait  se  joindre  à  la  racine 
ou  au  thème  verbal  de  la  même  manière  que  le  suffixe  infinitif 
ti.  II  y  a  donc  eu  des  noms  abstraits  comme  laupsintina-s  «l'action 
de  louer  » ,  mylëlina-s  «  l'action  d'aimer  » ,  et  de  ces  noms  sont 
dérivés  les  adverbes  laupsin-tinay,  mylë-tinay  de  la  même  manière 
quegëray  «bien»  de  gêra-s  «bon».  J'identifie  ce  suffixe  tina  avec 
le  suffixe  secondaire  tvana  qui,  dans  le  dialecte  védique,  forme 
des  noms  abstraits1.  En  ce  qui  concerne  la  perte  du  v,  com- 
parez le  rapport  du  lithuanien  sapna-s  «  sommeil  »  avec  le  sans- 
crit svdpna-s. 

Je  rapporte  également  au  suffixe  védique  tvana  (locatif  tvanê) 
les  infinitifs  ou  gérondifs  en  tanay  de  l'ancien  perse,  si  Oppert, 
comme  je  le  crois,  a  raison  de  rattacher  au  suffixe  le  t  de  cartanay 
et  de  tastanay2;  car-tanay  s'explique  alors  par  la  racine  sans- 
crite car,  qui  signifie  non-seulement  «ire»,  mais  encore  «facere, 
agere,  committere»,  et  ias-tanay  vient  de  iak,  que  Rawlinson3 
rapproche  de  la  racine  sanscrite  ^f^  sans  «  dire  » 4.  Mais  si  cette 

1  Voyez  S  85o,  Remarque.  [Comparez  ci-dessous  la  remarque  2.  —  Tr.] 

2  Benfey  rapporte  à  la  racine  le  t  de  cartanay  «  faire»,  et  il  regarde  ana  comme 
le  suffixe. 

3  Journal  de  la  société  asiatique  de  Londres,  t.  I,  p.  176. 

''  Le  s  de  sam,  qui  dans  d'autres  formes  est  devenu  h,  se  serait  maintenu  dans 
iastanay,  grâce  à  la  lettre  t  dont  il  était  suivi.  Je  pensais  autrefois  (Glossaire  sanscrit, 
éd.  18&7,  p.  v)  à  une  parenté  de  l'ancien  perse  iah  avec  le  sanscrit  cake.  De  son  côté, 
Benfey  rapporte  iastanay  (l'écriture  des  inscriptions  permet  aussi  de  lire  iaslanaya) 
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manière  de  diviser  est  juste,  il  y  a  une  ressemblance  frappante 
entre  car-tanay,  tas-tanay,  et  les  adverbes  d'origine  verbale  que 
nous  venons  d'observer  en  lithuanien.  Dans  hupsin-tinay,  myle- 
tinay,  que  Ruhig  traduit  par  k d'une  manière  louangeuse,  d'une 
manière  aimante»,  je  crois  qu'il  faut  voir  d'anciens  infinitifs  ou 
gérondifs  signifiant  «in  laudando,  in  amando??. 

Remarque  1.  —  Les  adverbes  latins  en  ê  sont-ils  des  locatifs  ou  des 
ablatifs?  —  De  la  forme  unique  en  son  genre  facilumed1  (au  lieu  de  facil- 
limê)  on  a  voulu  tirer  la  conclusion  que  les  adverbes  en  ê,  venant  d'adjec- 
tifs de  la  seconde  déclinaison,  ont  perdu  un  d  et  sont  originairement  des 
ablatifs.  11  faudrait  admettre  alors  que  tous  ces  adjectifs  ont  passé  de  la 
seconde  déclinaison  dans  la  troisième.  La  chose  est  certaine  \)Ouv  facilume-d, 
qui  est  formé  comme  navale-d  (§  1 8 1)  ;  c'est  aussi  à  la  troisième  déclinaison 
que  Mommsen2  rapporte  la  forme  osque,  également  seule  de  son  espèce, 
imprufid  rrimprobê».  Enfin,  le  passage  de  la  seconde  déclinaison  à  la  troi- 
sième, ou,  en  d'autres  termes,  l'affaiblissement  de  l'o  final  du  thème  en  i, 
a  été  constaté  pour  les  composés  latins  comme  imbelli-s,  exanimi-s 3.  Mais 
je  ne  vais  pas  jusqu'à  supposer  que  le  même  fait  a  eu  lieu  pour  tous  les 
thèmes  adjectifs  en  ô,  composés  ou  non,  qui  ont  produit  des  adverbes  en  e. 
Il  ne  me  paraît  pas  vraisemblable  que  sans  aucune  raison  ces  thèmes  aient 
affaibli  leur  ô  en  i,  uniquement  pour  donner  naissance  à  des  ablatifs  en  e-d 
et  subsidiairement  (par  la  suppression  du  d  et  l'allongement  de  la  voyelle 
précédente)  à  des  adverbes  en  e.  Je  persiste  dans  mon  ancienne  opinion 
que  rârô  et  rare  sont  deux  cas  différents  d'un  seul  et  même  thème  en  ô 
(=  sanscrit  a)  :  rârô  est  l'ablatif,  rare  est  le  locatif,  cas  sorti  de  l'usage 
ordinaire,  dont  l'e  (=  a  +  i)  correspond  à  ïê  sanscrit  et  à  Y  et  des  locatifs 
osques  de  la  seconde  déclinaison  (S  200). 

Remarque  2.  —  Des  adverbes  lithuaniens  en  tinay.  —  Je  reviens  aux 

à  la  racine  sanscrite  cêst  «s'efforcer r>.  Mais  il  n'y  a  pas  d'autre  exemple  d'un  t  ayant 
remplacé  en  ancien  perse  un  c  sanscrit  :  on  trouve,  au  contraire,  des  exemples  où 
le  y^|  i  de  l'ancien  perse  répond  à  une  sifflante  sanscrite. 

1  Sénalus-consultc  des  Bacchanales. 

2  Études  osques,  p.  h  1 . 

2  Comparez  SS  6,  966  et  976. 
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adverbes  lithuaniens  en  linay  dont  il  a  été  question  plus  haut  (S  989).  De 
même  qu'à  côté  des  noms  abstraits  en  avvrj  le  grec  possède  des  adjectifs 
en  (tvvos,  par  exemple  (xavrôarvvos  à  côté  de  fxavTocvi»;  *,  de  même  qu'en 
sanscrit  le  suffixe  tva2,  qui  forme  principalement  des  noms  abstraits,  sert 
aussi  dans  le  dialecte  védique  à  former  des  participes  futurs  passifs  (S  832), 
de  même  en  lithuanien,  à  côté  des  noms  abstraits  en  tina-s,  que  nous 
avons  rétablis  par  conjecture5,  nous  trouvons  des  adjectifs  à  signification 
de  participes  futurs  passifs,  comme  bar-tina-s  rrvituperandus»,  bijô-tina-s 
rrtimendus»,  wes-tina-s  rrducendus»  (wedu  rrje  conduis»,  S  io3).  Je  rattache 
également  ces  formations  au  suffixe  sanscrit  tvana,  et  au  cas  où  le  lithua- 
nien, qui  d'habitude  remplace  par  des  masculins  les  substantifs  neutres 
sanscrits,  n'aurait  pas  eu  de  noms  abstraits  en  tina-s,  je  rapporterais  à  ces 
adjectifs  les  adverbes  précités  en  tinay. 

8  990.  Adverbes  sans  principe  de  formation  déterminé. 

Il  y  a  aussi  en  sanscrit  plusieurs  adverbes  qui  ne  se  rattachent 
à  aucun  principe  de  formation  déterminé.  Nous  citerons  parti- 
culièrement les  particules  négatives  a  (comme  préfixe)  et  na 
(S  371);  les  adverbes  de  temps  sanâ  «toujours»4,  adyd  «au- 
jourd'hui » 5,  s  vas  «  demain  » 6,  hyas  «  hier  » ,  parût  «  l'an  dernier  » 7, 
sadyds  «tout  de  suite»8;  les  préfixes  su  «bien»  et  dus  «mal». 

1  Voyez  S  85o,  Remarque,  et  Aufrecht,  dans  le  Journal  de  Kuhn,  I,  p.  682. 

2  C'est  à  ce  suffixe  que  Pott  rapporte  le  grec  avvri  (Recherches  étymologiques, 
1"  édition,  II,  p.  690). 

3  Voyez  S  989. 

4  Probablement  du  thème  démonstratif  sa  (comparez  sa-dâ',  S  Û22,  et  voyez  mon 
Glossaire  sanscrit,  édition  18/17,  p.  367). 

5  Voyez  Abrégé  de  la  Grammaire  sanscrite,  S  617. 

6  Latin  cras  (S  20). 

7  Composé  de  par,  pour  para  «Vautre»  (S  375)  et  de  ut,  probablement  une  con- 
traction de  la  syllabe  val  dans  vatsarâ.  Pott  (Recherches  étymologiques,  II,  p.  3o5) 
rapproche  avec  raison  le  grec  Tsepûai,  et  Windischmann  l'arménien  Çlr^nu  heru 
(nu  sujet  du  changement  de  p  initial  en  h,  opéré  par  l'arménien,  comparez  hâte 
«père»). 

8  Probablement  de  sa  «ce»  et  dyas  (pour  divas)  "jour». 
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S  991.  Origine  des  conjonctions.  —  La  conjonction  dass,  en  allemand. 
—  Conjonctions  signifiant  rmais*. 

Les  différents  idiomes  indo-européens  s'accordent  à  tirer  leurs 
vraies  conjonctions  des  racines  pronominales  l.  Mais  dans  le  choix 
des  pronoms  il  règne  une  grande  diversité.  Ainsi  la  même  re- 
lation est  rendue  en  sanscrit  par  yat,  ydiâ,  en  latin  par  quod, 
ut,  en  grec  par  o-n,  as,  ïva,  onœs,  en  lithuanien  par  jôg,  kad, 
en  russe  par  ko,  en  allemand  par  dass  2. 

Le  vieux  haut-allemand  daz,  d'où  vient  la  conjonction  dass, 
n'est  pas  autre  chose  que  le  neutre  de  l'article,  et  la  différence 
orthographique  qu'on  fait  aujourd'hui  entre  les  deux  mots  n'a 
point  de  raison  d'être  organique;  en  effet,  le  s  qu'en  allemand 
moderne  on  met  au  neutre  des  pronoms  et  des  adjectifs  forts 
représente  toujours  un  ancien  z,  et  devrait  plutôt  être  écrit  f . 
Graff  regarde  la  conjonction  daz  comme  le  neutre  du  pronom 
relatif,  et  la  rattache  au  gothique  thatei3;  mais  le  sens  démons- 
tratif convient  mieux,  selon  moi,  à  la  conjonction  dass  que  le 
sens  relatif.  Quand  on  dit  :  ich  weiss,  dass  er  krank  ist  «je  sais 
qu'il  est  malade  »,  cela  équivaut  à  ich  weiss  dièses  :  er  ist  krank 
«je  sais  ceci  :  il  est  malade  ».  Aussi  ai-je  appelé  déjà  dans  mon 
premier  ouvrage 4  la  conjonction  dass  l'article  des  verbes.  On  ne 
peut  placer  un  verbe  ou  une  phrase  dans  la  relation  de  l'accu- 

1  Voyez  S  io5. 

2  La  seconde  partie  du  russe  kto  renferme  le  même  thème  pronominal  que  l'alle- 
mand dass  (S  3 A 3 ) . 

8  Dictionnaire  du  vieux  haut-allemand,  V,  colonne  39.  —  On  a  vu  (S  365)  qi.e 
la  particule  ei  donne  aux  pronoms  démonstratifs  le  sens  relatif. 
4  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  82. 
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satif  sans  les  faire  précéder  d'une  conjonction,  c'est-à-dire  d'un 
pronom ,  et  c'est  sur  ce  pronom  qu'on  marque  la  relation  casuelle 
où  est  employée  la  phrase. 

En  sa  qualité  de  neutre,  dass  est  également  nominatif  et  ac- 
cusatif. Il  est  au  nominatif  dans  cette  phrase  :  es  ist  erfreulich, 
dass  er  wieder  gcsund  ist  «  cela  est  heureux  qu'il  soit  guéri  »  ;  c'est 
comme  s'il  y  avait  das  wieder gesundsein  desselben  ist  erfreulich  «le 
être  guéri  de  lui  est  heureux  ».  Avec  dass,  qu'il  soit  employé 
comme  accusatif  ou  comme  nominatif,  la  phrase  est  achevée  au 
point  de  vue  grammatical;  ich  weiss  dass...,  ou  es  ist  erfreulich 
dass...  forme  un  cadre  grammatical  complet  :  ce  qui  vient  après 
en  est  le  contenu  logique.  On  a  vu  que  les  adverbes  à  l'accusatif 
peuvent  encore  exprimer  les  relations  d'autres  cas  obliques;  c'est 
ainsi  qu'en  sanscrit  les  accusatifs  tat  et  yat,  pris  adverbialement, 
remplacent  quelquefois  les  instrumentaux  têha,  yêha  et  marquent 
la  relation  d'instrument  ou  de  cause  :  tat  signifie  alors  «à  cause 
de  cela»  et  yat  «  parce  que».  De  même;  en  allemand,  dass  peut 
tenir  lieu  de  damit l,  par  exemple  dans  cette  phrase  :  nimm  dièse 
arzenei,  dass  (damit)  du  wieder  gesund  werdest  «prends  cette  mé- 
decine, que  (avec  laquelle)  tu  te  guérisses». 

L'allemand  aber  «mais»,  littéralement  «aliud»2,  est  toujours 
employé  au  nominatif  dans  les  phrases  de  ce  genre  :  er  befindet 
sich  nicht  wohl,  aber  er  wird  doch  kommen  «il  est  indisposé,  mais 
il  viendra  néanmoins».  Avec  aber  commence  l'autre  chose  qui 
doit  être  dite,  en  opposition  à  ce  qui  précède3.  Il  en  est  de 
même  pour  les  conjonctions  équivalentes  d'autres  langues.  En 
grec,  àXkd,  malgré  la  différence  d'accentuation,  est  évidemment 
identique  avec  le  pluriel  neutre  aXka.  En  arménien,  mj^ail 

préposition  mit  lient  lieu  de  la  désinence  instrumentale  qui 


1  Dans  damit, 

manque. 

2  Voyez 

3  Voyez 

S35o. 
S375. 
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«alius»  signifie,  en  tant  que  conjonction,  «mais»,  et  il  doit  être 
pris  alors  comme  un  nominatif  singulier.  Le  sanscrit  emploie  tu, 
qui,  ainsi  que  le  grec  Se,  n'est  jamais  placé  au  commencement 
d'une  phrase,  et  qui  est,  à  ce  que  je  crois,  un  affaiblissement 
du  thème  ta;  nous  avons  rapporté  plus  haut  (S  35 o)  à  ce  même 
thème  pronominal  la  conjonction  Se.  Le  sanscrit  a  aussi  la  con- 
jonction kintu  «mais»,  composée  de  Mm  «quoi?»  et  du  précité 
tu  :  Mm  n'est  là  que  pour  servir  de  support  h  tu,  de  même  que 
yddi  «si»  dans  ^rt^TT  yddivâ  et  le  latin  si  dans  sive;  en  effet, 
yddivâ  et  sive  signifient  «ou»,  acception  que  va  et  ve  ont  déjà 
par  eux-mêmes. 

S  992.  Conjonctions  signifiant  trsi». 

Le  sanscrit  yddi  «si»1,  dont  il  vient  d'être  fait  mention,  pro- 
vient évidemment  du  thème  relatif  ya.  Je  rattache  au  même 
thème  la  conjonction  gothique  ja-bai  «si»2.  Un  autre  mot  sans- 
crit signifiant  «si»,  %rT  cet,  se  compose  de  la  particule  c'a  et  de 
it  :  it  appartient  au  thème  démonstratif  i,  et  n'est  pas  autre 
chose  que  le  neutre,  inusité  hors  de  composition,  de  ce  thème. 
Ii  est  donc  identique  avec  le  latin  id 3. 

Nous  n'examinerons  point  si  le  gothique  iba,  dans  ri-iba 
«nisi»,  est  une  contraction  pourra-foi4,  ou  si  son  i  appartient  au 
même  thème  que  le  sanscrit  it.  Au  thème  démonstratif  i  se  rat- 
tache certainement  le  gothique  i-th  «mais,  si»  (S  620). 

Le  latin  si  vient  évidemment,  comme  se-d  et  si-c,  du  thème 
réfléchi  (comparez  si-bi). 

Le  grec  el  pourrait  être  regardé  comme  étant  pour  êSt;  il 


1  En  zend,  j5hî)*o  y^?h  Je^X3)*0  yêid'i  (§§  89,  Ai,  hi  et  5 20). 
3  Voyez  S  383. 

8  Voyez  S  36o,  et  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite  (3e  édition),  S  267,  re- 
marque 1 . 

*  Comparez  thauh-jaba. 
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répondrait  alors  au  sanscrit  ^rf|[  yddi,  avec  lequel  il  serait  à  peu 
près  dans  le  même  rapport  que  (pépet  avec  Bdrati  «il  porte». 

L'allemand  wenn  est  originairement  identique  avec  wann;  la 
signification  conditionnelle  est  encore  étrangère  aux  adverbes  de 
temps  hwanne,  hwenne  en  vieux  haut-allemand.  Pour  rendre  les 
relations  exprimées  en  latin  par  &si»  et  par  «an  »  le  vieux  haut- 
allemand  se  sert  de  ibu,  ipu  (en  moyen  haut-allemand  obe,  ob, 
en  allemand  moderne  ob) l.  L'allemand  moderne  n'a  laissé  à  ob 
que  le  sens  du  latin  «an»;  il  lui  a  retiré  celui  de  «si».  Consé- 
quemment,  ob  exprime  toujours  la  relation  de  l'accusatif,  comme 
en  latin  num  et  utrum,  qui  sont  des  accusatifs  aussi  par  leur 
forme.  Le  changement  du  gothique  iba  et  du  vieux  haut-alle- 
mand ibu  y  ipu  en  obe,  ob,  présente  cette  particularité  que  Yi 
s'est  transformé  en  la  voyelle  plus  pesante  o;  cela  est  remar- 
quable, car  les  altérations  que  subissent  les  langues  dans  le 
cours  des  siècles  consistent  bien  plutôt  en  affaiblissements  qu'en 
renforcements2.  Comme  le  vieux  haut-allemand  i-bu,  i-pu,  les 
conjonctions  yddi  et  et  réunissent  le  sens  de  «an»  à  celui  de 
«si». 

1  La  forme  gothique  est  iba,  la  forme  anglaise  if. 

2  À  côté  de  l'explication  que  nous  avons  donnée  (S  383,  Remarque)  des  conjonc- 
tions gothiquest/'a6a,i/'fl6ai,  iba,  ibai,  ainsi  que  des  adverbes  en  a-ba,  dérivés  d'ad- 
jectifs forts,  nous  pouvons  encore  proposer  un  autre  essai  d'interprétation.  Peut-être 
ba  se  raflache-t-il  au  sanscrit  pa,  qui  a  servi  à  tirer  des  thèmes  démonstratifs  a  et  u 
les  prépositions  â-pa,  û-pa.  Dans  les  suffixes  formatifs  et  dans  les  désinences,  une 
ténue  primitive  placée  entre  deux  voyelles  devient  souvent  une  moyenne  en  gothique, 
tandis  qu'à  la  fin  des  mots  elle  se  change  plutôt  en  aspirée  (S  91,  2  et  3).  L'exis- 
tence de  la  préposition  qf  (=  sanscrit  â-pa)  ne  doit  donc  pas  nous  empêcher  de 
reconnaître  aussi  dans  les  conjonctions  ja-bai,  n'-i-ba,  et  dans  les  adverbes  comme 
frôda-ba,  le  suffixe  sanscrit  pa,  qui  se  trouve,  par  exemple,  dans  a-pa,  u-pa,  pratî- 
pa,  samî-pa  (=  latin  pe,  dans  pro-pe,  nem-pe,  quip-pe,  sœ-pe).  Si  l'on  admettait 
celte  explication,  il  faudrait  l'appliquer  aussi,  en  lithuanien,  aux  adverbes  prono- 
minaux tai-pô,  tai-p  «  ainsi  »,  kitai-p  «autrement»,  hai-pô,  kai-p  «comment?», 
hatrai-p  «de  quelle  façon?»,  antrai-p  «d'autre  façon»,  et  à  la  conjonction  jei-b 
«afin  que». 
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Le  lithuanien  jey  «si»  nous  présente  la  même  diphthongue 
ey  que  les  adverbes  précités  en  ay,  ey  (§  989).  Le  thème  est 
identique  à  celui  du  sanscrit  yddi  (S  383).  Dans  la  syllabe  gu 
de  jey-gul  soi  quelquefois  » ,  je  crois  reconnaître  la  particule 
annexe  f  ha  =  védique  ga,  gâ,  lia,  grec  ys  (S  32 6);  dans  la  syl- 
labe gi  àejey-gi  «si  vraiment,  quoique »  je  vois  la  particule  "fif 
hi,  qui,  en  sanscrit,  est  explétive,  ou  a  le  sens  de  «  donc  »,  et 
qui  n'est  jamais  employée  au  commencement  de  la  phrase2. 

S  993.  Conjonctions  signifiant  rrque»  et  «comme». 

Du  thème  relatif  y  a  dérivent  aussi,  en  sanscrit,  les  conjonc- 
tions ydt  et  ycitâ  «que »  :  la  première  a  le  sens  du  latin  «quod», 
et  est,  comme  celui-ci,  le  neutre  du  pronom  relatif;  la  seconde 
équivaut  au  latin  «ut»  et  a  signifié  originairement  «comme»3. 
Dans  le  dialecte  védique,  il  existe  une  particule  yâ't  qui,  em- 
ployée en  qualité  de  conjonction,  signifie  «que»,  et,  en  qualité 
d'adverbe,  «comme».  Cette  particule,  qui  d'ailleurs  s'emploie 
rarement,  est  très-intéressante  en  ce  qu'elle  nous  fournit  un 
ablatif  formé  d'après  la  déclinaison  ordinaire4;  on  a  vu  que  la 
déclinaison  pronominale  exige  ydsmât  à  l'ablatif  (S  166).  Comme 
corrélatif  de  yâ't,  le  dialecte  védique  possède  aussi  l'adverbe 
démonstratif  tâ't  «ainsi»,  qui  est,  en  quelque  sorte,  le  frère 
jumeau  du  grec  vés.  Nous  trouvons,  dans  un  passage  du  Rig- 
•véda  5,  yâ't  «comme»  et  tâ't  «ainsi»  réunis  en  un  seul  vers. 


1  On  trouve  aussi  jei-g. 

2  Voyez  S  391,  où  il  est  aussi  fait  mention  du  grec  yap. 

3  C'est  aussi  !e  sens  primitif  de  «  ut».  Sur  yâ-iâ,  voyez  §  Aa5 ,  et  comparez  les  con- 
jonctions \i  ta  «que»  en  persan  moderne,  pt^  te  ou  kfdk  été  «que»  en  arménien. 
Sur  les  conjonctions  zendes  y-uyç  yaà  et  »é»YQ  yaia,  qui  s'emploient  de  la  même 
façon  qu'en  sanscrit  yât  et  yâiâ,  voyez  §§  726  et  972. 

4  C'est  Kuhn  qui,  le  premier,  a  reconnu  comme  conjonction  et  qui  a  expliqué 
celte  forme.  Journal  de  Hôfer,  II,  p.  17/1. 

5  IV,  vi,  12.  Voyez  Benfey,  Glossaire  du  Sàma-véda,  p.  76. 
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S  (j«j/i.  Conjonctions  corrélatives  de  «si». 

Dans  cette  phrase  allemande  :  wenn  er  gesund  ist,  so  voira  er 
kommen  «  s'il  est  bien  portant,  il  viendra  5?,  so  a  le  même  droit 
que  wenn  d'être  considéré  comme  conjonction  :  en  effet,  l'un  et 
'autre  mot  ouvre  une  proposition  et  est,  en  quelque  sorte,  l'ar- 
ticle du  verbe  dont  il  est  suivi.  Le  mot  so,  ainsi  construit,  est 
intraduisible  dans  les  langues  qui  n'ont  pas  éprouvé  le  besoin 
d'une  opposition  de  ce  genre. 

Le  sanscrit,  dans  sa  période  plus  moderne,  emploie  de  la 
même  façon  tacla,  dont  le  sens  primitif  est  «alors?? l.  Nous  trou- 
vons tada  opposé  à  yddi  «  si  »  dans  cette  phrase  :  yady  êsâ  marna 
Bâryâ  Bavati  tadâ  gîvâmi,  no  cên2  marisyâmi  «si  celle-ci  devient 
mon  épouse,  alors  je  vis;  sinon,  je  mourrai  »  3. 

Le  lithuanien,  pour  le  même  usage,  met  son  article  neutre 
tai;  le  slave  se  sert  de  la  forme  équivalente  to  to  =  grec  to, 
sanscrit  tdt  «  ceci  b  4.  Un  exemple  lithuanien  est  :  jey  zmonëms 
atléisitejû  nusidêjimus ,  tai  atléis  ir  jums  jusù  tëwas  dangujehsis  s  si 
vous  pardonnez  aux  hommes  leurs  fautes,  votre  père  céleste  vous 
pardonnera  aussi  » 5. 

1  Voyez  §  £22. 

2  Par  euphonie  pour  cet. 

3  Lassen,  Anthologie,  p.  7. 

'  Dohrowsky,  Institutiones  îinguœ  slavicœ,  p.  hky, 
5  Matthieu,  vi,  \h. 
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S  995.  Origine  pronominale  des  prépositions  primitives.  — 
Les  prépositions  sanscrites  dti  «sur»  et  adas  «sous». 

Toutes  les  vraies  prépositions  peuvent  être  ramenées,  avec 
plus  ou  moins  de  certitude,  à  des  pronoms.  Il  en  est  de  même 
pour  ceux  d'entre  les  adverbes  qui,  par  leur  forme  et  leur  sens, 
sont  apparentés  à  des  prépositions.  La  signification  de  ces  mots 
s'explique  par  des  antithèses  analogues  à  celle  qui  existe  entre 
«  hic  »  et  «  ille  » ,  entre  «  hinc  »  et  et  illinc  »  ;  ainsi  «  sur  »  et  «  sous  » , 
«devant»  et  «derrière»,  «dans»  et  «hors»  peuvent  être  consi- 
dérés comme  signifiant  «ici»  et  «là»,  ou  vice  versa  (S  293). 

C'est  la  préposition  sanscrite  dti  «sur»  qui  révèle  le  plus  clai- 
rement son  origine  pronominale,  car  elle  est  formée  du  thème 
démonstratifs  comme  iti  «ainsi»  l'est  du  thème  t.  Toutefois,  c'est 
à  l'occasion  des  adjectifs  d-dara-s  «inferior»,  a-ddma-s  «infi- 
mus»,  que  j'ai  constaté  d'abord  la  nature  pronominale  des  pré- 
positions primitives1.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  j'ai  montré 
aussi  dans  la  préposition  a-dds  «sous»  (comme  adverbe  «des- 
sous») un  dérivé  du  thème  démonstratif  a 2.  En  latin,  mfîruë, 
'nfimus  correspondent  h  d-dara-s,  a-ddma-s  (§  29s)3. 


m 


1  Dans  mon  mémoire  Du  pronom  démonstratif  et  de  l'origine  de  quelques  signes 
casuels.  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  1826,  p.  91  et  suiv.  [Bopp  explique 
âdaras,  adamas  comme  étant  pour  ataras,  atamas,  comparatif  et  superlatif  du  thème 
pronominal  a.  —  Tr.] 

2  Dans  mon  mémoire  De  quelques  thèmes  démonstratifs  et  de  leur  rapport  avec 
diverses  prépositions  et  conjonctions  (i83o),  p.  9.  Comparez  C.  G.  Schmidt,  De 
prœpositionibus  grœcis  (1829). 

3  Vossius  fait  dériver  inferus  de  infero.  D'un  autre  côté,  la  grammaire  indienne 
rattache  avâmas  à  la  racine  verbale  av  «aider,,  suivie  d'un  suffixe  ama  :  la  même 
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Si  l'on  divisait  de  cette  façon  :  d-da-ra-s,  a-dâ-ma-s,  il  faudrait 
rapporter  ces  adjectifs  à  a-dci-s,  dont  le  s  aurait  été  supprimé; 
c'est  ainsi  que  dva-ra-s,  avâ-ma-s  viennent  évidemment  de  la 
préposition  âva  «du  haut  de».  Même  en  admettant  cette  expli- 
cation, l'origine  pronominale  des  deux  adjectifs  n'en  subsisterait 
pas  moins,  car  adds  est  dérivé  du  thème  démonstratif  a,  à  l'aide 
du  suffixe  d'as  (modification  de  tas). 

S  996.  Congénères  de  âti.  —  La  préposition  ivri. 

Au  sanscrit  âti  «sur»,  en  zend  jpj»  aiti,  correspond,  à  ce  que 
je  crois,  le  latin  ai  dans  at-avus  (S  42  5)1.  En  lithuanien,  nous 
avons  a  la  fois  ant  «sur»  avec  insertion  d'une  nasale2,  et  at 
«vers,  en  arrière»  sans  nasale,  mais  avec  changement  de  signi- 
fication, et  seulement  comme  préfixe;  exemples  :  at-eimi  «ad- 
venio»,  at-dûmi  «reddo». 

J'ai  autrefois  expliqué  le  grec  àvti  et  le  latin  anie  comme  des 
dérivés  de  âti;  mais  comme  nous  avons  en  grec  la  particule  àVra, 
qu'on  ne  peut  séparer  de  dvri,  l'explication  en  question  me 
paraît  aujourd'hui  douteuse  :  en  effet,  il  est  difficile  d'admettre 
que  âvjo.  vienne  de  âvii,  tandis  qu'un  a  peut  très-bien  s'affaiblir 
en  t.  Je  regarde  donc  âvra  comme  la  forme  primitive  :  j'en  rap- 
proche le  sanscrit  ^S^dnta  «fin»;  la  fin  étant  l'opposé  du  com- 
mencement, c'est-à-dire  de  ce  qui  est  devant,  on  ne  peut  être 
surpris  que  le  sanscrit  dnta  soit  d'origine  pronominale. 

Thiersch  a  déjà  rapproché  du  grec  àvii  l'allemand  ant, 
dans  antwort  «réponse»  (littéralement  «parole  en  retour»)  :  le 

explication  est  également  donnée  pour  ad'âmas.  Voyez  Bôhtlingk,  Les  suffixes  unâdi, 
V,54. 

1  Comparez  ab-avus,  pro-avus,  et  voyez  les  Annales  de  critique  scientifique, 
i83o,  p.  792.  Cette  explication  a  été  approuvée  par  Pott,  Recherches  étymolo- 
giques (ive  édition),  II,  p.  3 1 5,  et  par  Corssen,  Nouvelles  annales  de  philologie  et 
de  pédagogie,  lxviik  p.  680. 

2  Voyez  §  $ç)3. 
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gothique  anda-vaurd  témoigne  aussi  en  faveur  de  âvra  comme 
forme  primitive.  Nous  retrouvons  la  même  préposition  dans  les 
mots  gothiques  anda-nahti  «soir»  (littéralement  «  avant-nuit  »  ou 
«temps  allant  à  la  rencontre  de  la  nuit»),  anda-numfts  «accep- 
tation » ,  anda-nêms  «  agréable  »  (comparez  and'-nima  «j'accepte  »). 
Hors  de  composition,  et  même  dans  la  plupart  des  composés, 
la  préposition  gothique  a  perdu  sa  voyelle  finale.  C'est  cette 
préposition  que  nous  retrouvons  sous  la  forme  eut,  en  allemand 
moderne ,  dans  entsagen  «  renoncer  » ,  entsprechen  «  correspondre  » , 
etc.  Le  thème  substantif  sanscrit  dnta  «  fin  »  a  donné  en  gothique 
andja  «fin»  (nominatif  andeis)  et  andi  (nominatif  andis);  l'alle- 
mand moderne  ende  est  resté  à  l'abri  de  la  seconde  substitution 
de  consonnes1,  qu'ont  subie,  au  contraire,  ont  (antwort)  et  eut 
(entsprechen). 

Le  dialecte  védique  possède  un  adverbe  dnti  «près»,  qui 
reparaît  aussi  dans  le  sanscrit  plus  moderne2.  Déjà  dans  la 
première  édition  de  mon  Glossaire  sanscrit,  sans  avoir  connais- 
sance de  ce  fait,  j'avais  supposé  l'existence  d'une  telle  forme,  à 
laquelle  j'ai  rapporté  le  substantif  antikd-m  «proximité».  Il  est 
probable  que  ce  ^rf^fT  dnti  provient  du  thème  démonstratif  and, 
avec  suppression  de  l'a  final;  le  suffixe  est  le  même  que  dans 
d-ti.  On  peut  regarder  le  substantif  ^RT  dnta  «fin»  comme  le 
congénère  de  ^fa  dnti  «près»  :  la  racine  pronominale  est  la 
même,  et  les  suffixes  sont  proches  parents.  Il  n'y  a  point  de 
racine  verbale  qui  explique  d'une  manière  satisfaisante  le  mot 
dnta  «fin»  :  au  moins  la  racine  am  «aller»,  que  proposent  les 
grammairiens  indiens 3,  ne  me  paraît  pas  une  rivale  dangereuse 
du  thème  démonstratif  awa\ 


1  Voyez  §  87,  2. 

2  Voyez  Benfey,  Glossaire  du  Sâma-véda  ,  s,  v. 

3  Bôhtlingk,  Les  suffixes  unâdi,  III,  85. 
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S  997.  La  préposition  sanscrite  âd'i. 

Dans  ^rftî  ddï  «sur,  vers  » .  le  suffixe  f%t  d'i  répond  bien  au  St 
grec  des  adverbes  locatifs  comme  zrô-61 ,  #-0* ,  ovpavo-Si.  En  latin , 
je  crois  devoir  rapprocher  de  ddï\a  préposition  ad.  En  gothique, 
on  pourrait  rapporter  ici  und  «jusqu'à»  (ancien  saxon  uiiii,  mit). 
Les  prépositions  passent  avec  une  si  grande  facilité  d'un  sens  à 
un  autre,  et  leur  forme  est  soumise  à  de  telles  modifications, 
qu'il  nous  est  difficile  ici  de  présenter  des  rapprochements  tout 
à  fait  sûrs.  Pour  la  préposition  gothique  at  «près  de,  vers»,  le 
sanscrit  ne  nous  offre  également,  comme  terme  de  comparaison, 
que  la  préposition  âd'i.  Ce  qui  correspondrait  parfaitement  au 
gothique  at,  selon  la  loi  de  substitution  des  consonnes,  c'est  le 
latin  ad;  mais  il  n'y  a  point  de  lien  de  parenté  spécial  entre  les 
langues  germaniques  et  le  latin. 

S  998.  Les  prépositions  sanscrites  âpa  et  dpi. 

La  préposition  sanscrite  ^R  à-pa  «  de  »  dérive  du  thème  dé- 
monstratif a,  grâce  au  même  suffixe  que  nous  retrouvons  dans 
tÇRÛ-pa1.  En  grec,  à-7ro  répond  au  premier,  ù-it6  au  second  de 
ces  mots;  en  latin,  nous  avons  de  même  a-b  et  su-b;  en  armé- 
nien, a-pa;  en  gothique,  «-/2;  en  anglais,  o-f;  en  allemand 
moderne,  a-b. 

On  peut  rapporter  également  au  thème  démonstratif  a  la 
préposition  "^rfq  à-pi  ce  sur»  (dans  dpi-da  «couvrir»,  littérale- 
ment «mettre  sur»).  Comme  conjonction,  dpi  signifie  «aussi». 
Je  ne  connais  pas,  en  sanscrit,  d'autre  mot  formé  à  l'aide  de 
cette  syllabe  finale  pi.  Il  y  a  le  même  rapport,  quant  à  la  forme, 
entre  d-pa  et  d-pi  qu'en  grec  entre  av-ict  et  âv-rf.  Avec  dpi  com- 
parez le  grec  eW,  ainsi  que  le  lithuanien  ap,  dont  le  sens  se  rap- 

'  Voyez  S  992. 
2  Voyez  S  87,  1. 
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proche  davantage  de  la  préposition  sanscrite;  nous  avons,  par 
exemple,  ap-auksinu  «je  dore?)  (littéralement  «je  sur  dore»), 
ap-denkiu  «je  couvre  »,  ap-dumôju  «je  réfléchis  sur»,  ap-galu 
«je  prends  le  dessus,  je  surmonte»  (galù  «je  peux»),  ap-si-imu 
«je  prends  sur  moi»,  ap-beriu  «je  surcharge»,  ap-twijstu  «j'i- 
nonde», api-pjaustau  «je  circoncis»1. 

S  999.  Les  prépositions  sanscrites  aBi  et  âva. 

Je  rapporte  également  au  thème  démonstratif  a  la  préposi- 
tion ^(f^{  aBi  «vers»  (comparez  l'adverbe  aBi-tas  «auprès»).  La 
désinence  Bi  est  de  la  même  famille  que  les  désinences  casuelles 
et  adverbiales  commençant  par  un  B  en  sanscrit,  par  un  b  en 
zend  et  en  latin,  par  un  <p  en  grec.  Je  rappelle,  en  grec,  les 
adverbes  de  lieu  <xvTÔ-<pt,  Bvpri-Çt;  en  latin,  les  datifs  ti-bi,  si- 
bi,  et  les  adverbes  i-bi,  u-bi,  utru-bi2.  De  même  qu'à  côté  du 
sanscrit  ^Rft  uBâû  (thème  uBd)  «tous  deux»  nous  trouvons  en 
grec  et  en  latin  des  formes  qui  ont  inséré  une  nasale ,  ây^œ  et 
ambo,  de  même,  en  regard  de  ^^rfH  aBi,  nous  avons  le  grec  àyfyl 
le  latin  amb-,  le  vieux  haut-allemand  umbi  (en  allemand  mo- 
derne, um). 

Au  sanscrit  aBi  se  rattachent  aussi  la  préposition  allemande 
bei  «auprès»  et  le  préfixe  be,  en  vieux  haut-allemand  bî,  bi,  en 
gothique  bi.  La  voyelle  initiale  a  été  supprimée.  C'est  ainsi  qu'en 
sanscrit  on  trouve  plus  fréquemment  employée  comme  prépo- 
sition la  forme  tronquée  pi  que  la  forme  pleine  dpi 3. 

Nous  avons  rapproché  tout  à  l'heure  du  sanscrit  aBi  le  préfixe 
latin  amb;  mais  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  rapporter 

1  Au  sujet  de  cette  préposition,  Nesselmann  (Dictionnaire  de  la  langue  lithua- 
nienne) fait  remarquer  qu'au  lieu  de  ap  on  a  quelquefois  api  devant  des  racines  com- 
mençant par  un  p,  mais  rarement  devant  d'autres.  Je  laisserai  donc  indécise  la 
question  si  c'est  Yi  primitif  qui  a  été  conservé  ou  si  c'est  une  addition  euphonique. 

2  Voyez  S  2 1 7  et  suiv. 

3  Voyez  S  998.  En  gothique,  pt  aurait  plutôt  fait  attendre  une  forme/?  que  bL 
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aussi  à  la  même  origine  la  préposition  latine  ob  :  il  est  arrivé 
souvent  qu'une  seule  et  même  forme  s'est  scindée  en  plusieurs. 
Au  lieu  de  amb,  on  trouve  aussi  aml  {am-plector,  am-icio)  et  an 
(an-fractus).  Le  zend  nous  présente  également  la  préposition  en 
question  sous  deux  formes  .j)*»  aibi  et  j^ja»  aiwi. 

La  préposition  ^R  dva  «de,  du  haut  de??  contient  également 
le  thème  démonstratif  a.  En  zend,  ava  est  encore  employé 
comme  pronom  démonstratif  et  a  sa  déclinaison  complète  (S  377). 
C'est  le  borussien  qui,  parmi  les  langues  de  l'Europe,  a  le  plus 
fidèlement  conservé  la  préposition  dva  :  elle  est  restée  dans  cette 
langue  sous  la  forme  du  préfixe  au.  Exemples  :  au-mû-sna-n  (ac- 
cusatif) «  ablution  »  2,  au-lau-t  «mourir»3.  En  ancien  slave,  dva 
est  représenté  à  la  fois  par  ovf  u  et  0  0 4  ;  exemples  :  o\fpt3dTK 
u-rêsati  «abscindere»,  ova^ahtm  u-daliti  «elongare»,  o\jTdcwni 
u-gasili  «  exstinguere  » ,  ovfMdAMTM  u-maliti  «minorare,  dimi- 
nuerez, oyEors  u-bogû  «pauvre»  (littéralement  «non-riche»), 
omlith  o-mûtl  «  abluere  » ,  ocrdEMTii  o-staviti  «  dimittere  » ,  onpoEEp- 
rdTH  o-provergati  «dejicere,  abjicere». 

S  1000.  Congénères  des  prépositions  afii  et  âva. 

La  préposition  slave  0,  qui  représente  quelquefois  dva  (S  999), 
répond  d'autres  fois  au  sanscrit  atil.  En  polonais,  elle  prend  les 
formes  obe,  ob  et  o5.  Exemples  :  obe-zna-c  «faire  connaître» 
(sanscrit  ab'i-gnâ  «savoir»6),  obe-lzwa-c  «blasphémer»  (liy-c, 

■   C'est  ainsi  qu'en  allemand  umbi  est  devenu  um. 
-  Comparez  le  russe  mok>  moju  «je  lave». 

3  Voyez  S  787,  Remarque,  et  comparez  le  sanscrit  là  «abscindere,  evellere»,  et 
le  lithuanien  lawônas  «cadavre». 

4  II  ne  faudrait  pourtant  pas  rapporter  toujours  le  préfixe  0  o  au  sanscrit  âva; 
voyez  S  1000,  et  Dobrowsky,  Institutiones  linguœ  slavicœ ,  p.  ho\. 

5  Cette  dernière  forme  est  la  plus  fre'quente.  Voyez  Bandtke,  Grammaire  polo- 
naise, S  210. 

6  Le  simple  gnâ  a  le  même  sens. 
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même  sens),  obe-lgna-c  «  coller  tout  autour»,  ob-cowa-c  «fré- 
quenter» (littéralement  «aller  autour  de  quelqu'un»),  ob-iazd 
«  l'action  de  chevaucher  autour  » ,  o-kaza-c  «  montrer  de  côté  et 
d'autre  »,  o-garnia-c  «  entourer  »  x,  o-gryca-c  «  ronger  à  l'entour  ». 

Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  rapporter  à  la  préposition  ^f^  dva 
la  syllabe  au  dans  les  verbes  latins  aufugxo,  au-fero;  je  m'en  tiens 
à  l'explication  habituelle,  qui  fait  venir  au  de  ab2.  Mais  d'accord 
avec  Weber  3,  je  vois  dans  aver-nu-s  le  congénère  du  sanscrit 
dvara-s  «inferus»,  lequel  dérive  de  dva11;  en  ce  qui  concerne 
l'addition  du  suffixe  no,  on  peut  comparer  infer-nô  (à  côté  de 
inferô  —  sanscrit  dd'ara,  §  293). 

Je  serais  encore  tenté  de  reconnaître  un  parent  de  la  prépo- 
sition sanscrite  dva  dans  Yâ  privatif  du  vieux  haut-allemand5. 
Aussi  bien  que  la  préposition  ^R  dpa  «  de  »  et  les  formes  corres- 
pondantes des  langues  européennes  ont  été  employées  pour  ex- 
primer la  négation 6,  aussi  bien  la  préposition  dva  pouvait-elle 
servir  au  même  office.  Le  v  étant  tombé,  les  deux  a  devaient  se 
contracter  en  une  voyelle  longue.  Grimm  présente  une  autre 
explication  7  :  il  suppose  que  cet  â  est  primitivement  identique 
avec  le  vieux  haut-allemand  ur  «hors  de»,  en  gothique  uss.  En 


1  En  sanscrit  grh-nïï-mi,  pour  grah-nâ-mi ,  venant  de  grab'-nâ-mi  «je  prends,  je 
saisis». 

2  On  ne  pouvait  assimiler  le  6  à  la  lettre  suivante yj  de  manière  à  avoir  af-fero, 
af-fugio  (comme  on  a  of-fero  pour  ob-fero),  parce  que  la  forme  af  avait  déjà  été  affec- 
tée à  la  préposition  ad.  Comparez  Pott,  Recherches  étymologiques  (  1"  édition),  Il , 
page  i53. 

3  Journal  de  Kuhn,  II,  p.  80. 

4  Voyez  8  996.  Il  est  probable  qu'il  Tant  rapportera  la  même  origine  l'arménien 
wair  (i  waiV*«sous»),  dans  lequel  la  voyelle  initiale  s'est  perdue.  Comparez  S  ioo5. 

5  Grimm,  Grammaire  allemande,  II,  p.  -706  et  suiv. 

■  Voyez  S  981.  Rapprochez  aussi  l'emploi  de  apa,  au  commencement  des  com- 
posés, en  arménien  {ibidem). 

7  Grammaire  allemande,  H,  p.  700. 

8  Comparez  S  981. 
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admettant  cette  explication,  c'est  le  sanscrit  avis  qui  me  paraîtrait 
avoir  le  plus  de  droits  à  la  paternité  de  la  préposition  germa- 
nique l  :  avis  s'emploie  en  sanscrit  dans  le  sens  de  «  manifeste- 
ment, d'une  façon  visible»;  mais  je  suppose  que  l'acception 
primitive  est  «hors  de,  en  sortant  de».  Ainsi  âvir-Bûta,  qui,  en 
parlant  de  la  lune,  veut  dire  «levée»,  et  âvis-krta,  qu'on  tra- 
duit par  «révélé»,  signifient  littéralement,  à  ce  que  je  crois, 
«sorti  de,  dégagé».  Si  avis  est  en  effet  une  préposition,  on 
pourrait  aussi  y  rapporter  le  latin  ex  et  le  grec  ê% ,  qui  auraient 
durci  le  v  en  k  {$  19). 

S  1001.  La  préposition  slave  otû. 

Du  thème  démonstratif  a  vient  en  sanscrit  l'adverbe  à-tas  «  de 
là»,  qui  marque  l'éloignement.  Cet  adverbe  d-tas  aurait  pu  être 
employé  comme  préposition  au  même  droit  que  a-dds  «sous»: 
il  aurait  alors  signifié  «de,  hors  de,  loin  de».  C'est  ce  sens 
qu'a  en  slave  la  préposition  <m  o-tu,  que  je  n'hésite  point  à 
identifier  avec  le  sanscrit  citas.  On  a  vu  que  le  2  û  slave  repré- 
sente très-souvent  la  désinence  sanscrite  as 2  :  ainsi  noes  novû  ré- 
pond au  sanscrit  nâva-s,  EC30M3  ves-o-mû  à  vdh-â-mas. 

Miklosich3  rapproche,  au  contraire,  le  slave  o-tu  de  la  pré- 
position sanscrite  dti  «sur»  (§  996).  Je  n'aurais  point  d'objec- 
tion à  faire  au  sujet  du  sens,  car  la  signification  des  prépositions 
est  extrêmement  variable;  mais  je  ne  connais  pas  de  désinence 
où  un  s  û  slave  réponde  à  un  %  sanscrit  ou  lithuanien.  C'est  tou- 
jours un  m  i  ou  un  t  %  que  le  slave  oppose  à  ces  lettres;  nous 
avons,  par  exemple,  Adcu  da-si  «tu  donnes»  ■=  sanscrit  dddâ-si, 
AdMt  da-mï  «je  donne »  =  sanscrit  dddâ-mi,  toml  to-mï  «dans  ce- 
lui-là» =  sanscrit  td-smin. 

1  On  peut  aussi  rattacher  à  la  même  origine  la  préposition  irlandaise  as  «  hors  de». 

2  On  a  vu  (S  92  "')  que  les  final  devait  nécessairement  tomber. 
•'•  Radiées  linguœ  slovenicœ ,  p.  60. 
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S  1002.  La  préposition  sanscrite  ûpa. 

Du  thème  démonstratif  indéclinable^  u 1,  qui  s'appuie  comme 
enclitique  à  d'autres  pronoms2,  viennent  probablement  les  pré- 
positions ^tf  û-pa  «  vers  »  et  ^Hw-f  «sur,  en  haut»;  û-pa  a  la 
même  formation  que  d-pa  (S  998),  et  il  est  à  peu  près  au  grec 
v-7ro  ce  que  d-pa  est  à  à-no.  On  pourrait,  il  est  vrai,  concevoir 
des  doutes  à  cause  de  l'esprit  rude,  d'autant  plus  qu'en  latin 
nous  avons  su-b;  mais  ces  scrupules  tomberont,  si  l'on  considère 
qu'en  regard  du  grec  vné-p  et  du  latin  supe-r  nous  trouvons 
pareillement  le  sanscrit  upd-ri  «  sur  »  et  le  gothique  ufa-r.  L'es- 
prit rude  en  grec,  le  s  en  latin  sont  ou  bien  une  prosthèse  pure- 
ment phonétique,  ou  bien  le  reste  d'une  autre  préposition  (sans- 
crit sa,  S  101  k)  qui  est  venue  se  placer  devant  ûpa,  sans  en 
modifier  d'ailleurs  le  sens. 

A  û-pa  correspond  le  gothique  m/"  «sous».  Le  vieux  haut- 
allemand  o-ba  «  sur  »  a  fait  prendre  au  sens  de  la  préposition  la 
direction  contraire  3;  de  o-ba  vient  l'allemand  moderne  ob,  dans 
obliegen  «incomber»,  obdach  «abri»,  obhut  «surveillance»,  et 
dans  l'adverbe  oben  «en  haut». 

Le  slave,  le  lithuanien  et  le  borussien  ont  perdu  la  voyelle 
initiale4.  De  là,  en  ancien  slave,  le  préfixera  ou  (plus  souvent) 
po,  par  exemple  dans  ndA\ATt  pa-mahtï  «memoria»,  noAUiNdTii 
po-minati  «  meminisse  » ,  noA\d3dTM  po-mamù  «  ungere  » ,  noAdrdTii 
po-lagati  «ponere»,  noAdTupo-Jaft' «impertiri»,  nocTAdTM  po-sllaù 
«sternere».  De  no  po  paraît  aussi  être  venu  noxzpo-dû  «sous»5. 

1  Le  zend  uiti  «ainsi»  est  formé  du  thème  u  comme  le  sanscrit  ûi  (même  sens) 
l'est  du  thème  i  (S  ktô).  Sur  Tépenthèse  de  IV,  dans  uiti,  voyez  S  61. 

2  Voyez  mon  Glossaire  sanscrit,  au  mot  u. 

3  Voyez  Grimm,  Grammaire  allemande,  III,  p.  253. 

4  C'est  ainsi  que  api,  en  sanscrit,  devient  souvent  pi  (S  998). 

5  Comparez  HdA^  na-dù  «sur» ,  venant  de  na.  Sur  le  sullixe  A^  dû  =  zend  d'à, 
voyez  S  620. 
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S  ioo3.  Les  particules  lithuaniennes  pô,  pa.  — 
Le  sanscrit  pascal. 

En  lithuanien,  pô,  employé  comme  préposition  indépendante, 
a  entre  autres  sens  celui  de  «  sous  »  ;  exemple  :  pô  danguml  «  sous 
le  ciel».  D'autres  fois,  pô  signifie  «après»,  par  exemple  danspô 
pétû  «  après  midi»;  il  est  possible  qu'il  soit  alors  d'une  autre 
origine,  et  qu'il  doive  être  rattaché  à  la  famille  de  l'adverbe 
sanscrit  pascat. 

Pascat  est  un  ablatif  du  thème  pasca,  dont  il  ne  reste  point 
d'autre  cas  :  pasca  se  compose  de  pas  (comparez  le  persan  mo- 
derne pes  «après»)  et  de  ca,  comme  uccd  «haut»  est  formé  de 
ut  «en  haut»,  et  nî-ca  «bas»  de  ni  «en  bas».  Avec  la  première 
partie  de  pasca  on  peut  comparer  le  latin  pos-t;  toutefois,  le  t 
n'a  rien  de  commun  avec  le  ca  sanscrit *  :  il  est  pour  ti,  comme 
on  le  voit  par  l'adjectif  pos-ticus. 

Le  lithuanien  paskuy  «après»  est  peut-être  un  datif  du  thème 
primitif  paska2.  En  borussien,  pans-dan  signifie  «après»  :  la  na- 
sale de  pans  a  été  insérée  comme  dans  la  désinence  du  datif 
pluriel  mans  =  sanscrit  Byas,  lithuanien  mus  (§  21 5,  2).  Quant 
au  suffixe  dan,  il  est  le  même  que  présente  aussi  pirs-dan  «  de- 
vant»3. Sans  suffixe,  pas  signifie  en  lithuanien  «auprès»,  et  se 
construit  avec  l'accusatif. 

Le  préfixe  lithuanien  pa  vient  peut-être ,  dans  certains  com- 
posés, du  sanscrit  âpa  «de»;  par  exemple  dans  pa-bêgu  «je  me 
sauve  »,  pa-gaunu  «j'enlève».  D'autres  fois,  il  est  possible  qu'il 
se  rattache  au  sanscrit  ûpa  «  vers  »  ;  exemples  :  pa-darau  «j'apprête  » 
(darau  «je  fais»),  pa-giru  «je  loue»  (comparez  le  borussien 


On  a  vu  (S  099)  que  ca  est  pour  une  plus  ancienne  forme  ha. 

Comparez  wilkui  «\upor>  (S  177). 

Pirs  roprésente  le  sanscrit  punis  (pour  paras)  «devant.»  (S  1007). 
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gir-lwei  «  louer  »,  po-gir-sna-n  «louange»1),  pa-iintis  «con- 
naissance». 

§  îooh.  Prépositions  dérivées  des  thèmes  pronominaux  ana  et  na. 

Nous  avons  déjà  parlé  (S  373)  des  prépositions  qu'on  peut 
rattacher  au  thème  "^«î  and  «celui-ci».  Je  pensais  autrefois2  à 
une  parenté  de  la  préposition  in  en  latin  et  en  germanique,  êv 
en  grec,  avec  le  thème  démonstratif  t.  Mais  IV  latin,  l'e  grec 
peuvent  très-bien  être  regardés  comme  l'affaiblissement  d'un  a 
primitif;  c'est  ainsi  que  le  latin  inter  correspond  au  sanscrit 
antdr.  Aussi  me  paraît-il  préférable  aujourd'hui  de  rapporter 
ces  prépositions  au  thème  and.  L'adverbe  gothique  inna-thrô  «  du 
dedans»3  s'explique  beaucoup  mieux  par  le  thème  and  que  par 
le  thème  14. 

Par  l'affaiblissement  de  l'a  final  en  u,  nous  obtenons  la  pré- 
position ^R  dnu  «après»,  qui  est  avec  and  dans  le  même  rap- 
port que  le  thème  interrogatif  ku  avec  ka 5.  Le  slave  na  et  na-dû 
«par-dessus»  6,  le  borussien  na,  no  «sur»,  le  lithuanien  nu, 
nùg1  «de»,  me  paraissent  avoir  perdu  une  voyelle  initiale  : 
nous  avons  conjecturé  une  suppression  analogue  dans^o,  podû, 
pa  (§§  1002  et  ioo3). 

La  dernière  partie  du  thème  composé  and,  savoir  na  (§  369), 
par  l'affaiblissement  de  son  a  en  %,  nous  donne  la  préposition 
t^T  ni  «sous».  De  là  vient  le  vieux  haut-allemand  ni-dar,  en 

1  C'est  un  accusatif. 
Dans  mon  mémoire  intitulé  Sur  le  pronom  démonstratif  et  sur  l'origine  des 
désinences  casuelles.  Dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  Berlin,  1826. 

3  Sur  les  adverbes  gothiques  en  thrô,  voyez  S  i83  \  a 

s  Avec  redoublement  de  la  liquide.  Comparez  S  877. 

5  Voyez  S  386. 

0  Comparez  le  grec  dvd.  En  ce  qui  concerne  le  suffixe  A^  dû,  voyez  ci-dessus, 
page  395,  note  5. 

7  Je  regarde  le  # comme  provenant  d'une  enclitique  (§992);  û  (prononcez  ouo) 
représente  souvent  un  a  long,  par  exemple  dans  dùmi  «je  donne»  =  dàddmi. 
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allemand  moderne  nie-der1.  Je  crois  retrouver  aussi  la  prépo- 
sition sanscrite  ni  dans  l'adverbe  slave  nm32  ni-sû  «  en  bas  »  :  su 
est  probablement  un  suffixe  qui  est  venu  s'ajouter  à  la  prépo- 
sition. C'est  le  même  suffixe  que  nous  avons  peut-être  dans 
M32  i-sû  tthors  de»  (lithuanien  ii,  borussien  is).  En  supposant 
que  i-su  ait  perdu  un  n  initial  (comme  mma  imah  =  sanscrit 
nâmati),  on  pourrait  le  rapprocher  d'une  préposition  sanscrite 
de  même  signification,  savoir  ni-s.  Au  moins  la  comparaison 
s'appliquerait-elle  aux  thèmes  des  deux  prépositions. 

Le  sanscrit  ni-s  est  évidemment  formé  de  ni  par  l'adjonction 
de  la  lettre  s,  qui  vient  s'ajouter  souvent  à  des  prépositions  sans 
en  modifier  le  sens.  Il  est  vrai  que  nis  a  pris  en  sanscrit  une 
signification  particulière;  mais  en  zend,  nis  peut  s'employer 
dans  la  même  acception  que  ni.  Ainsi  nis-had2  est  synonyme  du 
sanscrit  ni-sad  3  ;  exemple  :  yad  ahmi  nmânê . . .  nâirika . . .  nis-hadâd^ 
«si  à  cette  place  une  femme  s'assied». 

Il  serait  possible  aussi  qu'au  temps  où  les  idiomes  letto-slaves 
se  séparèrent  du  sanscrit,  le  suffixe  T*  da5  se  fût  déjà  affaibli 
en  n  ha,  et  que  les  deux  formes  existassent  l'une  à  côté  de  l'autre. 
On  pourrait  alors  rattacher  32  su,  dans  les  formes  NM3S  ni-sû, 
M32  i-sû,  au  suffixe  ha{\  et  a*  dû,  dans  les  formes  comme  noA* 
po-dû,  à  da1. 

De  la  préposition  sanscrite  f^PR  nis,  l'arménien  a  perdu  la 
voyelle,  et  présente  la  sifflante  finale  sous  la  forme  d'un  ^_i  ou 
d'un  é-  s,  selon  la  nature  de  la  lettre  qui  suit.  Le  <f  s  se  trouve 
dans  le  mot  unique  en  son  espèce  nsdeh  «étranger»,  littérale— 

1  Voyez  S  295. 

-  On  trouve  aussi  nis-had  et  nis-hid". 

:i  Par  euphonie  pour  ni-sad.  Dans  les  temps  spéciaux,  on  a  ni-sîd. 

k   Vendidad-Sâdé ,  p.  kko. 

5  Sur  ce  suffixe,  qui  sert  à  former  des  adverbes  de  lieu,  voyez  S  Z120. 

0  Comparez  d3S  asu  eje»,  lithuanien  as,  au  sanscrit  ahdm. 

1  On  a  vu  (S  h-2o)  que  c'est  la  forme  plus  ancienne  da  qui  s'est  conservée  en  zend. 
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ment  «  exsul  » ,  c'est-à-dire  s  ex  solo  »  :  deh  représente  le  sanscrit 
danhu,  dainhu  «pays,  province??1.  Parmi  les  mots  assez  nom- 
breux qui,  en  arménien,  commencent  par  ^s,  il  n'y  en  a  point 
ou  le  sens  de  la  préposition  ressorte  clairement2.  De  même,  la 
préposition  sanscrite  fïï  ni  «sous»,  qui  a  perdu  en  arménien 
sa  voyelle,  ne  fait  plus  sentir  sa  présence  dans  le  verbe  nstim3 
«je  m'assieds»  (sanscrit  ni-sîdâmi). 

La  préposition  sanscrite  "3T«r  dnu  se  montre  encore  en  armé- 
nien sous  la  forme  d'un  simple  n,  les  deux  voyelles  ayant  été 
supprimées;  exemple  :  n-karem  «je  peins,  je  représente,  je  co- 
lore, je  forme»,  littéralement  «je  fais  d'après»;  on  peut  com- 
parer le  sanscrit  dnu-Jtarômi  «je  fais  d'après,  j'imite». 

S  ioo5.  Le  sanscrit  upâri  crsur»  et  ses  congénères. 

Du  précité  ûpa  (§  1002)  est  dérivé  le  sanscrit  upd-ri  «sur», 
par  l'adjonction,  à  ce  qu'il  semble,  du  suffixe  ri;  en  gothique, 
nous  avons  ufa-r  (même  sens),  en  vieux  haut-allemand  uba-r, 
oba-r,  en  allemand  moderne  ûbe-r,  en  anglais  ove-r,  en  grec 
vné-p,  en  latin  supe-r.  Le  même  suffixe  qui  se  trouve  dans  le 
gothique  ufa-r  a  servi  à  former  plusieurs  adverbes  de  lieu  dérivés 
de  thèmes  pronominaux,  notamment  hva-r  «où?»,  tha-r  «là», 
jaina-r  «là-bas»,  alja-r  «ailleurs»,  hê-r  «ici».  Si  l'on  voulait 
rattacher  également  au  sanscrit  ûpa  le  gothique  iup  «sur»  (en 
vieux  haut-allemand  ûf,  en  allemand  moderne  auf),  il  faudrait 
admettre  que  l'ancienne  ténue  n'a  pas  subi  la  substitution  de 
consonne4,  et  que  Vu  a  pris  le  gouna  sous  sa  forme  la  plus 

1  Comparez  l'arménien  deh-pet  «gouverneur  de  province»  (en  zencl  dainhu-paiti). 
Voyez  Windischmann,  Éléments  de  i'arménien,  p.  ai,  et  Botticher,  Journal  de  ia 
société  orientale  allemande,  IV,  p.  353.  —  Sur  les  formes  prises  en  zcnd  par  la 
préposition  nis,  voyez  §  5p,. 

2  Voyez  dans  les  dictionnaires  les  composés  en  question. 

3  Voyez  S  737.  On  trouve  aussi  la  l'orme  active  nstem. 

4  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le  gothique  dêpa  (en  sanscrit  svup). 
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faible1.  Le  vieux  haut-allemand  m/"  aurait  remplacé  le  gouna 
par  l'allongement,  et  l'allemand  moderne  aurait  régulièrement 
changé  û  en  au  (S  76).  Il  est  impossible  de  rattacher  par  une 
autre  voie  la  préposition  germanique  au  sanscrit. 

Dans  le  grec  fa-ai,  le  suffixe  at,  qui  est  pour  ti,  est  le  même 
que  dans  les  prépositions  sanscrites  d-ti  «  sur  » ,  prd-ti  «  contre  » 
(en  grec  <srpo-T/,  -srpo-s),  et  dans  l'adverbe  pronominal  i-ti 
«  ainsi  ».  Remarquez  que  le  suffixe  ft  qui  sert  à  former  des  noms 
abstraits  s'est  également  changé  en  ai  toutes  les  fois  qu'il  est 
précédé  d'une  labiale;  comparez,  par  exemple ,  répir-o-t-s  au  sans- 
crit tfp-ti-s  (pour  tarp-ti-s)  «satisfaction». 

En  arménien,  la  préposition  sanscrite  updria  perdu  ses  voyelles 
initiale  et  finale,  et  le  p  a  été  changé  en  »[jw  ou  en  q.  g  :  on  a 
donc  wer,  ger2.  Va  des  composés  comme  wer-a-berel  «élever, 
hausser»,  ger-a-bun  «surnaturel,  sublime»  est  identique  avec  la 
voyelle  de  liaison  mentionnée  plus  haut  (S  980). 

S  1006.  La  préposition  ût  «sur». 

La  préposition  sanscrite  ût  «sur,  en  haut»  pourrait,  d'après 
sa  forme,  être  regardée  comme  le  nominatif-accusatif  neutre  du 
thème  u;  c'est  ainsi  que  nous  avons  td-t,  yd-t,  anyd-t,  etc. 3.  En 
grec ,  vcr-Tepos ,  vœ-toltos  se  rattachent  à  ce  ût 4,  qui  a  également 
en  sanscrit  servi  de  point  de  départ  à  des  formes  de  comparatif 
et  de  superlatif,  savoir  ût-tara-s  «altior»  et  ut-tamd-s  «altissi- 
mus»;  dans  ût-tara-s  on  a  en  quelque  sorte  le  modèle  de  va- 
Tepo-s5. 

1  On  a  vu  (S  27)  qu'en  gothique  le  gouna  existe  sous  la  double  Corme  a  et  ». 

2  Le  g  de  la  seconde  forme  est  très-probablement  le  durcissement  du  vu  (==  sans- 
crit ST^  v).  Voyez  Windischmann ,  Eléments  de  l'arménien,  p.  7. 

3  Voyez  SS  i55  et  1  56. 

4  Sur  le  changement  de  t  en  s,  voyez  S  102. 

L  Sont  formés  de  la  même  manière  en  latin  :  in-timus ,  ex-timus ,  id-timus ,  op-timns 
(S  291).  Optimus  provient  probablement  d'une  préposition  sortie  de  l'usage,  qui 
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En  gothique,  ût  «hors  de»  (vieux  haut-allemand  ûz,  aile 
mand  moderne  aus,  anglais  out)  pourrait  être  rapproché  de  la 
préposition  sanscrite  ût  :  la  longue  serait  alors  inorganique  ou 
sans  raison  légitime,  comme  le  gouna  dans  iup  «sur»  (§  ioo5). 
Si  l'on  compare  ût  avec  ûta  «  dehors  »  et  ûtana  «  du  dehors  » ,  on 
obtient  une  sorte  de  déclinaison  du  thème  ûta  :  ût  serait  le  no- 
minatif-accusatif neutre  (comparez,  par  exemple,  vaurd  «pa- 
role»), ûta  le  datif  (comme  vaurda)  et  ûta-na  l'accusatif  masculin 
d'après  la  déclinaison  pronominale  (comme  tha-na  «le»,  hi-na 
«celui-ci»1).  Du  thème  ûta  dérive  aussi  un  thème  secondaire 
ûta-thra,  dont  nous  avons  un  ablatif  ûta-thrâ  «du  dehors»  (com- 
parez inna-thrô  «  du  dedans  »  et  autres  formations  analogues 2).  Si 
les  formes  gothiques  ût,  ûta,  etc.  sont  effectivement  apparentées 
au  sanscrit  ût,  elles  n'ont  pas  fait  subir  de  substitution  à  l'ancien 
t;  je  rappellerai,  à  ce  sujet,  le  rapport  qui  existe  entre  le  gothique 
slêpa  et  le  sanscrit  svâpimi  «je  dors»  (§  89),  ainsi  que  celui  des 
neutres  pronominaux  comme  tha-ta  «  celui-ci ,  ce  »  avec  les  neutres 
sanscrits  comme  ta-t  (S  1 55). 

En  zend ,  le  /  de  la  préposition  en  question  s'est  changé  en  » 
s,  ou  bien  (surtout  devant  les  consonnes  sonores)  en  £  s;  exem- 
ples :  j*pj>çjtyjii>  us-i-hista  «lève-toi»,  »»pmd>  us-dâta  «élevé», 
*p*»C»»Ç>  us-vasaiti  «il  soulève». 

S  1007.  Dérivés  de  dpa. —  Les  mots  âpara,  para  et  leurs  congénères. 
—  Le  préfixe  pra. 

De  la  préposition  dpa  «  de  »  vient  très-probablement  le  sans- 
crit dpa-ra-s  «l'autre»  (§  3y5),  comme  dva-ra-s  «inferior»  vient 

était  avec  le  sanscrit  âpi  «sur,  au-dessus  »  (en  grec  ew,  S  998)  dans  le  même  rap- 
port où  ob  se  trouve  avec  3"fcr  ab'i  (S  999).  Op-timus  signifierait  donc  «le  plus 
élevé  ». 

1  De  cet  accusatif  hi-na  vient  l'adverbe  de  lieu  hin  «là-bas». 

2  Voyez  S  i83a,  a. 

^^ 
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de  dva  (§  99^),  et  comme  le  zend  upa-ra  «superior,  altus»1 
est  tiré  de  upa.  En  ce  qui  concerne  la  signification,  on  peut 
rapprocher  le  gothique  fram  «  de  »  qui  a  donné  naissance  àframa- 
theis  (thème  frama-thja)  «alienus». 

De  dpara-s  est  venue  par  aphérèse  la  forme  plus  usitée  paras. 
La  nature  pronominale  de  ces  deux  mots,  ainsi  que  celle  de 
anyâ-s  «  l'autre»,  et  celle  de  alius,  alter  en  latin,  ressort  déjà  de 
cette  circonstance  qu'ils  suivent  la  déclinaison  des  pronoms.  Il 
y  a  d'ailleurs  une  évidente  affinité  de  signification  entre  ces  deux 
idées  :  «celui-là»  et  «l'autre».  De  para  dérivent,  à  ce  que  je 
crois,  les  prépositions  suivantes  :  pra,  prdti,  para,  pures,  pari. 

Le  préfixe  inséparable  prà  signifie  «devant,  avant,  en  avant». 
La  syncope  de  para  en  pra  doit  être  extrêmement  ancienne.  En 
zend,  nous  trouvons  fra  ou  frâ2,  en  grec  -srpo,  en  latin  prô.  En 
lithuanien,  on  a  le  préfixe  inséparable  pra  «devant»;  exemples  : 
pra-dûmi  «je  donne  du  fourrage»,  pra-dëmi  «je  commence», 
pra-nesu  «j'expose»,  pra-raka-s  «prophète»,  pra-stôju  «j'aban- 
donne » 3,  pra-sôk-ti  «je  perds  [mon  argent]  en  dansant»,  pra- 
girti  «je  perds  [mon  argent]  en  buvant».  En  slave,  nous  avons 
npd  pra-  et  n po  pro-;  exemples  :  npdA'fcAS  pra-dêdû  «proavus», 
npdEHOYfKS  pra-vnukû  «pronepos»,  npdMdTM  pra-mati  «grand'- 
mère»,  npoEMA'&TM  pro-vidêti  «providere»,  nponoE'&AdTM  pro-po- 
vêdati  «praedicare»,  npoAHTH  pro-liti  «profundere»,  npoBOAHTM 
pro-voditi  «  deducere  ». 

1  Par  exemple  dans  le  composé  possessif  uparô-kairyô  «ayant  un  corps  élevé» 
(Burnouf,  Études  sur  la  langue  et  les  textes  zends,  p.  182).  —  Comparez,  en  vieux 
haut-allemand,  oba-ro(n)  «superior». 

2  Voyez  §  ^17.  Si  l'on  regarde /m  comme  la  forme  primitive,  on  y  peut  voir  nn 
instrumental  :  de  même  pour  le  sanscrit  pra  (S  i58).  Je  rappelle  qu'en  sanscrit  on 
trouve  employés  comme  prépositions  des  instrumentaux  sur  lesquels  il  ne  peut  y 
avoir  aucun  doute,  comme  peirêna  «par-dessus»,  venant  de  para. 

3  Stôwju  «je  suis  debout»  (S  526).  En  sanscrit,  le  préfixe  pra  donne  à  stâ  le 
sens  de  «s'en  aller». 
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En  gothique,  il  faut  peut-être  rapprocher  fra- 1  (vieux  haut- 
allemand  fra,  par  métathèse  far,  for,  fir,  fer;  en  allemand  mo- 
derne, ver).  Exemples  :  fra-lèlan  «mettre  en  liberté,  relâcher»; 
fra-kunnan  «mépriser»  (hunnan  «  connaître  »)  ;  fra-qviman  «con- 
sumer, employer»  (littéralement  «faire  s'en  aller»,  de  qviman 
«venir»);  fra-bugj 'an  «vendre»  {bugjan  «  acheter  »);  fra-qvithan 
«maudire»  (qvithan  «  dire  »);  fra-vaurkj an  «pécher»  (yaurhjan 
«faire»).  Fri,  dans  fri-sahts  «image,  exemple»2,  est  un  affai- 
blissement pour  fra.  Peut-être  le  pri  lithuanien  et  slave  est-il 
également  une  forme  affaiblie  pour  pra. 

■ 
S  1008.  La  préposition  prâti  «contre». 

Quoiqu'on  puisse  faire  dériver  la  préposition  prdti  «contre» 
de  pra,  je  crois  plutôt  qu'elle  vient  directement  de  para,  et 
qu'elle  est  une  forme  mutilée  pour  para-ti.  Il  faut  que  la  muti- 
lation soit  antérieure  à  la  séparation  des  idiomes,  car  en  grec 
nous  avons  ispo-ii  (crétois  usopii)  et  zspos3.  Le  suffixe  ti  est 
identique  à  celui  de  i-ti  «  ainsi  »  et  de  d-ti  «  sur».  A  côté  de  ispoit 
et  de  vïpos,  nous  avons  en  grec  une  forme  ujoti,  qui  a  perdu 
la  semi-voyelle.  Il  en  est  de  même  en  zend  pour  jçoja»^  paiti, 
qui,  hors  de  composition,  signifie  non-seulement  «contre», 
mais  «sur,  par-dessus»;  exemple  :  barësnnsu  paiti  gairinahm  «sur 
les  sommets  des  montagnes».  Combiné  avec  vac  «parler»,  paiti 
signifie  «contre»;  paiti-vaé  veut  dire  «répondre». 

En  lette,  nous  avons  pretti,  prett'  «contre»  avec  l'accusatif, 
quelquefois  aussi  avec  le  génitif;  en  slovène ,  proft «contre»  avec 
le  datif;  en  lithuanien,  prés  (même  sens)  avec  l'accusatif. 

En  latin,  je  crois  devoir  rapprocher  por-,  pol-,  pos-  dans 

1  Comparez  S  1009. 

2  De  sahan  «faire  des  reproches,  prohiber »j  comparez  in-sakan  «annoncer,  dé- 
signer-». 

3  Voyez  S  i52. 

26. 
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por-rigo,  pol-liceor,  pos-sideo.  Ces  formes  viennent,  à  ce  que  je 
pense,  par  assimilation  de  pot  (=  «tôt/)  ou  pod1.  Peut-être 
prœ,  pour  frai,  vient-il  également  de  prali.  En  ce  qui  concerne 
la  suppression  du  t,  on  peut  rapprocher,  en  persan  moderne, 
la  préposition  pei,  par  exemple  clans pei-mûden  «mesurer»  (sans- 
crit prati-mâ)2. 

L'arménien,  qui  a  changé  la  préposition  TT prd  (persan  mo- 
derne fer)  en  lira5,  a  fait  de  Tffti prdti  (ancien  perse  pati,  zend 
paili)  pat.  Exemple  :  pat-kcr  (thème  pat-kera)  «  image»;  le  persan 
moderne  fait  jix>  peiker,  l'ancien  perse  pati-hara,  le  sanscrit 
prati-krti11. 

S  1009.  Le  préfixe  sanscrit  pdrâ. 

Le  préfixe  inséparable  pdrâ  est  peu  usité  en  sanscrit.  Il  signifie 
«en  arrière,  au  loin».  Exemples  :  pdrâ-vart,  pdrâ-vrt  «revenir» 
(vart,  vrt  «aller»);  pdrâ-han  «  repousser  »;  pdlây  (pour  pdrây) 
«reculer,  fuir»  [ay  «aller»);  pdrâ-kars,  pdrâ-krs  «entraîner»; 
pdrâ-pat  «s'envoler»;  pdrâ-Bû  «périr»  (hû  «être,  devenir»). 
Ajoutez-y  Y 'adjectif  pârààc (pour  par â-aàS) ,  aux  cas  faibles  pdrâc, 
«tourné  en  arrière»  (de  anc  «aller»). 

En  lithuanien,  le  préfixe  inséparable  par  signifie  «en  arrière» 
et  «en  bas».  Exemples  :  par-cimi  «je  reviens»,  par-wadinu  «je 
rappelle  »,  par-pùlu  «je  tombe»,  par-dauziu  «je  me  précipite». 

En  zend,  la  préposition  para,  qui  s'emploie  hors  de  com- 

1  Comparez  Potl,  Recherches  étymologiques  (ira  éd.),  I,  p.  92.  —  Ag.  Benary, 
Phonologie  romaine,  p.  i85. 

2  Comparez  les  formes  grecques  (elles  que  Çépet  =  sanscrit  bdrati  r il  porte?'  et 
l'espagnol  cantais  (pour  le  latin  cantatis).  Voyez  S  45G. 

3  Au  sujet  du  changement  dep  en  h,  voyez  plus  haut,  t.  II,  p.  37,  note  1,  et  com- 
parez encore  hraman  «ordre»  (thème  hra-mana)  avec  le  sanscrit pramâna  (même 
sens)  et  avec  le  persan  moderne  fermân.  La  racine  d'où  viennent  ces  mots  est  ma 
«mesurer?)  (persan  moderne  fermûden  «commander»). 

4  Pour  prati-harti.  On  aurait  pu  s'attendre  aussi  à  une  forme  prali-hâra,  d'après 
i  analogie  de  anu-hâra. 
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position  avec  l'ablatif,  exprime  une  idée  de  durée  et  signifie 
«avant»1. 

En  grec,  la  préposition  correspondante  est  &apd. 

En  slave,  on  pourrait  rapporter  ici  le  préfixe  inséparable  pre, 
qui  signifie  habituellement  «à  travers,  par-dessus,  de  l'autre 
côté».  Mais  il  est  possible  aussi  qu'il  se  rattache  à  tr^  parti  «le 
rivage  opposé»  (comparez  le  grec  'srépàv)  ou  à  "R  pra,  ou  que, 
selon  ses  divers  sens,  il  provienne  de  différentes  sources.  Je  fais 
suivre  quelques  exemples  tirés  du  slovène2  :  pre-bdeti  «pervigi- 
lare  » ,  pre-beci  «  déborder  » ,  pre-bernuti  «  renverser  » ,  pre-bèrsmiti 
«jeter  dessus»,  pre-biti  «fracasser»,  pre-bosti  «transpercer», 
pre-bresh  «  passer  à  gué  » ,  pre-buthti  «  éveiller  »  (sanscrit  prd-bud', 
même  sens) ,  pre-bulati  «  remplir  trop  » ,  pre-hod  «  passage  » ,  pre- 
pdd  «  abîme»,  pre-  pdditi  «périr»,  pre-pis  «copie»,  pre-pldviti 
«inonder»,  pre-poditi  «expulser,  chasser»3.  En  russe,  cette  pré- 
position  inséparable  est  nepe  père.  Exemples  :  nepe6ipainbc/i 
Mpe3i>  prfeKy  pere-biratj-sja  ères  rjekii  «traverser  un  fleuve»; 
nepeôirnbiH  pere-bttùï  «pêle-mêle »;  nepe6pacbivaio  pere-brasû- 
vaju  «je  jette  de  l'autre  côté»;  nepe6,fcn> pere-bjeg  «l'action  de 
déborder»;  uepeva^n,  pere-vaï  «le  passage  en  bateau  [d'une 
rive  à  l'autre] »;  nepevopaqiivaio  pere-voracivaju  «je  retourne»; 
nepervia4bivaio  pere-gladùvaju  «je  parcours  des  yeux». 

Le  lette  par  et  le  lithuanien  par  ont  perdu  la  voyelle  finale 
de  la  préposition.  Mais  l'ancien  a  de  la  première  syllabe  s'est 
conservé;  il  a  même  été  allongé  dans  le  lette  par4,  qui  s'emploie, 
soit  seul,  soit  en  composition.  Exemples  :  sakkis  par  zetlu  tekk 
«le  lièvre  traverse  la  route»;  pâr-kâpt  «surmonter»;  pâr-lûkôt 

1  Voyez  Grammatica  critica  linguœ  sanscritœ,  p.  253.  A  en  juger  par  leur  foçme, 
le  sanscrit  para  et  le  zend  para  sont  des  instrumentaux. 

2  Je  les  emprunte  au  dictionnaire  slovène-allemand  d'Antoine  Janezic'. 

3  Voyez  Dobrowsky,  Inslitutioncs  lingnœ  slavicœ,  p.  U 17. 

4  Pour  indiquer  la  longue,  on  écrit  communément  pahr. 
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«parcourir  des  yeux 55;  par-dot  «vendre,  livrer»;  pâr-eet  «reve- 
nir, retourner  ».  La  signification  «en  arrière»  est  commune  au 
lette  par  et  au  lithuanien  par.  Mais  pour  exprimer  les  idées  «à 
travers,  par-dessus,  de  l'autre  côté»,  le  lithuanien  a  une  prépo- 
sition per,  qui  s'emploie  aussi  comme  préfixe  avec  des  significa- 
tions variées.  Exemples  :  pér  titan  wazôti  «traverser  le  pont»; 
pér  naktih  «la  nuit  durant»;  pér  butan  «à  travers  la  maison»1; 
pér-dalyju  «je  partage »;  pér-galiu  «je  surmonte »;  pér-eiti  «dé- 
passer, surpasser»;  pêr-guliu  «je  passe  la  nuit»;  pér-kalbu  «je 
persuade»2.  Je  ne  doute  pas  que  l'e  du  lithuanien  pér  et  du 
russe  père  ne  soit  l'altération  d'un  ancien  a,  et  j'identifie  ces 
deux  prépositions  avec  le  lette  par.  Mais  il  me  semble  difficile 
de  décider  s'il  faut  voir  dans  le  sanscrit  para  «en  arrière,  au 
loin  »  la  source  commune  des  particules  en  question ,  ou  s'il  ne 
faut  point  les  rapporter,  malgré  leur  identité  de  forme ,  à  des 
origines  différentes.  Selon  le  sens  où  ces  prépositions  se  trouvent 
employées,  on  pourrait  songer  tantôt  à  xprj  para,  tantôt  à  XTTT 
para  «le  rivage  opposé».  Ce  dernier  mot,  auquel  se  rapporte  le 
grec  isépâv,  isêpniv,  vient  probablement  ào,  paras  «alius».  Il  y  a 
encore  en  sanscrit  les  prépositions  pdram  «de  l'autre  côté,  der- 
rière, après»3  et  parés  «sur,  par-dessus,  au  delà»4,  auxquelles 
peuvent  se  rattacher  les  particules  à  forme  et  à  sens  analogues 
que  nous  trouvons  dans  les  langues  de  l'Europe. 

En  latin,  nous  devons  rapprocher  per,  qui  offre  surtout  une 
ressemblance  frappante  avec  le  pér  lithuanien.  Nous  avons  déjà 
mentionné  peren-,  dans  perendie,  comme  une  forme  sœur  de 
para  «alius»  (S  375).  Le  latin  re-,  devant  les  voyelles  red-b, 

1  Voyez  Nesselmann,  Dictionnaire  de  la  langue  lithuanienne,  p.  a85. 

2  Voyez  le  Glossaire  du  Manuel  lithuanien  de  Schleicher. 

3  C'est  l'accusatif  neutre  de  para  salius,  remotior,  ullerior». 

4  De  là  l'adverbe  paraè-tâl  e  de  l'autre  côté,  là-bas». 
B  Comparez  pro-  et  prod-. 
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peut  être  regardé  comme  un  reste  de  Tp^[pdrâ.  Il  en  est  de  même 
pour  va-  en  ossète1.  Il  est  si  ordinaire  de  voir  une  préposition 
dissyllabique  perdre  l'une  de  ses  syllabes,  que  deux  langues  ont 
bien  pu  se  rencontrer  fortuitement  dans  la  mutilation  du  même 
mot. 

§  1010.  Congénères  de  para  dans  ies  langues  germaniques. 

En  gothique,  le  préfixe  inséparable /mr  peut,  si  l'on  ne  con- 
sidère que  sa  forme,  se  rattacher  aussi  bien  à  pari  «autour» 
qu'à  para.  En  tous  cas,  Yi  de  fair  est  l'affaiblissement  d'un  a; 
quant  à  Ya  qui  lui  est  préposé,  c'est  une  voyelle  euphonique 
(§  82).  Si  l'on  considère  le  sens  de  fair  ou  l'acception  qu'il 
donne  au  verbe  avec  lequel  il  est  combiné,  il  répondra  plutôt 
à  vrçjpdrâ 2  qu'à  xjf^  pari 3.  Peut-être  fair,  faur,  faura  et  fra  ne 
faisaient-ils  qu'un  à  l'origine,  et  doivent-ils  tous  être  rapportés 
à  para  :  au  moins  le  sens  de  para  «  en  arrière ,  au  loin  »  con- 
vient-il aussi  bien  et  quelquefois  mieux  que  celui  de  pra  pour 
les  composés  gothiques  cités  précédemment  (§  1007),  et  Pour 
toutes  les  combinaisons  où  entre  l'allemand  moderne  ver.  Ainsi 
dans  verkommen  «  dépérir  » ,  verfallen  «  tomber,  tomber  en  ruines  », 
verleiten  «séduire»,  verfùhren  (même  sens),  verirren  «égarer», 

1  Voyez  Pott,  Recherches  étymologiques,  irc  éd.  II,  p.  i56.  —  L'infinitif  gurin 
(S  87/i )  veut  dire  en  ossète  «parler»;  ra-gurin  signifie  «répondre».  On  trouve  aussi 
ar,  qui  est  peut-être  une  métathèse  pour  ra,  ou  qui  provient  de  (p)ar(â).  Exemples  : 
ra-tzavuin,  ar-tzawin  «arriver»,  ra-vadun  «cesser»,  ra-dtun  «livrer»,  ra-ldaechun 
«céder».  Parmi  les  mots  précités,  je  rapporte  gurin  au  sanscrit  gir(  pour  gar)  «voix». 
Ra-tzawin,  ar-tzawin  ont  pour  opposé  a-tzawin  «s'en  aller»,  dont  l'a  doit  être  éga- 
lement le  reste  d'une  préposition  sanscrite  plus  complète,  probablement  âpa  (com- 
parez le  latin  ab,  a).  On  a  de  même  ar-chasin  «apporter»  ,  dont  l'opposé  est  a-chasin 
remporter».  —  Voyez  G.  Rosen,  Grammaire  ossète,  p.  3g,  et  Sjôgren,  Diction- 
naire ossète. 

2  Voyez  mon  Glossaire  sanscrit  (éd.  18/17),  p.  210. 

3  Du  gothique  fair  vient  l'allemand  moderne  ver,  quand  il  ne  se  rattache  pas, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  (§  1007),  à/m. 
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vergeben  «  pardonner  » ,  verschenken  «aliéner  par  donation  »,  ver- 
scheuchen  «éloigner  par  la  crainte»,  verjagen  «chasser»,  verachten 
«mépriser»,  verthun  «dissiper»,  ver  serait  très-bien  rendu  en 
sanscrit  par  la  préposition  para 1  :  l'idée  commune  à  l'une  et  à 
l'autre  particule  est  celle  de  séparation,  d'éloignement2. 

S  1011.  Autres  congénères  de  para. 

Le  sens  du  zend  para  «  avant  »  est  représenté  en  gothique  par 
faura,  faur.  Vu  est  un  affaiblissement  de  Va,  comme  dans  le 
sanscrit purds  «avant».  Quant  à  l'a  qui,  dans  faura,  faur,  pré- 
cède Vu,  c'est  la  même  voyelle  euphonique  que  nous  trouvons, 
par  exemple,  dans  baurans  «porté»,  pour  burans,  venant  de  la 
racine  bar  [m  sanscrit  Bar,  Br  «porter»)3.  Au  gothique  faura, 
faur,  qui  signifie  non-seulement  «  avant  » ,  mais  encore  «  pour  » , 
se  rattachent  en  allemand  moderne  les  deux  prépositions  vor  et 
fur.  En  vieux  haut-allemand,  où  l'on  trouve  fora ,  foro,  for,  furi, 
fori,  fore,  etc. ,  les  deux  sens  ne  sont  pas  encore  nettement  sé- 
parés dans  la  forme  ti.  Je  regarde  Yi  de  furi  comme  un  affaiblis- 
sement de  l'a  de  fora. 

Gomme  en  latin  une  gutturale  tient  assez  souvent  la  place 
d'une  labiale,  par  exemple  dans  quinque  (ipour  pinque ,  $  3i3), 
dans  coquo  (ipour  poquo  ?*  sanscrit  pac  «  cuire  » ,  venant  de  pak}9 
on  pourrait  aussi  voir  dans  le  c  de  coram  le  représentant  d'un  p; 
ce  mot  rentrerait  alors  dans  la  famille  de  ceux  qui,  en  sanscrit, 
en  zend  et  dans  les  langues  germaniques,  signifient  «devant». 
I/o  latin  tient  habituellement,  comme  l'ai  grec,  la  place  d'un 
ancien  a  (§  U)  :  coram  supposerait  donc  en  sanscrit  une  forme 


1  Nous  avons  fait  observer  plus  haut  (S  1009)  que  para  n'est  que  d'un  usage 
relativement  rare  en  sanscrit. 

2  Voyez  Grimm,  Grammaire  allemande,  II,  p.  853  et  suiv. 

3  Voyez  S  82. 

1  Voyez  Graff,  Dictionnaire  du  vieux  haut-allemand,  III,  colonne  612  el  suiv. 
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pâram  ou,  au  féminin , pârâm  (comparez  le  grec  mépav,  iséptiv) 
qui  n'est  pas  usitée  comme  préposition,  mais  qui  est  l'accusatif 
du  substantif  précité  para  «  la  rive  opposée»  (§  1009).  On  sait 
d'ailleurs  que  l'allongement  d'un  a  est  fréquent  en  sanscrit  dans 
les  mots  dérivés. 

§  1012.  La  préposition  pari.  —  La  préposition  vi. 

Le  sanscrit  trfT  pari  «  autour  »,  en  zend  A»*0  pairi,  j^A»^ 
pairis,  peut  être  regardé  comme  étant  pour  apari;  il  y  faut  voir 
alors  un  dérivé  de  dpa,  avec  lequel  il  est  dans  le  même  rapport 
que  upd-ri  avec  ûpa  (S  1002).  Ou  bien,  ce  que  je  suis  moins 
incliné  à  croire,  pari  peut  être  considéré  comme  venant  d'un 
thème  par  dont  il  serait  le  locatif.  Ce  qui  semble  certain,  c'est 
que  pari  a  la  même  origine  que  d'autres  prépositions  commençant 
par  une  labiale.  En  grec,  nous  avons  ttept;  en  latin,  il  faut  pro- 
bablement rapporter  ici  pari-es1,  oh  pari,  qui  ne  s'est  maintenu 
que  dans  ce  mot,  a  gardé  son  ancien  a. 

Il  y  a  encore  une  autre  préposition  sanscrite  qui  ne  survit  en 
latin  que  dans  un  seul  composé  dont  le  sens  étymologique  s'est 
obscurci  :  nous  voulons  parler  de  la  préposition  vi2,  que  nous 
avons  dans  vi-dua  =  sanscrit  vi-davâ  «  veuve».  Le  mot  sanscrit 
signifie  littéralement  «sans  mari»  :  le  simple  dava-s  «mari, 
époux»  est  rare,  mais  dans  le  composé  signifiant  «veuve»  il  se 
retrouve  dans  presque  toutes  les  langues  indo-européennes.  La 
forme  gothique  est  vi-duvô3  (thème  viduvôn),  celle  de  l'ancien 
slave  EtAOEd vï-dova.  Dans  les  dialectes  slaves  modernes,  la  voyelle 
de  cette  préposition  a  disparu.  Il  en  est  de  même  dans  l'armé- 
nien w-nasem  «je  péris  »  (»  sanscrit  vi-nadyâmi)*;  comme  le  verbe 

1  Voyez  S  9 1 0. 

2  C'est  la  préposition  à  laquelle  se  rattache  le  vieux  haut-allemand  wi-clar,  en 
allemand  moderne  wi-der  «  contre  »  (S  295). 

3  Une  fois  Ulfilas  a  vidôvô  (Luc,  vu,  12). 

4  On  peut  admettre  qu'en  arménien  P»  a  disparu  toutes  les  fois  qu'il  était  primi- 
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simple  n'existe  plus  en  arménien,  wnasern  et  les  formes  qui  s'y 
rattachent  ont  l'air  de  provenir  d'une  racine  wnas. 

L'origine  de  la  préposition  f^r  vi  peut  s'expliquer,  selon  moi, 
de  deux  manières  :  ou  bien  c'est  le  thème  m,  contenu  dans  le 
composé  â-va  (§  377),  qui  s'est  affaibli  en  vi,  de  même  que  ni 
«en  bas»  est  très-probablement  apparenté  avec  la  partie  finale 
de  and  (§  369);  ou  bien  vi  appartient  au  thème  démonstratifs, 
qui  a  donné  au  zend  l'adverbe  uiti  «ainsi»  1. 

S  101 3.  Autres  prépositions  congénères  de  pdrâ. 

Parmi  les  dérivés  possibles  du  sanscrit  para,  il  nous  reste  à 
mentionner  encore  la  préposition  gothique/ram  «  de  »  (en  ancien 
saxon,  anglo-saxon  et  vieux  haut- allemand  fram,  en  anglais 
from).  Je  regarde  fra-m  comme  une  forme  mutilée  pour  fra-ma, 
d'où  dérive  le  thème  déjà  cité2  fra-ma-thj a  «  étranger,  àWÔTpios». 
De  la  même  famille  que  fram  est  le  comparatif  adverbial  framis 
«ulterius»  (S  3oi).  On  pourrait  traduire  fram  en  sanscrit  par 
l'accusatif  VJJî  pdram,  qui  est  employé  comme  adverbe  dans  le 
sens  «au  delà»  3;  mais  le  m  du  gothique  fram,  framis  n'a  rien  de 
commun  avec  le  signe  de  l'accusatif  :  il  appartient  au  même  suf- 
fixe dérivatif  qui,  de  para  «alius,  remotus",  a  tiré  en  sanscrit 
paramd-s  «eximius,  altissimus,  summus»4.  J'ai  également  rap- 
proché de  paramd-s  le  gothique  fru-ma  (thème  fruman)  «prior, 
primus  » ,  le  lithuanien  pir-ma-s  «  primus  »  et  le  latin  primus 5. 

tivement  final.  Ainsi  dârâmi  «je  porte»  devient  berem,  b'ârasi  «tu  portes»  fait  beres. 
Comparez  à  cet  égard  ce  qui  s'est  passé  en  gothique  et,  en  général,  dans  les  langues 
germaniques  (S  71). 

1  Pour  u-ti  (S  Ai).  Comparez  le  sanscrit  t-ti  «ainsi»,  venant  du  thème  démons- 
tratif i  (S  h  2  5). 

2  Voyez  S  1007. 

3  Voyez  S  1009. 

4  Rien,  dans  la  forme,  n'aurait  empêché  paramd-s  de  prendre  aussi  le  sens  de 
«remotissimus». 

5  Voyez  Glossaire  sanscrit  (éd.  18A7),  p.  209. 
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Le  comparatif  adverbial  framis  est  avec  le  thème  positif  frama 
dans  le  même  rapport  que,  par  exemple,  hauhis  «altius??  avec 
hauha.  Comme  jauv,  la  préposition  fram  a  la  forme  d'un  nomi- 
natif-accusatif neutre;  mais  il  y  faut  voir,  bien  entendu,  un 
accusatif  adverbial. 

S  101 4.  Prépositions  provenant  du  thème  pronominal  sa. 

Les  prépositions  provenant  en  sanscrit  du  thème  démonstratif 
sa  (S  365)  signifient  toutes  «  avec  ».  Ce  sont  :  sahd,  sam,  sa, 
sâkdm,  samcim  et  sârddm. 

Sahd  a  le  même  suffixe  que  i-hd  «  ici  »  (pour  i-dd,  S  £20)  et 
se  trouve  aussi  dans  le  dialecte  védique  sous  la  forme  soda.  Le 
zend  me  fournit  ici  une  preuve  solide  à  l'appui  de  la  théorie 
d'après  laquelle  les  prépositions  dérivent  de  racines  pronomi- 
nales l.  11  ne  traite  point  comme  préposition  le  mot  »(**>&  hada, 
qui  correspond  au  védique  sadd  :  il  en  fait  un  adverbe  prono- 
minal signifiant  «ici».  Au  contraire,  ha-ira,  qui  est  dérivé  du 
thème  ha  à  l'aide  d'un  suffixe  formant  des  adverbes  de  lieu2, 
est  employé  tantôt  comme  préposition  dans  le  sens  de  «avec», 
tantôt  comme  adverbe  avec  la  signification  primitive  «ici,  là». 

Sam.  est  ordinairement  employé  en  sanscrit  comme  préfixe. 
Sa  ne  l'est  jamais  autrement3.  En  zend,  on  trouve  aussi  le  fémi- 
nin $£$)»  haiim  usité  comme  préposition  gouvernant  le  génitif4. 
Au  sanscrit  sam  se  rattachent  l'arménien  ham-  et  hanb,  le  grec 


1  Voyez  S  io5. 

2  Voyez  S  &20. 

1  Voyez  SS  962  et  991 

*  Vendidacl-Sû  dé ,  page  2  3o,  c^J^jm.-)  g^O'  hanm  nâirinanm  «avec  des  femmes  ». 
Voyez  les  Annales  de  critique  scientifique,  i83i,  p.  817. 

5  Ham  n'est  employé  que  devant  les  labiales  et  devant  la  voyelle  de  composition 
a;  partout  ailleurs,  nous  avons  han.  Je  regarde,  en  effet,  Va  des  nombreux  com- 
posés tels  que  ham-a-gor{  «coopérateur»  {gor{  «œuvre,  travail»),  ham-a-marmin 
«qui  a  le  même  corps»  (martnin  «corps»,  S  i83b,  1),  comme  identique  avec  la  voyelle 
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(jvv,  le  borussien  sen.  En  lithuanien,  nous  avons  san-  dans  san- 
dôra  «contrat»,  san  dans  les  composés  tels  que  sah-tewônis  k co- 
héritier», sah-darbininka-s  «coopérateur»,  et  su  comme  prépo- 
sition gouvernant  l'instrumental.  En  ancien  slave,  es  su.  En  vieux 
haut-allemand,  sin-,  par  exemple  dans  sln-Jluot  «déluge». 

A  la  forme  sa-  correspond  le  grec  à-,  aa-  dans  les  composés 
comme  âSékfôs,  <m(prf$  (§  981). 

A  sâkdm,  dont  je  ne  connais  que  des  exemples  empruntés  au 
dialecte  védique  \  on  pourrait  rattacher  le  latin  cum,  en  admet- 
tant la  suppression  de  la  première  syllabe.  On  pourrait  supposer 
la  même  origine  au  gothique  ga-  «avec»  {$  981) 2;  il  n'est  guère 
possible  de  rapporter  le  gothique  ga-  au  thème  Tfsa,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  exemple  d'une  sifflante  primitive  qui,  dans  les 
langues  germaniques,  se  soit  durcie  en  gutturale.  Il  y  aurait 
plutôt  moyen  de  ramener  cum,  par  l'intermédiaire  du  grec  $Ji>, 
au  sanscrit  sam. 

Je  regarde  sârddm  (ou  sârdddm)  «avec»  comme  un  composé 
adverbial3  formé  de  sa  «avec»  et  de  arda,  drdda  «moitié»;  la 
signification  du  second  terme  a  donc  été  complètement  absorbée 
par  le  premier. 

Je  rapporte  aussi  au  thème  pronominal,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  à  la  préposition  sa  l'adverbe  védique  sdcâ  «simul»; 
j'y  vois  l'instrumental  d'un  thème  adjectif  w^  sa-c'a,  formé  de  sa 
comme  nî-cd  «bas»  l'est  de  ni,  et  uc-cd  «haut»  de  ut.  En  ancien 
perse,  hacâ  est  employé  comme  préposition  signifiant  «de,  hors 
de»   et  gouvernant  l'ablatif;  de  même,  en  zend,  nous  avons 

de  composition  a  dont  il  a  été  question  plus  haut  (SS  980  et  ioo5).  Comme  exemples 
sans  voyelle  de  composition  je  citerai  ham-berel  «patienter,  supporter»  (berel  «por- 
ter»), han-guin  «de  même  couleur»  (guin  «couleur»), 

1  Voyez  Benfey,  Glossaire  du  Sâma-véda. 

2  II  y  aurait  dérogation  à  la  loi  de  substitution  des  consonnes;  mais  des  déroga- 
tions de  même  sorte  ont  été  citées  aux  SS  91  et  820. 

3  Voyez  S  988. 
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A>(u»$y  haca,  qui  signifie  «de,  hors  de??  quand  il  est  suivi  de 
l'ablatif  ou  de  l'instrumental,  et  «pour??  quand  il  est  construit 
avec  l'accusatif1. 

S  101 5.  Prépositions  formées  des  thèmes  pronominaux  ma  etka. 

En  zend ,  **$  mad  signifie  «  avec  ??  et  gouverne  l'instrumental2  ; 
je  vois  dans  cette  préposition  l'accusatif  neutre  d'un  thème  dé- 
monstratif ma  que  nous  avons  aussi  dans  le  pronom  composé 
i-ma  (neutre  $*>&  i-mad  «ceci??)3.  La  signification  primitive  de 
mad  est  donc  la  même  que  celle  de  ^PR  sa-m,  T&m  sa-md-m,  etc. 
On  peut  rattacher  au  thème  ma  le  (jls  du  grec  [xs-tcz  :  quant  au 
suffixe  formatif  Ta,  nous  le  retrouvons  dans  aa-ra. 

Cette  dernière  préposition  renferme  le  thème  pronominal  ka, 
qui  a  pu  aisément  changer  en  sens  démonstratif  sa  signification 
interrogative,  et  qui,  dès  lors,  devenait  propre  à  fournir  des 
prépositions.  C'est  ainsi  que  le  vieux  haut-allemand  hin-tar  «  der- 
rière?? (en  allemand  moderne  Imiter)  se  rattache  au  thème  hi, 
qui  est  démonstratif  en  gothique,  mais  qui  représente  le  thème 
interrogatif  là  du  sanscrit 4.  Il  en  est  de  même  pour  l'adverbe 
hi-na  «là??,  qui  est  un  accusatif  masculin  du  thème  hi5. 

Nous  avons  déjà  rapproché  du  zend  ma-d  le  gothique  mi-th 
«avec??  (en  allemand  moderne  mit),  ainsi  que  les  prépositions 

1  Voyez  des  exemples  de  l'ablatif,  SS  180  et  756;  des  exemples  de  l'instrumental 
et  de  l'accusatif  dans  Brockhaus,  Glossaire  du  Vendidad-Sâdé ,  p.  4o3.  Dans  les 
passages  où  Benfey  fait  gouverner  l'instrumental  à  l'ancien  perse  hacâ  (Les  inscrij>- 
tions  cunéiformes,  glossaire),  je  ne  saurais  voir  que  des  ablatifs  :  comme  l'ancien 
perse  supprime  régulièrement  le  t  final,  l'ablatif  des  Ihèmes  en  a  est  devenu  sem- 
blable à  l'instrumental.  Sur  la  forme  aniyand  «hoste»,  voyez  le  Bulletin  mensuel  de 
l'Académie  de  Berlin,  mars  i848,  p.  i33. 

2  On  sait  que  déjà  par  lui-même  ce  cas  exprime  la  relation  «avec». 

3  Voyez  S  368. 

4  Voyez  SS  296  et  3g6. 

5  Nous  avons  aussi  rattaché  au  thème  interrogatif  /«'  le  pronom  démonstratif  latin 
hî-c\$39h). 
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de  mémo  sens  qui,  dans  d'autres  dialectes  germaniques,  com- 
mencent par  un  v  ou  un  w.  D'après  la  loi  exprimée  au  para- 
graphe 86,  2b,  il  faut  que  la  dentale  du  gothique  mi-th  et  de 
l'allemand  mi-t  ait  été  primitivement  suivie  d'une  voyelle.  Je 
suppose  que  le  gothique  mi-th  a  d'abord  été  mi-da  et  je  vois  dans 
la  syllabe  da  le  congénère  du  suffixe  da  que  nous  avons  dans  le 
zend  ha-dh  «ici»  =  sanscrit  sa-hd  (pour  sad'ii)  «avec»;  le  même 
suffixe  se  trouve  aussi  dans  les  prépositions  slaves  po-dû,  na-du, 
prê-dùl.  Si  cette  hypothèse  est  fondée,  le  th  de  mi-th  est  iden- 
tique avec  celui  de  la  conjonction  gothique  i-th  «  mais  »  (S  /120). 

S  1016.  Prépositions  dérivées  de  la  racine  verbale  tar  «  traverser». 

Je  ne  connais  qu'une  seule  racine  verbale  qui,  avant  la  sépa- 
ration des  idiomes  indo-européens,  eût  déjà  donné  naissance  à 
des  prépositions.  C'est  la  racine  cTiÇ  W,  <T  tf>  à  laquelle  nous  avons 
rattaché  aussi  le  suffixe  comparatif  tara.  Le  sens  de  cette  racine 
est  «traverser »,  c'est-à-dire  «aller  au  delà,  aller  à  travers»,  de 
sorte  que  déjà  par  elle-même  elle  unit  une  idée  de  préposition 
à  l'idée  verbale  de  mouvement.  En  sanscrit,  tdr-a-ti  nadïm  signi- 
fie «il  traverse  le  fleuve,  il  va  au  delà  du  fleuve». 

De  tar  provient  la  préposition  tiras,  fréquemment  employée 
dans  les  Védas.  Elle  gouverne  l'accusatif  et  signifie  «par-dessus, 
à  travers»2.  IA  est  évidemment  un  affaiblissement  de  Va  :  je 
regarde  tiras  comme  l'accusatif  neutre  (employé  adverbialement) 
d'un  adjectif  formé  de  la  même  manière  que  tavds  «fort»,  mahds 
«grand»  (S  93 1,  c).  La  forme  correspondante  en  zend  est  ty»y> 
tara,  qui  a  conservé  Va;  exemple  :  tard  haranm  «par-dessus  la 
montagne  » 3.  L'irlandais  nous  présente  les  prépositions  tar,  iair 

1  Voyez  SS  620  et  îooft. 

2  Voyez  Frédéric  Rosen,  Rig-yéda,  I,  xvn,  7,  note.  Benfey,  Glossaire  du  Sâma- 
véda. 

3  Burnouf,  Commentaire  sur  le  Yaçna,  p.  83.  Mais  ce  savant  explique  le  as  de 
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«au  delà,  par-dessus,  à  travers»,  tri  «à  travers,  par».  Le  latin 
trans  et  le  gothique  thair-h  (en  allemand  moderne  durch)  sont  de 
la  même  famille  ;  mais  ce  sont  des  formations  indépendantes. 
Trans  est  pour  ter  ans  (comparez  terminus1)  :  par  la  forme,  c'est 
un  participe  présent 2.  Le  gothique  thair-li  rentre  dans  la  classe 
de  mots  qui  présentent  le  suffixe  ha  (S  9/19  et  suiv.).  On  pour- 
rait aussi  rattacher  à  la  même  racine  le  substantif  neutre  thair-kâ 
(thème  thair-kan)  «ouverture,  trou  [d'une  aiguille]»,  en  sorte 
que  le  sens  primitif  serait  «  passage  » ,  comme  pour  le  grec  isôpos, 
SloSos.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  les  langues  germa- 
niques ne  comprennent  plus  cette  racine,  dont  elles  ont  seule- 
ment gardé  quelques  dérivés. 

tiras  et  de  quelques  autres  propositions  comme  une  désinence  d'ablatif  :  tarô,  tiras 
supposeraient  alors  un  Ihème  tar,  tir. 

1  Voyez  §  478. 

2  On  pourrait  aussi  considérer  le  n  de  trans  comme  une  insertion  euphonique  : 
c'est  ainsi  que  le  latin  ensi-s  correspond  au  sanscrit  asi-s  «épée».  Dans  cette  hypo- 
thèse, trans  serait  pour  teras,  et  s'accorderait  assez  exactement  avec  le  zend  tarô , 
pour  taras  (S  56 b). 
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